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TOME    TRENTE-QUATRIEME: 


CE  VOLUME  CONTIENT 

Les    Contes     de    jm.     Pajou. 

Savoir: 

|2ritzlne&  Parelin.  L'Enchanteur  ,où  îa  Bague  de  Puif- 
fance.  Hiiïoire  des  trois  fils  d'Hali  BafTa  de  la  mer , 
&  des  filles  de  Siroco  gouverneur  d'Alexandrie. 
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cueillie  par  l'Abbé  de  îa  Porte. 

Savoir  ; 

î>a  princeiTe  Minon-Minette  &  le  prince  Souci.  Ajphra- 
nor  &  Belîanire.  Merveilleux  &  Charmante.  Grif* 
delin  &  Charmante.  Le  prince  Ananas  &  la  prin* 
celle  MoulteJJe.  Cornichon  &:  Toupette. 
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DES  CONTES  DES   FEES 


ET  AUTRES  CONTES  MERVEILLEUX , 


TOME    TRENTE-QUATRIÈME. 


A     GENÈVE, 

Ai 

Chez  Barde,  Manget  &  Compagnie  * 
Imprimeurs  -  Libraires. 

6?  fe  tromu  à  PARIS  , 
■Chez  Cuchet,  Libraire,  rue  &  hôtel  Serpente. 
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AVERTISSEMENT 

DES   ÉDITEURS. 


N  a  déjà  parlé  d'an  recueil  de 
l'abbé  de  la  Porte  ,  intitulé  :  Biblio- 
thèque des  Fées  &  des  Génies ,  im- 
primé à  Paris  ,  en  1765.  Les  Contes 
de  M.  Pajon  font  tirés  de  ce  recueil  : 
on  réunit  ici  tout  ce  que  l'on  donnera 
de  cet  auteur. 

M.  Pajon,  né  à  Paris  ,  en  17.., 
y  a  exercé  la  profeffion  d'avocat  juf- 
qu'à  fa  mort  arrivée  en  Mars  i  776  ; 
les  Contes  âes  Fées  que  nous  impri- 
mons font  le  fruit  des  loifirs  de  fi 
jeuneiîe  ;  il  les  a  fait  inférer  dans  h 
Mercure  de  France  ,  fous  le  nom  de 
M.  Jaques,  Marchand  éventa illijîe ,N 
rue  Mouffetard. 

Le  premier  de  ces  Contes ,  Erit\ine 
êcParelin^  a  été  imprimé  dans  les 
Mercures  de  Novembre  &  Décem- 
bre 1744^  fous  le  titre  de  Manujcnt 

Tome  XXX IK  A  iïj 
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traduit  de  P Arabe  ;  il  contient  une 
aventure  du  Calife  Haroun  Alrafchid, 
fi  fameux  dans  les  Mille  &  une  Nuit. 

Nous  re  fi  i  tuons  au  fécond  le  titre 
que  lui  a  donné  fon  auteur  ,  en  le 
faifant  imprimer  dans  les  Mercures  de 
Février  &  Avril  1745.  L'abbé  de  la 
Porte  Fa  intitulé  dans  fon  recueil  ; 
Carejfhrj  &c  Blanche ite  :  noms  âts 
principaux  perfonages  du  Conte  : 
nous  avons  préféré  de  lui  conferver 
le  titre  de  la-Bague  de  Puijfance  ,  qui 
tlï  celui  que  lui  a  donné  Fauteur. 

Celui  de  ces  trois  Contes  qui  nous 
a  paru  approcher  le  plus  du  goût  orien- 
tai ,  ëft  YHifiohe  des  trois  fils  d'Hall 
Bqffa  &  des  filles  de  Siroco  ,  gouver- 
neur £  Alexandrie  ;  ce  Conte  erî  le 
même  que  celui  que  Fabbé  de  la  Porte 
a  fait  imprimer  fous  le  titre  de  Néan- 
gir  &  fes  frères  ,  Argentine  &  fes 
jœurs.  Nous  avons  encore  cru  devoir 
préférer  le  titre  de  Fauteur.  Une  ima- 
gination auffi  riche  &  auffi  variée  que 
iei!e  des  orientaux,  nous  a  paru  ca~ 
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raftérifer  ce  Conte  ;  nous  n'en  con- 
noilîons  pas  où  leur  manière  foit  imi- 
tée auflï  heureufement.  Ce  Conte  a 
paru  pour  la  première  fois  dans  les 
Mercures  d'Août ,  Septembre  ,  Oclo- 
bzç ,  Novembre  &  Décembre  1745. 

Ces  Contes  ont  eu  du  fuccès  ,  & 
Fauteur,  fous  le  nom  de  M- Jaques, 
s'eft  acquis  une  réputation  que  les  au- 
teurs du  temps  ont  célébrée. par  quel- 
ques pièces  de  vers  inférés  dans  le 
Mercure.  Mais  M.  Pajon  ,  laffé  de 
l'anonyme,  a  fait  annoncer  la  mort 
du  prétendu  M.  Jacques  ,  &c  s'eft  fait 
connoître  pour  le  véritable  auteur  âts 
Contes  en  queftion.' 

M.  Pajon  eft  encore  auteur  de  dçux 
Féeries:  VHlJïoire  du  Roi  Splendide 
&  de  la  Pnncejje  Hétéroclite^  &  YHif- 
îoire  du  Prince  Soli ,  fumommé  Frei- 
nant ,  &  de  la  PrinceJJt 'Fêlée ,  dont 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire 
ufage.  On  y  trouve  de  la  gaîté  ,  des 
événemens  variés  ,  &  des  (imation0 
iocérelîantes  ;  mais  des  tableaux  trop 
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libres  &  une  critique  trop  arrière  de 
quelques  perfonages  du  temps  nous 
les  ont  fait  rejeter  :  nous  n'avons  pas 
même  pu  les  employer  avec  des  re- 
rranchemens. 

Tous  ces  ouvrages  font  ,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  le  fruit  des  lôifirs 
de  la  jeunefFe  de  M.  Pajon.  Dans  un 
âge  plus  avancé ,  il  sVft  entièrement 
livré  aux  occupations  de  fon  état;  il 
a  fait  imprimer  en  1760  ,  un  Traité 
des  donations  &  un  commentaire  fur 
l'ordonnance  de  1735  ,  qui  prouvent 
qu'il  s'eft  occupé  de  travaux  plus  fé- 
rieux.  Nous  ne  prononcerons  point 
fur  le  mérite  de  ces  deux  derniers 
ouvrages ,  &  nous  ne  dirons  point  fî 
M.  Pajon  a  plus  de  droits  à  nos  fuf- 
f rages  comme  jurifconfulce  que  com- 
me littérateur, 

On  fait  fuivre  les  Féeries  de  M. 
Pajon  du  furplus  de  la  Bibliothèque 
des  Fées  &  des  Génies  :  nous  ne  con- 
noiilcns  pas  les  auteurs  de  ces  Contes  ; 
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l'abbé  de  la  Porte  les  a  tirées  de  dif- 
férais recueils,  entr'autres  du  Mercure 
de  France. 

On  s'étoic  propofé  de  faire  entrer 
tous  ces  Contes  dans  les  tomes  26  & 
27  du  Cabinet  des  Fées  ;  ils  faifoient 
partie  du  premier  plan  que  l'on  a 
donné ,  &  ils  étoient  inférés  dans  la 
lifte  qui  accompagnoit  le  Profpeclus;- 
mais  le  déflr  de  mettre  plus  d'ordre 
dans  notre  travail ,  nous  a  décidé  à 
les  placer  dans  le  iupplément  que 
nous  imprimons  :  nous  en  avons  re- 
cherché les  auteurs  ,  &  nous  avons 
réuni  fous  un  même  article  ,  ceux 
qui  fortoient  de  la  même  plume. 
La  Bibliothèque  des  Fées  &  des 
Génies  a  été  remplacée  dans  les 
tomes  16  &  ij  du  Cabinet  des  Fées  ^ 
par  les  Veillées  de  Theffcdie:  produc- 
tion charmante  de  Miie  de  Luffkn  , 
qui  n'eft  pas  ,  à  proprement  parler  , 
une  féerie  ,  mais  qui  mérite  une  place 
dans  notre  Collection ,  par  le  mer- 
veilleux qui   y    règne.    Cet  ouvrage 
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réunit  d'ailleurs   le   double   avantage 
d'inftruire   &  d'amufer  ,    &  Ton  ne 
peut  que  nous   favoir  gré  d'en  avoir, 
orné  notre  recueil 


CONTES 

DE        M.     P    A     J    O    N 


ERITZINE  &c  PARELD 


N  fait  que  la  coutume  du  calife  Ha-. 
roiin  Alrafehid  étoit  de  fortir  les  nuits ,. 
ciéguiie ,  avec  fon  grand  vifir  Giafar  ,  ck 
Meirour  ,  chef  des  eunuques  ,  pour  ob fer- 
ver  ce  qui  fe  pafïbit  dans  Bagdad  ,  &.  veiller 
à  la  police  de  cette  grande  ville* 

Il  faifoit  une  de  ces  tournées  noclurnes ,; 
ïorfqu'il  entendit  un  grand  bruit  ;  il  appro- 
cha,  &  connut  que  le  bruit  partoit  d'un 
earavanférail  ;  une  multitude  de  voix  qui. 
s'élevoient  coniufément>  parohToit  foutenir 
une    conteftation  fort   vive   ck  fort  animée. 

Le  calife  ordonna  à  Giafar  de  frapper  à 
la  porte  ;  dès  qu'on  eut  appris  que  le  fou- 
verain  commandeur  dQs  croyans  ailoit  pa«* 
reître  f  le  tumulte  s'appaifa  ,  &  chacun 
attendit  en  lilence  ce  que  ce  prince  ordon~ 
net  oit. 

Pour  lui  j  il  promenoit  fes  yeux  de  tous 
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côtés ,    ek   cherchoit  à  découvrir   par   lui* 

même  la  caufe  du  défordre. 

Un  homme  qu'à  fon  habillement  on  re- 
connoifloit  pour  un  marin  étoit  l'auteur 
du  trouble.  On  fauroit  jugé  à  fon  air  agité 
&  menaçant  5  quand  facYion  des  autres 
étrangers  qui  l'entouroient  n'en  eût  pas  fuf- 
fifamment  averti.  Au  fond  de  la  chambre  y 
quelques  femmes  fecouroient  une  jeune 
perfonne  belle  comme  le  jour.  Elle  étoit 
évanouie  ,  mais  la  pâleur  que  cet  accident 
répandoit  fur  fon  teint  ,  lui  donnoit  l'air 
plus  intéreffant ,  fans  lui  faire  perdre  aucune 
de  fes  grâces.  Le  calife  la  confidéroit  avec 
autant  de  pîaiiir  que  d'attention  ,  lorfque 
Je  marin  s'avançant  vers  lui  ,  lui  dit  d'un 
ton  fier  ck  audacieux  :  feigneur ,  puifeue 
vous  êtes  le  calife  ,  vous  devez  faire  )uù 
îice  :  ordonnez  donc  que  cette  femme  foit 
remife  entre  mes  mains  :  elle  eil  mon  époufe  ; 
ne  foufTrez  pas  qu'on  me  faffe  perdre  dans 
vos  états  un  droit  ii  légitime.  Tandis  que 
le  ma?  in  parloit ,  cette  femme  évanouie  re- 
prenoit  l'ufage  de  fes  fens  5  &  commençoit 
à  r'onvrir  -tes  yeux.  Dès  qu'elle  l'entendit, 
elle  s'écria  :  lui,  mon  époux  !  lui ,  jufte  Dieu  i 
Il  n'eft  que  mon  bourreau.  Ah!  feigneur, 
pour  fui  vit-  el!e  >  en   le  jetant  aux  pieds  du 
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calife  y  ayez  pitié  d'une  infortunée  qui  n'a 
déjà  que  trop  efïuyé  de  malheurs  y  &  ne 
mettez  point ,  en  me  livrant  à  ce  barbare  , 
le  comble  à  toutes  les  horreurs  dont  j'ai 
déjà  été  îa  victime. 

La  belle  affligée  n'avoit  pas  befoin  d'une 
grande  éloquence  pour  faire  condamner  fon 
adverfaire.  Le  calife  avoit  jugé  dès  le  pre- 
mier regard  qu'il  avoit  porté  fur  elle  5  & 
il  étoit  difficile  de  faire  autrement.  Elle  joi- 
gnait à  cette  beauté  éclatante  qui  éblouit  , 
ces  traits  intéreiïans  qui  féduifent  :  on  fen- 
toit  en  îa  regardant  ce  plaifir  Se  ce  trouble 
que  Ton  éprouve  à  la  nauTance  d'une  paf- 
fion  :  ce  n'étoit  ni  cette  admiration  qu'exerça 
ïa  beauté  quand  elle  eu  feule  5  ni  ces  dé- 
firs  momentanés  que  fait  naître  le  caprice 
à  la  vue  d'une  figure  qui  plaît  -  c'étoit  un 
fentiment  plus  tendre  ,  plus  délicieux  que 
le  premier  5  plus  dsfintéreffé  que  le  fécond  , 
6-c  qu'il  eil  plus  aifé  d'éprouver  que  de 
définir. 

Le  calife  avoit  ordonné  à  Mefrour  ,  avant 
que  d'entrer  dans  le  caravanférail  ?  de  faire 
venir  fes  gardes  :  ils  arrivoient  dans  le  mo- 
ment. Le  prince  leur  ordonna  de  garder  à 
vue  le  marin  ,  mais  fans  lui  faire  de  vio- 
lence ;  car  il  ne  voulait  pas  paroitre  le  cou- 
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damner  fans  l'entendre;  il  pafïa  avec  la  belle 
infortunée  >  Giafar  ,  ck  Mefrour ,  dans  une 
chambre  plus  retirée  du  caravanféraiî.  II 
émir,  fort  impatient  d'être  indruit  du  fort  de 
cette  belle  inconnue  >  Se  lui  demandoit  le 
récit  de  fçs  aventures  avec  les  égards  les 
plus  tendres  >  ck  rempreffement  le  plus  vif. 
Elle  avoir  quelque  répugnance  à  fatisfaire 
le  calife  ;  la  majefté  d'un  fi  grand  prince 
rintimidoit.  Enfin  ,  laiTe  de  renfler  à  des 
follicitations  qu'elle  n'efpércit  pas  pou- 
voir faire  finir  autrement ,  elle  prit  ainfî  la 
parole  * 

Souverain  commandeur  des  croyant  vous; 
me  voyez  dans  un  état  fi  médiocre  >  que 
peut  -  être  aurez  -  vous  peine  à  me  croire  y 
quand  je  vous  dirai  que  je  fuis  née  princeiïe. 

Mon  père  fe  nommoit  Erkzin  ,  ck  étoit 
fouverain  de  L'isle  de  Ceyîan.  Vous  avez; 
entendu  parler  fans  doute  de  la  fameufe 
révolution  qui  le  renverfa  du  trône.  Je 
n'étois  pas  encore  née  dans  ces  temps  funef- 
tes  ;  mon  père  défefpérant  de  chaffer  Tuiuf- 
pateur  autrement  que  par  une  guerre  longue 
ck  cruelle,  fe  facrifia  lui  même  au  bien  de 
fes  iujets  ,  ck  aima  mieux  abandonner  un 
parti  confidérable  ^  ck  de  folides  efpérances 
<jui  lui  reûoiçin  encore ,  que  d'éterniier  b 
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guerre  civile  ,  &  d'attifer  le  feu  qui  ccn- 
fumoit  fa  patrie.  Il  rit  répandre  le  bruit  de 
fa  mort  y  &  fe  retira  dans  les  états  du  roi 
de  Bornéo  ,  qui  de  tout  temps  avoit  été 
fon  allié.  Il  n'accepta  de  tous  les  dons  que 
ce  prince  généreux  lui  ofTroit ,  qu'une  petite 
terre  fur  le  bord  de  la  mer>  aviez  agréable- 
ment bâtie ,  mais  peu  proportionnée  à  l'étal 
d'un  grand  roi  >  même  dans  l'infortune* 

Ce  fut  -  là  que  mon  père  fe  retira.  Ma 
mère  >  .qui  aimoit  beaucoup  la  cour  &:  l'in- 
trigue ,  murmura  d'être  obligée  de  s'enfe- 
veîir  ainfi  dans  une  folitude  ;  mais  il  fallut 
quelle  obéît.  Je  naquis  la  féconde  année 
de  la  retraite  de  mon  père  :  il  était  déjà 
çonfolé  de  fes  malheurs.  Livré  à  l'étude  de 
la  cabale  ck  de  l'aftrologie  y  ces  fpéculations 
fubîimes  remplifloient  toute  fon  ame* 

On  me  cacha  longtemps  l'éclat  de  ma 
naiiîance  :  je  pafTois  ma  vie  dans  le  châ- 
teau de  mon  père.  Je  n'y  voyois  d'autre 
compagnie  qu'un  vieillard  ck  fa  femme > 
qui  habitoient  une  terre  voifine  de  la  nôtre,,. 
6c  qui  venoient  fouvent  voir  ma  mère.  Us 
avoient  un  fils  à  peu  -  près  de  mon  âge  , 
qu'ils  nommoient  Parelin.  C'étoit  toute  ma 
confolation  :  nous  fûmes-  élevés  enfemblé 
dès  1  âge  le  plus  tendre  l  dans  l'eniaiiçe  %.  & 
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sneme  clans  la  jeunefTe  ?  les  gens  plus  âgés 
nous  paroiiïent ,  pour  ainii  dire  ,  des  hom- 
mes d'une  autre  efpèce  ;  a'mfi  je  ne  voyois 
que  Parelin  avec  qui  je  pufTe  lier  ce  com- 
merce intime  ,  qui  fait  feul  les  délices  de  la 
vie.  C'étoit  à  lui  que  je  communiquois  les 
plus  fecretres  penfées  de  mon  ame  ;  j'étois 
ia  dépoiitàire  de  Tes  petits  fecrets  ;  nous 
étions  fi  contens,  quand  nous  étions  enfem- 
bîe,  que  bientôt  il  nous  fut  impoffible  de 
l'être  ,  quand  nous  étions  féparés.  Mon 
père  qui  s'apperçut  de  la  force  de  cette 
inclination  nauTante,  confulta  (es  livres ,  &C 
voici  quel  fut  le  réfuîtat  de  fes  recherches. 

Je  n'avois  encore  que  quatorze  ans  ,  lors- 
qu'il me  Et  venir  dans  fon  cabinet.  Après 
m 'avoir  tenu  les  difcours  les  plus  tendres 
fur  l'intérêt  vif  &  inquiet  qu'il  prenoit  à 
ce  qui  me  regardoit  5  il  me  pa'la  de  Parelin  ; 
il  m'avertit  de  ce  qu'il  avoit  remarqué  en 
nous ,  ck  m'apprit  que  nous  étions  amou- 
reux ;  car  je  ne  favois  pas  encore  ce  que 
c'étoit  que  l'amour  :  je  me  livrois  ingénu- 
ment à  mon  cœur  qui  me  conduifoit.  Le 
peu  que  mon  père  me  dit  fur  ce  fujet ,  fut 
un  trait  de  lumière  qui  éclaira  les  replis  les 
plus  cachés  de  mon  ame.  Mon  père  ;  en 
tn'apprenant  l'état  de  mon  cœur  •>  m'iniirui- 
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fit  aufîî  de  ma  naiffance  5  Se  me  fit  con- 
noître  que  je  ne  pouvais  abfolument  def- 
cendre  jufqu'à  Parelin  en  l'épôufanr.  Cette 
nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi  : 
la  fille  du  roi  de  Ceyîan  ne  pouvoit  s'abaiA 
fer  jufqu'à  un  particulier  ,  dont  la  naiiïance 
n'étoit  pas  même  noble  *  <k  quoique  mon 
père  ne  fût  connu  de  perfonne  pour  ce 
qu'il  étoit ,  il  lui  refloit  le  fouvenir  de  fa 
première  grandeur  ,  qui  l'aurolt  trop  humilié 
à  Cts  propres  yeux  ,  s'il  eût  confenti  à  cette 
alliance. 

Tout  commerce  me  fut  interdit  avec  Pa- 
relin ;  il  lui  fut  défendu  de  venir  au  château. 
Pour  moi  3  je  pafïbis  les  nuits  à  pleurer  , 
ck:  les  jours  à  me  promener  aux  lieux  où 
j'avcis  le  plus  fouvent  vu  Parelin.  Que  je 
fuis  maiheureufe?  me  difois-je  à  moi- même  ! 
Je  fuis  la  première  ,  peut-être  ,  qui  a  déliré 
jde  n'être  pas  née  ce  que  je  fuis  ;  je  n'ai 
aucun  des  avantages  que  procure  un  rang 
éclatant  ,  ck  je  n'en  éprouve  que  le  défa- 
grément  &  la  contrainte.  Mes  réflexions 
fmifToient  toujours  par  conclure  ?  que  je  ne 
pouvois  vivre  fans  aimer  >  fans  voir  Parelin  ; 
mais  comment  faire  ?  Je  n'ofois  en  parler  à 
mon  père  ,  que  mes  follicitaîions  auroient 
offenfé.  J'ofois   encore  moins  lui   défohé'ir 
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en  écrivant  à  Parelin.  Le  hazard  me  fervit, 

Je  me  promenois  fouvent  dans  les  bois, 
errante  à  l'aventure  >  &  occupée  de  mon 
amour.  Je  vis  paroître  un  jour  celui  qui 
faifoit  l'objet  de  mes  rêveries  ;  il  s'écok 
égaré  à  la  chaiTe  ;  il  accourut  à  moi  dès 
qu'il  m'apperçut.  J'eus  aflez  de  force  fur 
moi-même  pour  fuir.  Héîas  !  dès  qu'il  vk 
que  je  voulois  m'éloigner  :  arrêtez  ,  s'écria- 
t-il,  je  ne  veux  pas  vous  pourfuivre^  <k 
fk  iî  vous  avez  deiTein  de  m'éviter,  je  vais 
m'éloigner  promptement.  Il  s'éioît  arrêté 
en  difant  ces  mots  :  Je  m'étois  arrêtés 
auiîi  pour  l'écouter  :  qu'on  eft  foible  quand 
on  aime!  De  ce  moment  ,  il  me  fut  im- 
poxfible  de  faire  un  pas  pour  m'éloigner  de 
lui  ;  je  ne  pouvois  détourner  mes  yeux  qui 
fe  fixaient  malgré  moi  fur  les  fiens  ;  à 
pleuroit ,  je  pleurois  auflî  :  nous  ne  reftâmes 
pas  long- temps  dans  cette  fituation  :  nous 
nous  approchâmes  l'un  de  l'autre  avec  le 
même  frémiffement  que  fî  nous  avions 
avancé  vers  un  précipice  ;  mais  malgré  cette 
crainte  ,  je  fentois  que  j'étois  entraînée  par 
un  pouvoir  invincible.  Il  fe  jeta  à  mes 
pieds  dès  qu'il  fut  près  de  moi  ;  je  fus  prête 
à  me  mettre  aux  fjens  au  lieu  de  fonger  à 
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le  relever;  car  il  me  fembloit  dans  cerne* 
ment  que  j'avois  eu  tort  avec  lui. 

Parelin  >  lui  dis- je,  ne  m'accufez  poinr; 
vous  n'avez  jamais  eu  de  fui  et  de  vous 
plaindre  de  moi?  vous  n'en  aurez  jamais  ; 
ne  vous  plaignez  que  de  mesparens,  dont 
les  ordres  nous  ieparenî.  Hélas!  dit-il  j  qui 
peut  leur  fuggérer  de  nous  traiter  fi  cruel- 
lement ?  On  craint  ,  lui  répondis-je  ,  que 
nous  ne  nous  aimions  trop.  Je  me  trompois 
donc  bien  ,  s'écria- 1- il ,  car  je  craignois  de 
ne  vous  pas  aimer  allez  ;  mais  qu'appréhen- 
dent-ils ?  Et  quel  mal  en  peut  il  arriver  ?  Je 
ne  pus  me  refufer  la  douceur  d'un  éclair- 
ciîTement  qui  s'ofïroit  naturellement ,  ck  rrre 
paroiffoit  fi  néceffaire.  J'inftruHis  Parelin 
de  mes  fentimens  :  je  ne  lui  cachai  rien  de 
ce  que  mon  père  m'avoit  appris  fur  manaii- 
fance.  Hélas  î  me  dit-il ,  û  j'avois  été  fils 
du  roi  de  Ceylan  \  ck  vous  fille  de  mon 
père  ,  la  différence  des  rang?  n'auroit  pas 
été  un  obfcacle.  Je  fentis  à  ce  reproche  mon 
cœur  fe  ferrer  \  mes  yeux  fe  remplirent  de 
larmes  ;  fa  générofité  fembloit  m'accufer  , 
ck  quoiqu'il  me  (ût  aifé  de  me  juftifîer  3  à 
peine  me  trouvai-je  moi-même  innocente 
à  mes  yeux.  Que  vous  dirai-|e  ?  Je  promis  à 
mon  amant  de  n'être  jamais  qu'à  lui,  quoi- 
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qu'il  pût  arriver  ;  je  lui  répétai  mille  fois 
les  fermens  de  l'aimer  toujours  ;  je  crai- 
gnois  d'en  faire  trop  peu  pour  le  raiïurer. 
La  nuit  vint ,  il  fallut  nous  féparer  ,  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  nous  promettre  de  nous 
retrouver  tous  les  jours  au  même  endroit 
du  bois.  Je  retournai  au  château  foulagée 
des  inquiétudes  que  me  donnoient  aupara- 
vant les  conbats  de  l'amour.  le  m'étois 
déterminée  à  ne  plus  réiifter  ;  c'étoit  rn'être 
délivrée  d'un  grand  fardeau  ;  &  l'éclair  at- 
fement  que  je  venois  d'avoir  avec  mon 
amant  ?  me  paroiffoit  alors  un  arrangement 
folide  que  rien  ne  pouvait  déconcerter. 

Mon  père  fut  fort  trille  pendant  le  fou- 
per.  Je  m'apperçus  même  qu'en  me  regar- 
dant (es  yeux  fe  remplirToient  de  larmes  ; 
j'eiTayai  de  diffîper  fon  chagrin  par  mille 
tendreas  cateiles  ;  mais  je  ne  faifois  que  l'at- 
tendrir davantage.  Il  voulut  que  nia  mère 
fe  retirât  ,  ck  lorfque  nous  fûmes  feins  ; 
maille  y  me  dit-il ,  je  veux  vous  appren- 
dre le  fujet  de  ma  trifteffe.  Je  dois  mourir  bien- 
tôt 5  je  ferois  peu  digne  de  vivre  fi  c'étoit  là  le 
fujet  de  mon  inquiétude  ;  c'eil  vous  feule ,  ma 
fille*  vous  feule?  qui  excitez  mes  craintes;  tou- 
tes mes  alarmes  fe  réunifient  fur  vous ,  ainii 
que  toute  ma  tendre  île;  votre  fort  eft  lié 
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trop  intimement  au  mien   ,   pour  que  mes 
recherches   fur  l'un   ne   m'aient   pas  infhuit 
de  l'autre.  Apprenez  ?  ma  fille  ?  que  fî  vous 
perïiftez  à  aimer  Parelin  ,  cette  paffiondoit 
vous  attirer  les  malheurs  les  plus  cruels  ;  elle 
lui  fera  fatale  à  lui-même.  Pour  peu  qu'on 
cède  à  l'amour  ,   il  nous  entraîne  ;  fi  vous 
n'étouffez  pas  le   vôtre  ,  il  vous  maîtrifera; 
vous  épouferez  Parelin ,  ck  par  cette  alliance 
honteufe   vous  mériterez  les  revers  les  plus 
funert.es  ,  dont  cet  hymen    indigne    vous 
rendra  la  victime.    Je  ne  vous  parle  point 
de  l'orgueil  de  votre  nauTance  ,  qu'une  paf- 
fion  aveugle  ck  impérieufe  vous  a  fait  ai- 
iement  oublier  ;  mais    par  pitié  pour  votre 
amant  lui-même,  ne  courez  pas  au-devant 
des  malheurs  qui  vous  menacent.  J'ajouterai 
une  chofe    qui  vous  touchera  peu ,  ck  qui 
feroit  une  forte  impreflion  fur  une  ame  moins 
prévenue.  Les  aftres  vous  deftinent  à  épou- 
fer    un    prince    qui   me   vengera  ,   ck    qui 
vous  fera    remonter    fur  le    trône  de  vos 
ancêtres  >  occupé  par    l'ufurpateur.  Je  ne 
vous  dirai  rien  de  plus  ;  réfléchiriez  vous- 
même  à  vos   devoirs  ,  à  vos  intérêts  ;    je 
ne  veux  point  exiger  de  vous  des  paroles 
que   vous  ne  me  refuferiez  pas    dans   ces 
derniers  momens  9  ôc   que  vous  oublieriez 
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peut-être  après.  J'aurois  fouhaité  pouvoir 
vous  en  apprendre  davantage  fur  votre  fort^ 
mais  je  n'ai  pu  voir  tout  cela  que  fort  con- 
xufément  ,  &  fans  aucun  détail.  Peu  de 
jours  après  cette  trifte  converfation  >  il  ex- 
pira dans  mes  bras ,  fans  qu'il  parût  aucune 
altération  dans  fa  faute  ;  il  fembloit  qu'il 
s'endormoit  d'un  fomrneil  tranquille. 

Je  fus  long-  temps  occupée  de  mes  regrets  \ 
je  ne  pouvois  me  laiïer  de  pleurer  un  père 
ii  tendre.  Parelin  refpedoit  ma  douleur  > 
6c  je  n'entendois  point  parler  de.  lui  :  ma 
mère  >  après  avoir  donné  quelque  temps  à 
fon  deuil  ?  me  dit  enfin ,  que  nous  avions 
grand  tort  de  renoncer  à  toute  fociété  ; 
qu'il  falloir  revoir  nos  voifins  y  ck  faire 
revenir  Parelin  ;  elle  me  îaifTa  même  en- 
tendre qu'elle  ne  s'éloigneroit  pas  de  me 
le  donner  pour  époux.  Ce  difcotirs,  qui  peu 
de  temps  auparavant  aurok  comblé  les  vœux 
les  plus  chers  de  mon  cœur,  me  fit  alors 
friiTonner.  Les  dernières  paroles  de  mon 
pète  m'étoient  toujours  préfentes  ;  je  croyois 
l'entendre  encore,  qui  me  difoit  que  j'expo- 
ferois  mon  amant  à  d'affreux  dangers  en 
répondant  à  fon  amour.  Je  confiai  mes  alar- 
mes à  ma  mère  ,  qui  les  traita  de  virions  &c  de 
puérilités  j    elle   m'aimoit  7  parce  qu'il  eft 
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prefqu'irnpofîibie  cie  ne  pas  aimer  fes  en- 
fans  ;  mais  du  refte  fes  fentimens  pour  mo 
étoient  Subordonnés  à  routes  ies  fantaiiies  . 
Se  à  parler  jufie^  elle  n'aimoit  qu'elle;  elle 
s'ennuyoit  dans  notre  folitude.  Je  connoifToi5 
a  fondfon  caractère  ,  toute  jeune  que  j'étois  ? 
ainfi  je  ne  fus  point  furprife  de  voir  arriver 
au  château  les  parens  de  Pareiin ,  ck  Parelin 
lui-même.  Sa  vue  me  caufa  une  émotion 
que  je  ne  puis  bien  exprimer.  Je  ne  favois  fi 
je  devois  me  livrer  au  plaifir  ou  à  la  crainte  : 
je  voyois  dans  fes  regards  un  amour  fi 
vif  y  il  me  paroirToit  fi  content  de  me  revoir , 
que  je  croyois  déjà  l'oracle  de  mon  père 
prêt  à  s'accomplir.  Il  s'avança  vers  moi  ? 
jamais  il  n'avoit  été  fi  empreffé  &  fi  féduï- 
fant  ;  je  n'ofois  lui  répondre,  je  ne  pouvois 
me  taire  ;  le  combat  étoit  d'autant  plus  cruel  3 
que  c'étoit  l'amour  même  qui  combattoit 
contre  l'amour.  Etrange  fituafion  !  Je  fré- 
mifïbis  de  voir  mon  amant  fi  tendre ,  moi 
qui  ferois  expirée  du  regret  de  le  voir  in- 
différent. Eh  quoi  !  me  dit-il ,  n'avez-vous 
plus  rien  à  me  dire  ,  lorfqu'ii  nous  eft  permis 
de  nous  parler?  Avez- vous  hérité  de  la 
haine  de  votre  père?  Parelin,  répondis-je  ^ 
vous  feriez  plus  content  de  moi  fi  je  vous 
aimois  moins.   Je  lui  appris  enfuite  ce  que 
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mon  père  m'avoit  prédit  fur  mon  fort  ôt 
furie  lien  ;  je  lui  peignis  avec  des  exprefTion 
il  fortes  les  dangers  qui  dévoient  réfulter  de 
notre  maîheureufe  paUion  ,  je  lui  promi 
avec  tant  de  fermens  de  n'être  jamais  à  un 
autre,  puifque  je  ne  pouvois  être  à  lui 
qu'il  me  fembloit  qu'il  ne  pouvoit  refufer 
de  reffentir  mes  alarmes  ,  ck  d'adopter  le 
projet  de  nous  féparer  ;  mais  il  fe  jeta  à  mes 
genoux  ,  tranfporté  de  joie  ;  fi  c'en>là ,  dit-il , 
îe  fujet  de  votre  triflefFe ,  je  fuis  le  plus 
heureux  des  hommes  ;  j'avois  craint  votre 
indifférence  ;  mais  puifque  vous  m'aimez 
toujours  ,  il  n'en1  pas  poffible  que  vous  vous 
arrêtiez  à  des  craintes  aufli  vaines  que  celles 
qui  vous  troublent  aujourd'hui. 

Je  vouîois  répliquer  ,  mais  Parelin  impa- 
tient  de  difîîper   tous  mes  doutes ,  ne  me 
îaiiloit  pas  le  temps  de  lui  répondre  ;  il  efl  bien 
difficile  de  ne  pas   écouter  un  amant  qu'on 
aime;  il   eft  impofïibîe  qu'il  ne  perfuade  pas 
dès  qu'on  l'écoute  :  j'avois  un  fi  grand  intérêt 
à  le  croire,  que  toutes  (es  raifons  me  pa- 
roilfoient  convaincantes  :  Que  nous  fommes 
aveugles  !  me  difoit-il  ;  on  nous  menace  des 
plus  grands  malheurs  û  nous  nous  aimons  , 
mais  le  plus  grand  de  tous  n'eft  il  pas  de  ne 
hqus  point  aimer  ?  Pour  moi  ;  je  ne  connois 
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de  pîaifir  ni  de  douleur  que  par   vous  ;  rien 
ne  peut  m'intéreffer  dans  l'univers  que  vous 
feule  ;  dites  que  vous  m'aimez ,  je  jouis   de 
tous  les  biens  ;  tous  les  trônes  du  monde  ne 
me    rendroient   pas    heureux ,  fi    vous    ne 
m'aimiez  plus.  Croyez ,  ma  princerTe  ,  croyez 
que  votre  père  s'efl  trompé  y  ou  peut-être 
vous  en  a    impofé  ,  pour  vous   donner  de 
nouveaux   motifs    de  fbutenir    l'orgueil    de 
votre  naifiance.  Je  trouvois  trop  bien  dans 
mon  cœur  tous  les  fentimens  qu'il  exprimoit  , 
pour  ne  pas  tirer   les  mêmes  conféquences 
que  lui  ;  il  fallut  finir  par  céder  à  (qs  infiances  ; 
nous  convînmes  d'agir  l'un  <k  l'autre  auprès 
de    nos    parens  ;  ek  nous    nous    quittâmes 
remplis    des   efpérances  les    plus  flatteufes. 
Je  m'etois  perfuadée  que  la  prédiction  étoit 
un  piège  que  mon  père  m'avoit  tendu  pour 
s'aflurer   de  moi;  il  y  avoit  cependant  des 
momens  où  mes  inquiétudes  renaiffoient  en- 
core pour  mon  amant  ;  mais  un  feul  de  (es 
regards  diffipoit  tous  les  nuages,  ck  mettoit 
le   calme    dans  mon    ame.  Tel   étoit   alors 
l'état   de  nos  cœurs;    mais    tout    changea 
bientôt  de  face  ;  ma  vie  depuis  ce  temps  n'a 
plus    été    qu'une   fuite    d'infortunes    &  de 
misères. 

Parelin  fut  huit  jours  fans  venir  au  château 
'    TomtXXXIK  B 
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ma  mère  pen  da  ce  temps-là  étoit  de  fort 
mauvaife  humeur  >  fur-tout  contre  moi  , 
ck  même  elle  me  maltraitoit  fouvent.  Je 
revois  un  foir  dans  mon  lit  à  tout  ce  quj 
fe  paffoit  ;  ck  j'en  cherchois  la  caufe  , 
lorfque  j'entendis  qu'on  parîoit  dans  la 
chambre  de  ma  mère  ,  qui  étoit  à  côté  de 
la  mienne.  N'en  doutez  point  5  difoit  une 
voix  qui  nietojt  inconnue ,  il  y  a  quelque 
chofe  dans  cet  événement  ,  qui  pâlie  la 
fcience  d'Abdelec  (  c'étoit  le  nom  du  père 
de  Parelin  )  ;  les  philtres  amoureux  n'opèrent 
point  fur  Parelin  ;  ceux  de  haine  que 
l'on  vous  a  donnés  pour  faire  prendre  à 
Eritzine  font  aufTi  impûiffans*;  il  faut  que 
quelque  caufe  fecrette  les  mette  tous  deux 
à  l'abri  de  ces  charmes.  Parelin  foufFre 
avec  une  confiance  inébranlable  le  traite- 
ment le  plus  rigoureux.  Abdelec  l'a  fait 
enfermer  dans  un  cachot  cbfcur  ,  où  il  ne 
vit  que  de  pain  ck  d'eau  ;  mais  il  perfifte  à 
dire  qu'il  ne  vous  époufera  jamais,  ck  qu'il 
mourra  mille  fois  plutôt  que  de  trahir  la  foi 
qu'il  a  jurée^à  Eritzine.  Ma  mère  foupiroit 
ck  murmuroit  en  apprenant  des  nouvelles 
fi  trift.es  pour  fon  amour  ;  ck  moi  je  ne 
pouvois  revenir  de  ma  furprife.  Le  refle 
de  la  converfation  fe  tint  ii  bas ,  que  je  ne 
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pus  en  entendre  un  mot.  Le  lendemain,  je 
trouvai  ma  mère  de  meilleure  Humeur  ;  fon 
air  étoit  riant  &  plus  ouvert  ;  elle  m'acca- 
bloit  de  carefïes  qui  me  confondoient  5 
quand  je  les  comparois  à  ce  que  j'avois 
entendu  la  veille  ;  j'étois  auffi  embarraffée 
avec  elle,  que  fi  j'eufife  été  coupable;  êk 
j'étois  déconcertée  autant  qu'elle  auroit  dû 
l'être  :  mais  fur-tout  je  m'abftins  religîeufe- 
menf  de  rien  boire  de  ce  qu'elle  me  préfen- 
toit.  Le  fou  venir  des  philtres  me  faifoit 
trembler  ;  j'aliois  après  le  repas  chercher 
de  l'eau  moi-même  à  une  fontaine  qui 
fifétoit  pas  éloignée  du  château. 

Cependant  ,  Parelin  ne  paroiiïoit  pas  ; 
je  n'avois  aucune  de  fes  nouvelles;  ck  la 
joie  de  ma  mère  commençoit  à  m'inquié- 
ter  :  je  çraignois  quelque  piège  caché  ,  & 
j'éiois  dans  une  fituation  où  tout  étoit  un 
fa  jet  d'alarmes. 

J'étois  livrée  depuis  quelques  jours,  à  ces 
inquiétudes  y  lorfqu'il  arriva  fur  notre  riva- 
ge une  petite  efcadre?  qui  étoit  commandée 
par  l'homme -contre  lequel,  feigneur ,  dit 
Eritzine  en  s  adreiîant  au  calife  5  vous  ve- 
nez de  me  défendre  fi  jgénéreufement  :  cet 
homme  piratoit  ordinairement  fur  ces  mers  ; 
mais  comme  il  recevoit  alors   une    efpèce 
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de  fubfîde  du  roi  de  Bornéo ,  il  ne  de(- 
cendoit  à  terre  que  comme  ami  •,  &  nous 
n'avions  rien  à  craindre  de  lui.  Il  vint  plu- 
fieurs  fois  au  château;  ma  mère  le  reçut 
fort  bien.  Pour  moi ,  toujours  occupée  du 
fou  venir  de  Patelin ,  je  m'apperçus  à  peine 
de  l'arrivée  du  Pirate,  &  je  fis  encore 
moins  d'attention  aux  fréquens  entretiens 
qu'il,  a  voit  avec  ma  mère. 

Sideni  (  c'eiî.  le  nom  du  pirate  )  voulut 
à  fon  tour  nous  traiter  5  Si  nous  conduisît 
à  fon  bord  >  où  une  fête  magnifique  nous 
étoit  préparée,  A  lafîiir-du  repas  >  un  homme 
qui  paroifloit  avoir  quelqu'autotité  fur  les 
autres ,  &  pour  lequel  Sideni  lui-même 
avoit  de  grands  égards;  j'ai  fu  depuis  que 
c'étoit  un  faquir  ;  mais  il  ne  portoit  pas 
alors  l'habit  ordinaire  de  ceux  de  fon  ef- 
pèce  :  cet  homme  ,  dis-je  >  fe  leva  6k  alla 
chercher  une  grande  coupe  d'or  ,  qu'il 
remplit  de  vin  de  Chiras;  ma  mère,  à  qui 
la  coupe  fut  d'abord  préfentée ,  but ,  & 
me  la  remit  ;  je  fuivis  fon  exemple  ,  & 
je  rendit  la  coupe  au  pirate,  qui  la  faiiit 
avec  empreffement.  Pendant  que  cela  fe 
palloitj  le  faquir  ,  qui  étoit  allé  chercher 
la  coupe ,  marmotoit  entre  fes  dents  quel- 
ques paroles  en  une  langue  que  je  n'enten- 
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dois  pas.  Mais  quelle  fut  ma  furprife  j  quand 
ma  mère  fe  tournant  vers  moi  5  m'exhorta 
d'un  air  grave  &  âuftère  à  aimer  toute 
ma  vie  l'époux  que  je  venois  de  ehoiiir  ! 
Tout  mon  fang  fe  glaça,  &  je  crus  que 
je  mourrois  de  mon  faifiliement.  Le  faquir, 
qui  prétendoit  m'avoir  mariée,  m'apprit  que 
je  venois   d'epoufer  Sideni. 

Quoique  je  comprime  aifément  que  je  ne 
pou  vois  avoir  contracté  un  engagement  ou 
la  volonté  n'ayoit  aucune  part,  je  fentis 
toute  l'horreur  de  la  (ituation  où  je  me 
trouvais;  je  regardois  ma  mère  qui,  toute 
préparée  qu'elle  étoit  à  cette  fcène ,  étoit 
fort  déconcertée  ;  elle  pria  le  pirate  de  la 
faire  conduire  chez  elle  ;  elle  fut  obéïe  fur 
le  champ  ;  ek  au  retour  de  la  chaloupe  5 
Sideni  mit  à  la  voile.  Bientôt  nous  fûmes 
en  pleine  mer  ;  j'eiTayai  plusieurs  fois  de 
me  précipiter  dans  les  eaux  ;  mais  on  veil- 
îoit  fur  moi  avec  trop  d'attention  ,  &  tou- 
tes mes  tentatives  furent  inutiles,  je  regar- 
dois  fans-  celle  le  ciel  ;  j'aurois  voulu  y 
découvrir  les  figues  prochains  d'une  tem- 
pête; &  îa.  mort  me  paroiiïbit  le  feul  re- 
mède à  mes  maux.  Sideni  n'ofoit  encore 
paroître  devant  moi  ;  mai?  à  fa  place  le 
faquir  ne  m'abandonnoit  pas ,  &  ne  ceiïbit 
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de  me  perfécuter  pour  me  ramener  à  ce 
qu'il  appeloit  la  raifon.  Je  ie  IaifTois  parler 
fans  f  écouter  ->  ni  lui  répondre  ;  mon  ame  , 
toute  abforbée  par  le  fentiment  de  fes  maux? 
éîoit  dans  un  engourdiffement  ilupide.  La 
préfence  de  Sideni  me  retira  de  cet  abat- 
tement, mais  pour  me  faire  foutenir  des 
aflauts  plus  cruels. 

Ce  pirate  impatient ,  ck  îas  d'attendre  le 
fuccès  des  exhortations  de  fon  faquir  3  avoit 
pris  îe  parti  de  négliger  tous  ces  ménage- 
mens.  Un  criminel  pâlit  moins  à.l'afpec'l 
de  fon  juge  ,  que  je  ne  fis  en  le  voyant  pa- 
roître.  Je  crus  lire  ma  perte  dans  fes  re- 
gards farouches. 

Puifque  vous  ne  voulez  pas  me  rendre 
Juftice,  dit-il,  d'un  air  terrible  ,  je  (aurai 
me  la  faire  moi-même.  A  ces  mots  il  avança 
pour  me  faifi-r  ;  le  faquir  étoit  à  côté  de 
moi;  je  me  jetai  à  fes  pieds  ,  ck  îe  priai 
d'obtenir  du  pirate  du  moins  un  délai  de 
quelques  jours.  Le  délai  fut  accordé  avec 
peine,  ck  Sideni  fortit  en  menaçant  d'em- 
ployer les  dernières  violences,  û  dans  huit 
jours  je  ne  me  rendois  à  fes  défus. 

Mon  intention  étoit  de  chercher  la  mort 
pendant  ces  huit  jours 5  ck  d'échapper  ainfi 
à  la  brutalité  de   ce  barbare  ;    mais   j'étais 
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ii  bien  gardée,  que  j'aurois  été  fa  victime 9 
n  le  ciel  ne  m'eût  envoyé  le  fecours  inef- 
pire  dont  je  vais   parler. 

Mon  père  m'avoit  remis  en  mourant  des 
tablettes  d'émail?  qu'il  m'avoit  recommandé 
de  garder  ïbigneufement.  Je  les  avois;  mais 
dans  le  trouble  où  j'étois,  je  n'avois  pas  fongé 
à  les  regarder  ,  6k  je  n'avois  pas  imaginé 
qu'elles  puiTent  m'être  d'aucune  reffource  : 
je  les  trouvai  par  hafard  fous  ma  main?  &C 
je  fus  fort  étonnée  d'y  voir  tracés  des  ca- 
ractères que  je  n'y  avois  pas  encore  apper- 
çus  ;  je  lus ,  6c  je  vis  qu'on  m'exhortoit 
à  lire  6k  à  prononcer  tout  haut  les  paroles 
qui  étoient  écrites   au  bas  de  la  page. 

J'obéis;  je  prononçai  ces  motsmyfîirieux 
que  je  ne  comprenois  pas  ;  6k  à  l'inflant  je  vis 
paroître  un  jeunehomme  de  la  figure  la  plus 
aimable  ,  qui  me  demanda  ce  que  je,  défi- 
rois  :  tirez- moi  promptement  d'ici ,  lui  dis- 
je  :  j'eus  à  peine  achevé  ,  qu'il  me  prit 
dans  (es  bras ,  6k  je  me  trouvai  fur  le  bord 
de  la  mer. 

Aimable  Génie ,  dis-je  alors  à  mon  libé- 
rateur ,  je  vous  dois  plus  que  la  vie  ;  mais 
vous  n'avez  rien  fait  pour  moi ,  fi  vous  ne 
me  conduifez  où  en1  Pareiin.  Le  Silphe  ?  car 
c'en  étoit  un  ,  me  prit  encore  dans  (es  brasjj 
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&  je  me  trouvai  fous  une  voûte  obfcure* 
où  la  lumière  du  jour  n'avoit  jamais  péné- 
tré. Je  tre (Taillis ,  ce  je  craignis  que  le  Gé- 
nie ne  m'eût  trompée  ;  cependant  ?  j'avan- 
çois  au  hafard  &  j'appelois  Parelin  d'une 
voix  tremblante  ;  on  ne  me  répondcit point; 
&£  j'étois  déjà  en  proie  aux  plus  vives  alar- 
mes :  enfin  ,  au  bout  de  quelque  temps  j'en- 
tendis un  foupir  ,  &  je  crus  reconnaître  la 
voix  de  mon  amant:  je  volai  vers  l'endroit 
dJoù  le  bruit  partoit  :  eil-ce  vous  5  Parelin  > 
m'écriai-je,  eft-ce  vous  ,  cher  amant  l  Qui 
m'appelle*  répondit-il  d'une  voix  foibie  & 
mourante  ?  J'approchai ,  je  fentis  qu'il  étoit 
couché  à  terre,  je  m'y  jetai  auffi:  je  n'ai 
plus  qu'un  moment  à  vivre  ,  dit-il  ;  la'nTez- 
moi  du  moins  expirer  en  paix.  Parelin  , 
repris-je,  qu'ofez-vous  me  dire  ?  Quoi  !  ne 
connoifféz-vous  pas  la  voix  d'Eritzine ,  ou 
ne  l'aimez-vous  plus  ?  Il  n'ofoit  croire  ce 
qu'il  entendoit.  Je  me  hâtai  de  1'inftruire  de 
tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  5  &  de  l'aventure 
fingulière  par  laquelle  je  me  trouvois  auprès 
de  lui.  J'allois  mourir ,  me  dit-il,  de  la  dou- 
leur de  vous  avoir  perdue  ;  je  mourrai  de 
la  joie  de  vous  retrouver.  Hélas  !  en  quel 
temps  y  en  quel  état  revoyez  -  vous  votre 
malheureux   amant?    11  me    dit  toutes   Iqs 
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perfécutions  qu'il  avoit  eiîuyées ,  toutes  les 
inftances  de  Tes  parens  pour  le  déterminer 
à  époufer  ma  mère  ;  ils  ont  cru ,  difoit-il , 
me  contraindre  à  changer  à  force  de  mau- 
vais traitemens  ,  ils  ne  iàvoient  pas  qu'étant 
féparé  de  vous ,  je  ne  pouvois  fentir  que  la 
douleur  de  vous  avoir  perdue.  Ma  mère 
venoit  fouvent  le  v'rfîter  dans  fa  prifon;*ck 
ceft  ce  qui  avoit  caufé  fon  erreur  quand  je 
Pavois  appelé  ;  elle  l'avoir  instruit  de  mon 
mariage  avec  le  pirate  Sideni  ;  &  le  mal- 
heureux j  défefpéré  de  ce  trille  événement  , 
avoit  pris  le  parti  de  fe  laiiTer  mourir  de 
faim.  Il  y  avoit  déjà  cinq  jours  qu'il  n'avoir 
pris  de  nourriture  ;  on  lui  apportoit  tous  les 
jours  du  pain  qu'il  laiiïbit  à  terre  ;  j'en  ra- 
mafTai  un  morceau ,  il  le  reçut  de  ma  main  , 
&  le  mangea  avec  tranfport  ;  nous  parta- 
geâmes déformais  le  pain  &  l'eau  qu'on  lui 
apportoit  ;  &  ce  partage  nous  les  rendoit 
préférables  aux  mets  les  plus  -  délicats..  En- 
fermés dans  une  caverne  obfcure ,  réduits 
à  n'avoir  d'autre  aliment  que  de  mauvais 
pain  y  d'autre  lit  que  la  terre  9  nous  étions 
contens  ,  parce  que  nous  étions  enfembîe  ; 
nous  nous  trouvions  heureux  ,  parce  que 
nous  avions  été  féparés.  L'obfcurité  me 
raettoit    hors  d'état   de.  confulter    les    ta,- 
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blettes  d'émail  ;  mais  je  ne  regrettois  pas  îe 
fecours  que  j'enaurois  pu  tirer.  Mon  amant 
mefuffîfoit;  il  ne  défîroit  rien  depuis  que 
j'étois  près  de  iui  ;  &c  nous  aurions  confenti 
volontiers  à  parler  notre  vie  dans  cette  ef- 
pèce  de  tombeau. 

Cependant  en  marchant  dans  la  caverne  > 
je  fentis   fous   mes  pieds  un  anneau  de  fer  ; 
j'y  portai   la  main ,    ck  je  m'apperçus  que 
l'anneau  tenoit  à  une  efpèce  de  trappe,  qui 
réliftoit  au  peu  de  forces   que  j'employois 
pour  la  lever ,  mais  qui  paroiffoit  devoir  cé- 
der à  un  plus  grand  effort  :    Parelin   com- 
roençoit  à  reprendre  (es  forces  ;   je  renga- 
geai à  les  effayer  fur  cet  anneau  ;  iî  leva 
la  trappe   &  nous   vîmes    qu'elle   bouchoit 
l'entrée  d'un  allez  petit  degré  que  nous  des- 
cendîmes fans  balancer.  Parelin  me  dit  qu'il 
Jie  doutoit  pas   que  ce  ne  fût  là  un  de  ces 
ibuterrains  que  dans  le  temps  des  guerres  ci- 
viles on  avoit   préparés  dans  tous  les  châ- 
teaux y  pour  fe  fauver  en  cas  de  malheur  , 
&  que  fuivant  les  apparences ,  celui-ci  nous 
conduiroit  dans  la  campagne. 

Nous  marchâmes  affez  longtemps  fans  que-  j 
les  conjectures  de  Parelin  fe  vérinaffent  ;  ; 
j'étois  prefque  morte  de  laifitude  ;  enfin  nous  : 
rtpperçûmes   uns   lumière,   foibîe    encore Â 
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mais  qui  nous  annonçoit  du  moins  que  nous 
n'étions  pas  loin  de  l'ùTue  du  fouîerrain  ; 
nous  la  vîmes  bientôt  en  effet  :  dès  que  j'ap- 
perçus  la  lumière  >  mon  premier  foin  fut 
d'employer  les  tablettes  d'émail ,  &  d'ap- 
peler le  Silphe  qui  m'avoit  déjà  fi  bien  fer- 
vie.  Il  parut ,  &  me  demanda  mes  ordres  ; 
Génie  ,  lui  dis-je,  conduifez-nous  quelque 
part....  bien  loin  d'ici.  Nous  fûmes  auffirô't 
tranfportés  dans  une  campagne  qui  me  parut 
très-agréable  :  je  commandai  au  Silphe  de 
nous  y  bâtir  une  habitation  ,  je  fus  obéïe 
dans  le  moment  ;  nous  vîmes  paroître  une 
maifon  fans  magnificence  ,  mais  élégamment 
ornée  ck  très  -  commodément  diftribuée  ; 
plufieurs  efclaves  attendoient  nos  ordres  y 
rien  ne  nous  manquoit  de  tout  ce  qui  con- 
tribue à  la  douceur  de  la  vie  ;  nous  nous 
aimions  ,  nous  étions  enfemble  y  ck  nous 
prîmes  aifément  le  parti  de  relier  toujours 
dans  ce  lieu  ,  6k  d'y  oublier  tout  l'univers. 
Le  foir  venu  y  nous  fongeâmes  à  nous 
coucher.  Pareîin  me  parut  fort  tri/le  quand 
je  lui  parlois  de  nous  féparer.  Croyez-vous, 
me  dit-il,  que  je  punTe  déformais  vivre  un 
moment  éloigné  de  vous  ?  Ne  fuis-je  pas 
votre  époux ,  puifque  vous  m'aimez  ?  De 
plus,  vous  voulez  toujours  refter  ici;  mais 
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n'y  ferons-nous  pas  toujours  dans  la  même 
fïtuation  ?  Aurons-nous  jamais  plus   de  fe- 
cours  pour  donner  à  notre  mariage  une  for- 
me plus  authentique  ?  Que  voulez- vous  de 
plus  pour  rendre  notre  union    facrée  ,  que 
l'amour  qui   en  a  ferré  les    nœuds  :    Il  me 
perfuadoit>  ou  plutôt  il  m'entraïnoit.  Cepen- 
dant, je  ne  fais  quel  fentiment  fecret  me 
retenoit  ;  une  voix  qui  s'élevoit  au  fond  de 
mon  cœur  me  crioit  de  refter;  mais  quand 
Parelin  parloit  ,  je  n'entendois  que  lui.  Si 
vous  voulez  abfolument ,  pourfuivit-il ,  vous 
aiTujettir  à  des  formes  qui  au  fond  font  inu- 
tiles >   appelons  le  Silphe  votre  ami  ;    qu'il 
foît  le  témoin  &  le  dépositaire   de  nos  fer- 
mens.  J'hélitois  encore  ;  mais  il  prit  les  ta- 
blettes, &  appela  lui-même  le  Silphe  qui 
parut  à  Tinftant. 

Génie ,  lui  dit- il ,  daignez  taire  notre  bon- 
heur ,  &  recevez  les  fermens  des  deux 
époux  les  plus  tendres.  Me  l'ordonnez- vous  ? 
dit  le  Silphe  en  s'adreflfant  à  moi  ;  je  répon- 
dis y  en  rougiffant  que  c'étoit  auffi  mon  in- 
tention; il  s'éleva  alors  un  autel  au  milieu 
de  la  chambre;  le  Silphe  y  brûla  quelques 
parfums ,  8c  nous  fit  prononcer  après ,  îe 
ferment  de  nous  aimer  toujours  ;  il  eut  l'air 
fort  trille  pendant  toute  la  cérémonie  ;  mais 
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j'étois  fi  remplie  de  mes  propres  idées  ,  que 
je  n'y  fis  aucune  attention  5  ck  je  n'y  fon- 
geai  qu'après  la  funefle  révolution  qui  dé- 
truira notre  bonheur.  Hélas  !  '•>:_j£ié&\::$àm 
mençoit-il  y   qu'il  difparuf  comme  un  longe; 

Le  lendemain  >  en  ouvrant  les  yeux ,  je 
ne  vis  au  lieu  de  la  chambre  où  je  croyois 
avoir  couché  ,  qu'un  défert  horrible.  Je  potifc 
fai  un  cri  perçant ,  qui  réveilla  Parelin  qui 
dormoit  à  mes  cotés.  Sa  furprife  fut  égale  à 
la  mienne.  Je  voulus  appeler  le  Silphe  ;  mais 
les  caractères  tracés  fur  les  tablettes  étoient 
absolument  effacés.  Je  compris  alors  la  faute 
que  j'avois  faite  de  défobéir  à  mon  père  ea 
époufant  Parelin.  Parelin  quiétoit  en  quelque 
façon  la  caufe  de  ce  malheur  ?  ne  pouvoir, 
fe  le  pardonner  ,  ck  fa  douleur  éroit  le  plus 
cruel  de  mes  chagrins. 

Nous  nous  défefpérions  tous  les  deux  ,' 
îorfque  le  Silphe  parut.  N'attendez  plus  rien 
de  moi  ,  dit-il >  princeffe  infortunée;  votre 
père  m'avoit  mis  à  votre  fervice ,  &  je  vous 
aurois  toujours  obéi  ;  mais  vous  vous  êtes 
privée  de  mon  fecours  en  n'obfervant  aucune 
des  choies  qu'il  vous  avoit  prefcrites  ;  vous 
avez  continué  d'aimer  Parelin  ;  vous  avez  été 
jufqu'à  l'époufer  :  c'en  eft  fait ,  n'attendez 
plus  que  l'affreufs  fuite  des  malheurs  qui 
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vous  ont  été  ^prédits  ;  c'ePc  à  regret  que 
j'exécute  des  ordres  fi  rigoureux;  maisauili- 
iô:  que  vous  avez  rendu  Parelin  votre  époux  > 
j'ai  été  forcé  d'enlever  la  demeure  que  je 
vous  avoîs  préparée  :  adieu  y  malheureux 
amans;  je  ne  puis  plus  rien  pour  vous. 

Le  Siïphe  dfparut ,  8c  nous  laiiTa  dans 
la  plus  grande  consternation  ;  nous  n'avions 
point  vu  difparoitre  le  château  ;  uniquement 
occupés  de  nous-mêmes  dans  ces  momens 
fi  chers  ck  fi  funefies ,  tout  ce  qui  fe  paf- 
foît  autour  de  nous  ne  nous  frappoit  point  ; 
ck  c'etoit  au  milieu  d'un  défert  horrible, 
que  nous  avions  pafie  la  nuit  >  fans  nous 
en  appercevoir. 

Les  malheurs  que  le  Silphe  nous  avoir 
annoncés  nous  effrayoient  encore  plus  que 
les  objets  épouvantables  dont  nous  étions 
environnés;  nous  ne  favions  de  quel  côté 
tourner  nos  pas  ;  nous  craignions  de  ren- 
contrer par- tout  les  dangers  qui  nous  avoient 
été  prédits. 

Ne  nous  quittons  jamais  5  me  difoit  Pa- 
relin; la  réparation  eft  la  peine  la  plus  cruelle 
que  nous  puifiions  éprouver  ;  &  fi  nous 
nous  mettons  à  couvert  de  ces  accidens , 
nous  trouverons  aifément  de  la  fermeté  çon- 
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tre  tous  les  malheurs  dont  le  Silphe  nous 
a  menacés. 

Nous  reftâmes  longtemps  errans  dans  ce 
défert  ;  n'ofanr  nous  écarter.*  &  vivant  des 
fruits  fauvages  que  nous  rencontrions  ;  il  y 
avait  un  an  que  nous  menions  cette  vie , 
qui  n'eût  pas  été  bien  trifte  û  chacun  de 
nous  n'eût  refTenti  que  Tes  peines  ,  lorfque 
je  donnai  le  jour  à  un  fils.  Sans  fecours  , 
réduite  à  accoucher  au  milieu  d'une  forêt 
fauvage ,  je  vis  avec  douleur  que  mes  pei- 
nes aîloient  augmenter  en  s'étendant  fur  le 
malheureux  que  je  faifois  naître  5  ck  cette 
faveur  des  dieux ,  qui  fait  la  confolation 
des  époux  heureux  ,  fut  dans  ces  premiers 
momens  un  furcroît  de  défefpoir  pour  Pa- 
relin  &   pour  moi. 

Cependant ,  la  vue  de  mon  fils  3  le  char- 
me de  la  nature,  fans  difïîper  mes  triftes 
réflexions ,  en  adoucirent  en  peu  de  jours 
l'amertume.  Les  peines  des  coeurs  tendres 
ont  une  volupté  fecrette  ;  le  fort  de  cet 
enfant  infortuné  me  caufoit  les  plus  vi- 
ves alarmes  ;  mais  comme  il  m'affligeoit 
parce  que  je  l'aimois  ,  ce  fentiment  portait 
avec  lui  une  efpèce  de  dédommagement; 
mon  cœur  ne  fe  ferroit  plus  en  pîeutant 
fur  lui  i  il  s'ouvroit  6c  s'épanouïiloit  corn- 
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me  dans  la  joie  la  plus  vive  ,  ck  l'excès 
de  ma  tendrefïe  étoit  plus  fort  que  le  fen~ 
timent  de  mes  peines.  On  ne  connoît  point 
les  refïources  du  cœur;  je  croyois  que  lé 
mien  épuifé  à  aimer  Parelin*  n'étoit  plus 
capable  d'aimer  aucune  chofe  ;  mais  je  vis 
naître  alors  en  moi  un  nouveau  fentiment 
prefqu'aufïi  vif  que  le  premier  ,  ck  qui , 
loin  de  ralentir  la  vivacité  de  mon  amour > 
en  .ranimoit  encore  Pardeur.  Mon  fils  fai- 
foit  mon  occupation  unique,  parce  que 
mon   époux  s'en  occupoit  uniquement. 

Nous  pallions  une  partie  du  jour  à  l'ac- 
cabler de  careiTes ,  ck  l'autre  à  pleurer  le 
fort  malheureux  qui  lui  étoit  deftiné  ;  je 
comparois  fcuvent  fes  traits  enfantins  à  ceux 
de -fan  père;  j'aurois  voulu  alors  pouvoir 
me  multiplier  ,  pour  leur  prodiguer  à  tous 
deux  en  même-temps  les  fentimens  les  plus 
vifs  ck  les  careiTes   les  plus  tendres. 

Cette  foible  confoîation  de  nos  peines 
nous  fut  bientôt  enlevée  ;  c'eft  ici  que  com- 
mencent les  vrais  malheurs  de  ma  vie.  Je 
croyois  être  au  comble  de  l'infortune  ;  mais 
j'ignoroisque  j'étois  deftinée  à  éprouver  des 
revers  plus  affreux. 

Un  ours  d'une  grandeur  prodigieufe  fe 
lança  un  jour  fur  moi;  mais  loin    de  me 
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taire  aucun  mal ,  il  ie  contenta  d'arracher 
mon  fils  de  mes  bras5  &  l'emporta  en  fuyant 
d'une  courfe  précipitée.  Parelin  courut  après 
le  raviffeur  un  pieu  à  la  main.  Je  voulois 
le  fuivre,  mais  la  frayeur  rn'avoit  ôîé  la 
force  de  marcher  )  &c  d'ailleurs  Parelin  & 
l'ours  couroient  avec  tant  de  vite  (Te  ,  qu'il 
m'eût  été  in-pofïible  de  les  atteindre.  J'at- 
tendis le  dénouement  de  cette  aventure 
avec  la  plus  vive  inquiétude.  Chaque  inf- 
tant  redoubloit  mes  alarmes  >  &  la  nuit  qui 
arriva  fans  que  j'eufTe  revu  ni  mon  mari 
ni  mon  fils ,  mît  "le  comble  à  ma  défolaîion, 
Je  ne  doutai  plus  que  Finfrant  fatal  prédit 
par  le  Silphe  ne  fût  enfin  arrivé  v  ek  que 
nous  ne  fufiions  féparés  pour  jamais.  J'at- 
tendis plusieurs  jours  auiïi  vainement  :  enfin 
ayant  perdu  toute  efpérance,je  réfolus  de 
me  donner  la  mort.  J'alîois  me  précipiter 
dans  une  fontaine  qui  xouîoit  au  milieu  du 
bois  :  je  fentis  que  quelqu'un  me  retenoir* 
je  me  retournai ,  &  je  vis  le  Silphe  qui  m^ar- 
rêtoit;  Eritzine,me  dit-il,  fu  biffez  votre 
fort  fans  murmurer  ;  c'efl  le  feul  moyen 
d'obtenir  le  pardon  de  votre  défobéïffance. 
Ranimez  votre  courage  ,  vous  en  aurez 
encore  befoin  longtemps;  mais  peut-être 
quelque  four  vous  ferez  heureufe.  Je  rêver? 
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rai  Parelin,  m'écriai- je  :  Ah!  dites-moi  s'il 
vit  ,  &  quel  eft  ion  fort.  Il  vit  5  répondit 
îe  Silphe ,  mais  il  n'eft  plus  de  Parelin  pour 
vous.  S'il  eft.  ainfi  ,  repris-je,  qu'ai- je  be- 
soin de  la  vie  ?  C'eft  l'arrêt  du  deftin,  con* 
tinua  le  Silphe;  &  vous  artenteriez  à  vos  jours 
fans  fuccès. 

Vous  pouvez  juger  en  quel  état  me  laif- 
sèrent  ces  dernières  paroles  du  Silphe  ;  il 
eft  inutile  de  vous  ennuyer  du  détail  de 
mes  chagrins  dans  la  forêt.  J'y  pafTai  un 
an  à  faire  retentir  les  antres  les  plus  fourds 
de  mes  gémifFemens  ;  je  dernandois  mon 
époux  6c  mon  fils  aux  arbres  y  aux  rochers  3 
à  toute  la  nature. 

Je  n'avois  point  encore  vu  de  créature 
humaine  dans  ce  défert;  mais  la  folkude 
m'étoit  chères  &  toute  fociété  m'aurok 
emharraiïee.  Les  premiers  hommes  que  j'y 
apperçus  furent  des  matelots  qui  venoient 
faire  de  l'eau  à  la  fontaine  qui  étoït  au  mi- 
lieu du  bois.  J'étois  trop  malheureufe  pour 
avoir  rien  à  redouter;  ainfi  je  ne  me  dé- 
tournai pas  de  mon  chemin  pour  les  éviter: 
mais  dès  qu'ils  m'apperçurénf  9  ils  me  fai- 
firent ,  ck  m'emmenèrent  à /leur  bord.  J'étois 
affez  tranquille  ,  ck  la  captiviré  m'afHigeoit 
peu  ;  mais  mon  courage  m'abandonna  à  la 
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vue  du  capitaine  du  vaiffeau.  Cétoit  le 
même  Sideni ,  à  qui  ma  mère  m'avoit  déjà 
livrée  par  une  trahifon  fi  cruelle.  Ce  bar- 
bare déleipérant  de  pouvoir  rien  obtenir 
par  la  douceur  9  en  vint  d'abord  aux  der- 
nières extrémités;  il  eut  lieu  de  s'en  repen- 
tir ,  ck  fut  déconcerté  du  courage  avec 
lequel  je  le  reçus,  Je  rendis  longtemps  Tes 
efforts  inutiles  ?  ck  plufieurs  bleiïures  que  je 
lui  fis  le  punirent  de  fa  brutalité.  Ma  ré- 
(iitance  changea  fon  amour  en  rage  ;  fu- 
rieux de  voir  Ton  fang  couler ,  il  tira  Ton 
poignard,  m'en  frappa;  ck  me  jeta  dans 
la  mer.. 

Ma  perte  paroirToit  alïurée  :  mais  le  ciel 
étoit  *  trop  jaloux  de    me    punir   pour  finir 
fitôt  mes  foufTrances.  Un  dauphin  me  porta 
jufqu'au  rivage.  Une  vieille  femme  qui  s'y 
trouvoit  alors  me  prit  dans  fes  bras  ,  ck  me 
tranfporta  dans  fa  petite   cabane ,    qui   n'é- 
toit    pas   éloignée.  J 'a  vois    perdu  connoif- 
fance  ,  ck  je  n'ai  fu  ce  détail  que  par  la  vieille 
charitable  qui  me   fecourut;  quelques  {im- 
pies qu'elle  appliqua  fur  ma   plaie  la  gué- 
rirent en  peu   de  jours.  Elle  n'oublia  rien 
de  ce  qu'elle  crut  propre  à  me  confoler;  ck 
tant  de  bonté  ck  d'humanité  auroient  remis 
le  calme  dans  mon  ame ,  û  quelque  chofe 
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eût  pu  le  faire.  Elle  m'enfeigna  îa  demeure 
d'un  magicien  qui  y  difoit-elle,  me  donnèrent 
un  remède  à  mes  maux,  s'il  y  en  âvoit  un 
pofhble,  Je  comptois  peu  fur  un  pareil  fe- 
cours.  Cependant,  je  partis  pour  aller  trou- 
ver le  magicien?  avec  la  même  précipita- 
tion que  fi  j'euiie  éfpéré  quelque  chofe  de 
fes  foins.  Dès  qu'il  m'apperçut  :  princefTe, 
me  dit-il  3  je  fais  le  fujet  qui  vous  amène  ; 
fi  vous  avez  le  courage  d'aller  chercher  îa 
toupie  de  diamant  d-.i  roi  des  Génies  y  vous 
verrez  finir  vos  malheurs.  Il  m'apprit  alors 
que  cette  toupie  lumineufe  étoit  dans  un 
lieu  inacceflibie  ;  que  la  difficulté  d'en  ap- 
procher 9  quoique  très-confidérable  y  étoit 
cependant  le  moindre  des  dangers  que  j'au- 
rais à  eiïuyer  ;  que  plufieurs  mon  (1res  dé- 
fendoient  l'accès  du  lieu  où  étoit  le  tréfor. 
Je  vous  donnerai*  le  moyen  y  continua  le 
magicien?  de  furmonter  tous  ces  obfïacîes? 
pourvu  que  de  votre  côté  vous  ayez  aiTez 
de  force  pour  foi  tir  viclorieufe  de  la  der- 
nière épreuve.  Quelque  chofe  qu'on  vous 
dife  ,  il  ne  faut  ni  parler  >  ni  tourner  la  tête, 
ck  avancer  toi  jours  vers  la  toupie  lumi- 
neufe. Prenez,  me  dit*  il?  ce  poinçon  d'or, 
il  vous  ouvrira  le  paiTage  au  travers  des 
rochers  qui  entourent  le  lieu  où  efl  la  tou- 
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pîe  de  diamant ,  ck  vous  garantira  des  monf- 
tres  qui  la  défendent.  Le  magicien  men- 
fëigna  enfuite  le  chemin  que  je  devois  pren- 
dre :  la  route  étok  fort  longue,  ck  j'ai  con- 
fumé  un  an  à  la  fuivre  :  enfin  après  des  fa- 
tigues incroyahies,j'arnvai  aux  rochers  qu'on 
m'avoit  indiqués  ;  à  peine  eus-je  frappé  la 
roche  avec  le  poinçon  y  qu'elle  s'ouvrit  pour 
me  îaiîîer  palier-,  ck  fe  referma  aoilkôt. 

Je  me  trouvai  dans  une  campagne  déli- 
cieufe  3  au  bout  de  laquelle  paroifloit  un 
palais  fuperbe.  Dès  que  j'approchai ,  je  fus 
attaquée  par  une  infinité    de  bêtes  féroces. 

Mais  le  poinçon  d'or  Its  diffipâ  fans  pei- 
ne j  ck  j'entrai  viclorieufe  dans  le  palais. 

Je  vis  qu'au  fond  d'une  galerie  à  perte 
de  vue  étok  une  table  d'or ,  fur  laquelle 
étoit  pofée  la  toupie  de  diamant;  mille  voix 
m'appeloient ,  ck  ne  réuffiffoient  ni  à  me 
faire  répondre?  nia  me  faire  tourner  la  tête. 
Je  crus  entendre  le  Silphe  >  qui  me  crioit 
que  je  prenois  un  mauvais  chemin ,  ck  que 
je  devois  retourner  en  arrière.  Au  lieu  de 
répondre ,  je  tenois  les  yeux  fixés  fur  le 
diamant  que  je  venois  chercher,  ck  cette 
vue  me  rafïuroit  contre  tous  les  prefxiges. 
Mais  j'eus  à  foutenir  les  combats-  les  plus 
rudes ,  lorfque   j'entendis   la  voix  de  mon 
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époux  &  celle  de  mon  fils  ;  ils  ponfïbient 
des  cris  lamentables  ,  ck  fe  plaignoient  qu'on 
les   livroit  à  des  fupplices  cruels ,   parce  que 
j'allois  ravir  la   toupie   de   diamant.   Leurs 
cris  perçoient  mon  coeur;  <k  quelque  pré- 
venue que  je  furie  fur  la  nature  de  ce  pref- 
tige,  je  fus  tentée  cent    fois  de  tourner  la 
tête  ou    de   leur  répondre.    J'eus  pourtant 
allez  de    courage  pour  obferver  la  condi- 
tion prefcrite.  J'avançai  fans  m  "arrêter  ,  fans 
tourner  la    tête  3  fans  répondre  5  mais  non 
fans  verfer  bien  des  larmes.  Dès" que  je  fus 
près  de  la  table ,  la  toupie  vint  d'elle-même 
fe  placer  dans  ma  main  ,  &  je  lus  ces  mots 
gravés  fur  la  table  d'or  :  ton  courage  a  ré- 
paré ta  première  foibleile ,  tu  mérites  d'être 
heureufe ,  6k  tu  le  feras.   Emporte  la  tou- 
pie de   diamant  ;  elle  eil  à  toi  ,  &  prends 
le  chemin  de  Bagdad  ;  c'efl-là  que  tu  (auras 
ton  fort.  Je  fortis  du  palais  plus    tranquille 
que  je  n'y  etois  entrée  ,  un  filence    profond 
avoit   fuccédé  à  ce  tumulte   de    voix    qui 
m'avoient  afTailli  d'abord. 

Le  poinçon  d'or  r'ouyrit  la  roche  ?  &  je 
pris  la  route  de  Bagdad.  J'abordai  hier  à  ce 
Caravanférail  5  où  ?  au  lieu  du  bonheur  que 
j'attendois,  j'ai  trouvé  mon  plus  dangereux 
ennemi  ;  mais  fans  -  doute  le  ciel  ne  m'a  pas 
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trompée  ;  puifqu'ii  m'a  procuré  ilionneur 
d'embraser  les  genoux  du  fouverain  com- 
mandeur des  croyans  ;  il  m'a  rnife  du  moins 
à  l'abri  de  toute  injuflice. 

Le  calife  qui  s'étoit  d'abord  intéreiïe 
pour  Eritzine  ,  prévenu  par  fa  beauté  feule  y 
lui  offrit  ,  dès  qu'il  la  connut  mieux  ,  tous 
les  fecours  que  fa  puiiïance  le  mettoit  en 
état  d'offrir  :  que  ne  puis-je  ?  lui  difoit-il  , 
vous  aider  à  retrouver  votre  amant;  mais 
du  moins  je  punirai  le  barbare  qui  a  voulu 
vous  déshonorer.  Le  calife  ordonna  qu'on 
tramât  à  Finflant  Sideni  au  fupplice.  Il  fe 
difpofoit  à  conduire  Eritzine  à  fon  palais  , 
loïfqu'on  entendit  un  grand  bruit  à  la  porte 
du  caravanférail. 

L'hôte  avoit  renvoyé  avec  brutalité  des 
gens  qui  venoient  demander  un  logement 
pour  la  nuit.  lis  avoienr  répondu  a  fes 
injures?  &des  injures  on  en  étoit  venu  aux 
coups.  Le  calife  envoya  Giafar  pour  appaifer 
le  défordre  >  <k  commanda  en  même-temps 
que  l'on  préparât  le  plus  bel  appartement 
du  palais  pour  Eritzine.  Giafar  revint  un 
moment  après  ;  tout  avoit  été  appaifé  par 
l'arrivée  du  maître  de  ces  gens  qui  avoient 
excité  le  tumulte.  Ils  appartenoient  au  roi 
de  Bornéo  ;  ce  prince   arrivoit  à    Bagdad  ; 
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ck  entrant  dans  la  ville  à  une  heure  fi  indue  > 
il  avoit  voulu  coucher  dans  un  caravanférai* 
la  première  nuit,  ck  remettre  au  lendemain 
à  faîuer  le  calife.  Sans  doute ,  ajouta  Giafar 
qui  inflruifoit  le  calife  de  toutes  ces  cir- 
cônftances  5  l'intention  de  votre  majefté 
n'eft  pas  que  ce  prince  couche  dans  un 
caravanférail.  Le  calife  ordonna  à  Mefrour 
de  conduire  Eritzine  au  palais  >  ck  alla 
trouver  le  roi  de  Bornéo  ,  auquel  il  fe 
plaignit  obligeamment  du  deffein  qu'il  avoit 
eu.  Ils  retournèrent  tous  aupalaisdu  calife 
où  ils  parlèrent  la  nuit. 

Le  calife  impatient  d'apprendre  le  fujet 
du  voyage  du  roi  de  Bornéo  ,  paffa  dès  le 
matin  dans  l'appartement  de  ce  prince.  Il  le 
trouva  trille  ck  inquiet.  Je  fuis  venu  ici  9 
dit  le  roi  de  Bornéo >  avec  des  efpérances 
qui  fe  changent  en  inquiétudes ,  depuis  que 
l'inilant  approche  ov»  elles  doivent  fe  véri- 
fier. Je  fuis  fouverain  d'un  royaume  flo- 
riiTant  ;  mais  ce  n'efë  pas  l'éclat  du  trône 
qui  fait  le  bonheur;  les  rois  ne  font  heu- 
reux ou  malheureux  qu'en  qualité  d'hommes  9 
ck  non  en  qualité  de  rois ,  ck  par  des  caufes 
qui  leur  font  communes  avec  le  refte  de 
leurs  fujets  ;  fans  cela  la  nature  fer  oit  trop 
injuile. 

JV 
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J'ai  eu  un  fils  unique  y  fruit  de  mon  union 
avec  une  époufe  charmante;  mais  ce  fils 
ii  cher  j  que  j'aimois  autant  que  fa  mère  ^ 
sne  fut  enlevé  dès  le  berceau.  JVi  toujours 
Soupçonné  de  cet  enlèvement  un  mîférable 
qui  favoit  un  peu  de  magie ,  que  j'avois 
fait  punir,  qui  avoit  juré  de  s'en  venger* 
&  qui  difparut  dans  le  temps  où  je  perdes 
mon  fils.  Je  n'épargnai  aucun  foin  pour 
retrouver  l'un  &  Tautre  ;  rr.es  peines  furent 
inutiles.  Lorfque  ie  roi  de  Bornéo  mourut 
fans  pofîérité,  je  montai  au  trône  où  ma 
nauTance  m'appeloit.  Je  pîeurois  encore 
mon  fils  .-*  quoique  je  l'eufTe  perdu  depuis 
pkfieurs  années.  Je  renouvelai  mes  recher- 
ches avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  OC 
avec  aum*  peu  de  fuccès.  Mais  du  moins  le 
perfide  Abdeîec  tomba  entre  mes  mains* 
la  force  des  tourmens  lui  fit  avouer  qu'il 
étoit  le  ravhTeur  de  mon  fils,  mais  il  n'étoit 
plus  en  fa  puifïance  ;  il  s'étoit  échappé  de 
chez  lui  depuis  environ  trois  ans.  Je  fis 
punir  le  coupable,  6V  je  pris  le  parti  de 
parcourir  moi-même  les  royaumes  voifins  s 
après  avoir  confié  l'adminiltration  du  mien 
à  mon  époufe.  J'ai  commencé  mes  courfes 
par  Bagdad;  heureux  fi  le  ciel  prend  pitié 
de  mes  peines  &  daigne  les  abréger. 
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Voilà  ,  feigneur ,  continua  le  roi  dé 
Bornéo,  le  iujet  de  mon  voyage?  de  ma 
triftefTe,  ck  de  mes  inquiétudes.  Le  calife 
offrit  généreufement  à  ce  prince  de  le  fé- 
conder dans  une  recherche  fi  jufte.  Il  fit 
appeler  tous  fes  vifirs  ck  leur  ordonna  fous 
peine  de  la  vie  >  de  lui  donner  dans  hui^ 
jours  des  nouvelles  du  fils  du  roi  de  Bornéo, 
Giafar  effaya  quelques  remontrances  fur 
l'impoffibilité  d'exécuter  cet  ordre.  S'il  ne 
paroît  dans  huit  jours  ,  reprit  le  calife  , 
vous  périrez  tous  ;  ck  toi,  malheureux  ? 
'dit-il,  à  Giafar,  fî  tu  ofes  répliquer  encore  ? 
je  te  ferai  étrangler  à  l'infrant  par  les  muets» 
Les  vifîrs  s'en  retournèrent  fort  confternés9 
Le  calife  ordonna  une  partie  dechaffe  pou? 
amufer  Eritzine  ck  le  roi  de  Bornéo. 

Le  roi  de  Bornéo  ?  à  qui  cette  princeffe 
fut  préfentée  ?  fut  aufîi  ébloui  de  fa  beauté 
que  le  calife  l'avoit  été,  ck  prit  le  même 
Intérêt  à  fon  fort.  Les  deux  monarques  ne 
la  quittèrent  point  pendant  la  chafTe,  ck 
veilioient  fur  elle  avec  une  attention  in- 
quiète. Un  orage  affreux  difperfa  tous  les 
chatTeurs.  Eritzine ,  le  calife  >  '&  le  roi  de 
Bornéo  furent  obligés  de  chercher  un  abri 
dans  une  caverne  qu'ils  trouvèrent  aai  j 
milieu  de  la  forêt. 
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flritzine  tira  la  toupie  lumineufe  pour 
guider  leurs  pas  dans  cet  antre  ohfcur  à  la 
faveur  de  la  clarté  que  ce  talifrnan  répandoit. 
La  caverne  fut  en  effet  aum*  éclairée  que 
il  l'on  eût  vu  luire  le  foleii  le  plus  brillant. 
Ils  apperçurent  à  la  faveur  de  cette  lu- 
mière une  grande  porte  d'or  qui  étoit  au 
fond  de  la  caverne.  Ils  n'avoient  pas  encore 
eu  le  temps  d'affeoir  leurs  conjectures  fur 
le  fpeétacle  qui  les  frappoit  ,  lorfque  la 
toupie  de  diamant  échappa  des  mains 
d'Eritzine  ,  qui  fit  de  vains  efforts  pour  la 
retenir,  &  s'élança  d'elle-même  contre  la 
porte  d'or. 

A  peine  l'eut-elle  frappée,  que  la  porte 
s'ouvrit  ,  &  lailla  voir  un  palais  fuperbe, 
où  tous  les  tréfors  des  fées  &  des  génies 
paroirToient  raffemblés.  Une  troupe  de 
génies  de  tous  les  élémens  entouroit  un 
trône  d'émeraudes  fur  lequel  étoit  afîîs  un 
"vieillard  refpeclable.  Le  palais  retentifToit 
d'une  harmonie  fîatteufe  9  qui  répandoit  un 
doux  calme  fur  les  fens.  Le  vieillard  fe 
leva  de  fon  trône  ,  dès  qu'il  vit  entrer  \q$ 
deux  princes  &  Eritzine  ;  après  avoir  falué 
les  deux  monarques ,  il  fe  jeta  dans  les  bras 
de  la  princerTe  ;  ma  fille,  lui  dit-il,  em- 
foraffez    votre    père  :  vos    malheurs     for* 
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dBnis.  C'étoit*  en  effet,  le  père  d'Eritzîne 
<jui,  après  fa  mort,  débarraffé  de  l'enve- 
loppe périfTable  de  fon  ame  ,  avoit  été  9 
pour  prix  de  fa  fcience  &  de  Ces  vertus  .# 
reçu  au  rang  des  génies  immortels  qui 
commandent  aux  efprits  élémentaires. 
Après  que  la  vivacité  des  premiers  embraf- 
femens  fut  rallentie ,  le  génie  apprit  à  fa 
ffîlle  ,  qu'obligé  par  le  deftin  à  la  punir 
de  fa  défobéhTance  )  il  la  voit  du  moins 
fecourue  dans  (qs  malheurs  ;  que  c'était 
Jui  qui  lui  avoit  envoyé  le  Silphe  qui  Tavoit 
fervie  ,  la  vieille  6k  le  magicien.  Prince  9 
ajouta- t-il,  s'adreftant  au  calife  ,  tout  mon 
pouvoir  ne  fuiïiroit  pas  pour  m9acquitter 
envers  vous  des  fecours  généreux  que  vous 
offriez  à  ma  fille  :  je  fais  que  la  gloire  eft 
ce  qui  vous  touche  le  plus.;  la  vôtre  brillera 
;<dans  tous  les  âges ,  ck  votre  nom  célébré 
par  des  hiftoriens  dignes  de  vous ,  ira  à 
l'immortalité  avec  leurs  ouvrages.  Le  roi  de 
Bornéo  ne  me  trouvera  pas  ingrat;  je  vais 
lui  rendre  fon  fils.  Il  le  reverra  couronné  par 
la  victoire  ;  mais  ,  pour  prix  d'un  grand 
fervice,  je  lui  demande  de  le  donner  pour 
,époux  à  ma  fille. 

Un  bruit  éclatant  de  trompettes  annonça 
^'arrivée  du  prince  de  Bornéo.  La  princeâfe 
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tourna  la  tête  5  &  fit  un  cri  de  joie  en  re- 
eonnoiffant  Parelin.  C'eft  vous ,  s'écria- 
î-elle,  en  fe  jetant  dans  fes  bras;  c'elï 
vous  ,  cher  époux  ,  que  je  retrouve.  Elle 
ne  put  en  dire  davantage:  fa  voix  étoit 
étouffée  par  fes  tranfports ,  &£  quand  elle 
auroit  pu  parler,  elle  n'auroit  pas  trouvé 
de  termes  pour  s'exprimer. 

La  joie  d'avoir  retrouvé  un  époux  qu'elle 
adoroit?  ne -l'empêcha  pas  de  fonger  à  fou 
ûls.  Elle  le  demanda  :  il  parut  plus  brillant 
que  la  plus  belle  aurore.  Telle  étoit  la 
figure  -de  cet  aimable  enfant  5  que  Parelin 
y  retrouvoit  tous  les  traits  de  fa  Jmère,  c€ 
qu'Eritzine  voyoit  en  lui  le  portrait  de  Pa- 
relin ;  car  elle  ne  s'éroit  point  accoutumée 
à  le  nommer  autrement  ;  &  elle  voulut 
qu'il  confervât  toujours  ce  nom ,  fous 
lequel  il  avoit  commencé  à  lui  être  cher» 
Le  roi  de  Bornéo  prodiguoit  tour- à- tour 
fes  careffes  à  fon  fils ,  à  Eritzine  &  à  leur 
aimable  enfant.  Eritzine  étoit  fi  enivrée  du 
plaifir  de  revoir  Parelin  3  qu'elle  avoit  peu 
d'emprerTement  d'apprendre  par  quel  miracle 
ce  bonheur  arrivoit.  Le  roi  de  Bornéo  fut 
plus  curieux  ,  &  demanda  à  fon  fils  ce  qui  ■ 
lai  étoit  arrivé  depuis  fa  féparation  d'avec 
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Eritzine  ;  car  il  avoit  appris  du  calife  toutes 

les  aventures  de  cette  princeffe. 

Je   fuivis    jufqu*à  la  nuit,    dît  Parelin  '£, 
l'ours  qui   emportait  mon  fils.    Je  fus  fort 
étonné  de  voir  au  milieu    de  Tobfcurité  la 
forêt    éclairée   par    une    lumière  brillante. 
L'ours  fuyoit  du  côté. d'où  partoit  la  clarté.9 
je  le  fuivis  ,   &  je  découvris  le   palais   où 
nous  fommes.  L'ours  y  entra  5  j'entrai  fans 
héiiter  après  lui  ;  il  alla  remettre  mon  fils, 
au  génie  qui  étoit  fur  le  trône,  Ahl.feir 
gneur  ,  lui  dis- je  en  me   profternant  à  fes. 
pieds  5  ferez- vous  ajïez  barbare  pour  faire, 
mon  malheur  ck   celui  d'une  époufe  ado^ 
rable  ?  Le  génie    fourit   ,  &  me   dit  qu'il 
falloit  que   les  arrêts  du  deftin  s'aceomplif- 
fent.  Le  fon  de  fa  voix  9  fes  traits  qui  me. 
paroifloient  les  mêmes  que  ceux  de,  votre, 
père^  me  remplifîoient   d'un  jufte  étonne- 
ment.  Je  ne,  favois   que  penfer  de  ce  que 
je  voyois.  Il  s'apperçut  de  mon  embarras». 
Parelin,  me  dit-il  en  m'embraiïant  youi ,  je. 
fuis  Eritzin  ,  le  père  de  celle  que  tu  adores,. 
&  je  veux  être  le  tien.  Il  m'apprit  ,  qu'inf- 
truit  plus  pofitivement  après  fa  mort  3  de  ce. 
qu'il  n'avoit  auparavant  découvert  que  fort 
c on fu ferment  fur  votre  fort  &  fur  le  mien? 
notre,  amour  lui   avoit    paru   digne  d'être 
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Heureux  ;  que  ma  naiffance  n'étoit  pas  in^ 
digne  d'Eritzine  ,  puifque  je  devois  le  jour 
au  roi  de  Bornéo  ;  que  le  perfide  Abdelec 
m'avoit  enlevé  ,  &  que  ,  féduit  par  quel- 
ques grâces  qu'il  avoit  cru  voir  en  moi ,  il 
m'avoit  fait  parler  pour  Ton  fils.  Le  génie 
ajouta  que,  quoiqu'alors  il  eût  déliré  notre 
mariage  ?  la  loi  du  deflin  l'avait  forcé  d'é- 
prouver fes  dernières  volontés.  Que  n'avez- 
vous  eu  moins  de  pitié  de  moi  y  dit  Parelirï 
à  Eritzine  5  vous  vous  feriez  épacgné  ' 
bien  des  peines.  Je  ne  regrette  pas  ma  com- 
plaifance  ,  interrompit- elle  ,,  fi  elle  vous  a 
prouvé  l'excès  de  mon  amour.  C'en1  le  gé- 
nie ,' continua  îe  prince  de  Bornéo?  qui 
a  empêché  les  philtres  d'Àbdelec.  A  l'é- 
gard de  votre  mère  5  elle  eft  morte 
de  douleur  en  apprenant  mon  évaiion» 
Àinfi  je  fuis  relié  dans  ce  palais  que  îe 
génie  tranfporte  à  fon  gré  dans  tous  les 
lieux  de  l'univers.  J'y  trouvois  tous  les 
plaifirs  ;  mais  votre  abfence  rarTembloit 
toutes  les  peines,  Le  génie  me  difoit 
que  je  ne  méritois  pas  d'être  puni  ;  que 
vous  feule  aviez  défobéi  ;  mais  il  me  ra- 
contait ce  que  vous  foufTriez  ,  ck  portoit 
à  mon  cœur  les  coups  les  plus  terribles  s 
étoit-ce  là  m'épargner  ?  Il  m'a  envoyé  dé* 


C  iv: 


ï'6  E  R  ï  T  Z  I   N   E 

trôner  l'ufurpateur  qui  régnoit  à  Ceyîàn  s . 
une  armée  de  Silphes  Tous  la  figure  d'hom^ 
mes?  marchoit  fous  mes  ordres  ,  &  m'a 
aiiément  rendu  maître  de  fempire  ;  mais 
que  m'importoit  de  conquérir  un  grand 
royaume  ;  vous  feul  me  fuiliiiez.  Je  re- 
trouve mon  père  ,  mon  époufe  &  mon 
fils  :  voilà  tous  les  biens  dont  mon  cœur  fait 
jouir ,  ck  les  feuls  qui  puiffent  me  rendre 
h  eureux. 

Pardonnez-moi  ,  ma  fille  ,  dit  alors  le 
génie,  les  peines  que  j'ai  éré  contraint  de 
vous  caufer:  vos  pîaifirs  vous  en  paroîtront 
plus  doux.  J'ai  fou fTert  autant  que  vous: 
je  ne  vous  perdois  pas  de  vue  ;  mais  il 
m'étoit  défendu  de  paroître  à  vos  yeux, 
Le  génie  ,  en  difantces  mots  ?  ferroit  dans 
fes  bras  fa  fille  6k  Parelin.  Le  roi  de  Bor- 
néo l'imitoit.  Tous  verfoient  des  larmes  de 
joie  ;  6k  le  calife  étonné  ,  attendri  de  ce 
qu'il  voyoit  ,  partageoit  leurs  larmes  6k 
leurs  plaiflrs.  Le  génie  donna  à  ce  prince 
une  caffette  pleine  des  plus  beaux  diamans  -9 
&:  le  fit  reconduire  à  Bagdad  par  quatre 
iilphes  qu'il  avoit  à  perpétuité  à  fon  fervicea 
Il  tranfporta  auflitôt  fon  palais  dans  l'isle 
de  Ceyîan.  Eritzine  &  Parelin  furent  cou- 
ronnés avec  l'applaudiilement  de  tous  leurs 
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fiijets,  La  félicité  pure  dont  jouiffoient  ces 
époux  fortunés,  fut  pour  eux  un  nouveau 
motif  de  travailler  au  bonheur  de  leurs  peu- 
ples ;  ils  auroient  voulu  les  rendre  auffi 
heureux  qu'ils  Tétoient  eux-mêmes.  Leur 
gouvernement  fut  le  modèle  de  celui  âçs 
princes  qui  les  fuivirent ,  leur  amour  inal- 
térable ?  celui  de  tous  les  cœurs  fenfibles, 
&£  leur  bonheur  l'objet  de  tous  les  amans. 
Après  avoir  fourni  leur  carrière  ,  la  mort 
leur  en  ouvrit  une  nouvelle.  Ils  furent  re- 
çus ,  ainil  que  leur  père,  parmi  les  génies  5 
&  l'immortalité  qu'on  leur  accordoit  ne  leu^r 
parut  flatteufe  >  que  parce  qu'elle  leur  don^ 
noit  le  moyen  de  s  aimer  à  jamais. 
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L'ENCHANTEUR, 
o  u 

LA  BAGUE  DE  PUISSANCE,:. 

C  ONT  E. 


L  y  a  dans  l'Aile  un  pays  affez  grand  qui 
n'eil  habité  que  par  des  bergers.   On  l'ap- 
pelle les  Prairies  tranquilles.  Elles  font  bor- 
dées  d'un  côté,  par  la   mer  ,  ck  de _ l'autre 
par  des  montagnes  prefqu'inacceffibles  ,  qui  j 
confinent  aux  états  d'un  Enchanteur  nommé 
Âftramond.  Les  bergers    de    cette    contrée 
fuivent  ,  fans  s'en  écarter  ,  les  îoix  de  la 
limple  nature.  Il  n'y  a  point   parmi  eux  de 
fupérieur  ;  ils  font  «  tous  amis ,  parce  qu'ils  , 
font   égaux.,   ck    vivent  enfemble    comme; 
s'ils  étoient  frères.  Leurs  biens  ne  font  pour~ 
tant  pas   en  commun  }    ils    n'en  ont  d'au-- 
îres   que   leurs    troupeaux  ,   ck   chaque  fa- 
mille a  fon  troupeau  féparé.    Comme  tous, 
les  pâturages   de    ce  pays    font  égalementi 
boas,  que  le   climat  y  eft  toujours '  tea&v 
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géré  ,  ck  qu'il  n'y  a  point  de  bêtes  fauva- 

'  ges  ,  il  n'arrive  jamais  d'accident  à  aucun- 
troupeau  ;  &  ta  >Paix  publique  n'eft  jamais 
troublée  par  aucun  malheur  particulier.  Le 
feul  obftacle  au  bonheur  continuel  de  ce 
peuple  tranquille,  eft  le  voiiinage  de  l'en- 
chanteur ;  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  leur  laide 
toute  liberté  5  mais  ils  font  obligés  de  lui 
payer  un  tribut  qui  leur  .eft  fort  onéreux  ; 
e'eft  que  ,  tous  les  quatre  ans  3  il. a-  droit 
de  venir  chez  eux  faire  la  revue  des  filles 

'  qui  ont  atteint  l'âge  de  quatorze  ans;  ck 
il  eft  maître  dremmener  celle  qui  lui  plaît 
le  plus.  Gomme  dans  les  Prairies  tranquilles 
tous  les  pères  ck  mères  aiment  leurs  enfansj 
&  que  tous  les  jeunes  gens  font  amoureux* 
ce  tribut  paroît  fort  dur  aux  bergers  ,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  toujours  exigé  avec  la  der- 
nière rigueur  ;  ck  la  crainte  qu'infpire  la 
vîfite  d'Aftramond  ne  trouble  pas  peu  la. 
félicité  pafloraje  de  cette  contrée.  Mais  on 
le  contente  de  gémir  tout  bas?  de  crainte' 
d'attirer   pis. 

Un  jour  que  le  vieillard  Arifton  ,  un  des 
plus  riches  ck  des  plus  refpeâables  patriar^ 
ches  de  îa  contrée  ,  fe  promenoit  fur  le  bord? 
de  la  mer  ,  il  y  apperçut  allez  près  du  borcB 
une  corbeille  3  dans  laquelle  il  y]  avoit  u&i 
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enfant  que  pouffoit   vers  le  rivage  un  petit 
chien  noir  &    blanc    qui  nageoit  de  toutes  ; 
fes  forces.    Ces  fpe&acîe  attendrit  Arifton  $ 
il  fe  déshabilloic  déjà  pour   aller  au-devant  \ 
du  berceau  flottant .,   &  foui  âge  r  le  pauvre 
animal  qui  lui  faifoic  pitié;  mais  il  n'en  eut 
pas  le  temps  ,  &   le   petit  chien  arriva  dans 
un  clin  d'ceil  jufqu'à  lui  avec  la  corbeille  3 
qu'il  ne  lâcha  que  quand  elle  fut  aux  pieds 
du  vieillard.   Alors  il  s'y  coucha  lui-même  , 
&  paroifîbit  attendre  qu'Âfifton  fe  chargeât 
du  dépôt  qu'il  venoit  de  lui  confier.  Arifton 
regardoit  avec  furprife  ce  qui  fe  paiïbit  au- 
tour de  lui.  Il  ne  cefïbit  de  confidérer  cet 
enfant ,  dont  la  phyfionomie  le    charmoit* 
Il  fourioit  au  vieillard  5  lui  tendoit  fes  petits 
bras  comme  pour  demander Thofpitalité;  le 
petit  chien  aboyoit  doucement  y  &  fa  voix 
ii'étoit  pas    comme   celle   âes  chiens  ordi- 
naires  ;  elle  reuembloit  au  chant  des  fau- 
vettes.  Arifton    étcit    attendri  ,  les  îames 
coûtaient    de  fes  yeux  ;  il  prit  la  corbeille  5 
ck  baifa  cent  fois  le  petit  enfant  ?  qui  lui  ren- 
dit fes  baifers  avec  une  grâce  charmante* 
Il  pou  voit  avoir  huit  ou  dix  mois;  fes  langes 
étoient  garnis  de  belles  dentelles  ,  ôk  il  avok 
un  gros  diamant  fur   fon  bonnet.  Le  vieil-" 
lardj  content  du  tréfor  qu'il  yenoit  d'acquérir^- 
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sVchemina  vers    fon    habitation  ;  le    petit 
chien   marchoit  devant  lui  ck  parohfoit  lui 
fervir  de  guide  ,    comme  s'il  eût  fu  le  che- 
min, En  approchant    de  fa  maifon    Arifton 
entendit   des  cris    qui  lui  firent  doubler  le 
pas  ;  un  de  fes   enfans  vint  à  "fa-  rencontre 
ôc  lui  dit  que  fa  femme   étoit  en   travail  i 
c'étoit   la   caufe   des   cris  qu'il  entendoit  ., 
mais  ils  cefsèrent  un  inftant  après.  Arifton 
entra  dans  la  chambre    de  fa    femme  ,  & 
vit  le  petit  chien  qui  defcendoit  du  lit  de 
l'accouchée.-  Eft-ce    vous    ,    bonhomme  ^ 
s'écria   la   femme,   qui    m'amenez  ce  petit 
animal  ?   C'eft  une  fée  fanf-doute  ou   un 
génie   fecourable  -  je  fourTrois  des   douleurs 
extrêmes,  il  a  fauté  fur  mon  lit  >  ma  tou- 
ché avec  fa  patte  ,  mes  douleurs  ont  ceifé 
fèc  je  fuis  accouchée  fans  peine  d'une  jolie 
petite  fille.  Arifton  vit  alors  la  plus  jolie  en- 
fant du  monde  }  dont  fa  famille  venoit  de 
s'accroître;  il  la  bai  fa    tendrement  en  l'ap- 
prochant de  la  corbeille.   Auffitôt  l'enfant 
qui  y  étoit   s'agita   extraordinairement   ,  il 
fembloit  qu'il  voulût   faire  place  à  la  nou- 
velle fille  d' Arifton  ;  il  la  ferroit  avec  fes 
petites  mains  >  ck  il   formoit  de  petits  fons 
ix  ?  comme    s'il    avoit  eu  peur   de  l'ef~ 
r*  Cela  parut  fort   fingulier  à  Arifloé 
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ainiî  qu'a  fa  femme  ,  qui  n'avoit  pas  encore 
pris  garde  à  cet  enfant.  Elle  le  baifa  beau- 
coup ,  réfolut  de  l'alaiter  aufïi-bien  que  fâ 
fille  5  6k  frappés  des  carefTes  qu'il  venoit  de 
faire  à  leur  fille  5  ils  le  nommèrent  Caref- 
fant.  Leurs  premières  années  n'eurent  rien 
de  remarquable.  Ils  reçurent  l'éducation 
commune  à  ous  les  en  fans  de  la  contrée, 
ceft-à-dire  ,  qu'on  les  forma  à  erre  mo- 
dérés dans  leurs  defîrs  ,  à  refpecler  les 
vieillards  ,  à  aimer  leurs  camarades  ,  6k  à 
dire  toujours  la  vérité.  A  l'âge  de  dix  ans-, 
GareiTant  6k  Blanchette  faifoient  l'admira- 
tion 6k  l'amour  de  toute  la  contrée.  Caref- 
fant  furpaiToit  les  bergers  de  fon  âge  par 
fon  efprit  6k  par  fon  adrefTe  ;  car  on  avoit 
foin  d'exercer  l'un  6k  l'autre  par  des  jeux. 
Les  exercices  du  corps  étaient  la  lutte  §£ 
îa  courfe;  ceux  del'efprit  étoient  des  ques- 
tions que  les  vieillards  propofoient  fur  des 
fujets  de  morale  ,  proportionnés  à  l'âge  ck 
à  la  portée  des  répondans.  On  s'afTembloit 
pour  cela  deux  fois  la  femaine  dans  une 
prairie.  ;  ck  cétoit  là  que  la  jeuneiTe  s'exet- 
çoit  :  les  filles  ck  les  garçons  étoient  enfem- 
Ble.  On  commençoit  par  les  queftions  ,  6k 
un  jour  on  demanda  à  CarefFant ,  qui  avoit 
alors  près  de  quatorze  ans  y  ce  qu'il  fallait 
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pour  être  heureux.  Etre  fage.,.  répondit^ 
il,  &•....  il  en  refta-là  ,  comme  s'il  eut 
craint  d'en  trop  dire  ,  &  regarda  en  rou- 
giffant  Blanchette  qui  rougit  auffi. 

Les  vieillards   le  remarquèrent  ,   &t  vou=» 
lurent  favoir  ce  que  CarefTant  avoit  penfé^ 
ils  n'eurent  pour    cela  qu'à   le   demander  ; 
car  on  ne  mentoit  point  dans   ce  pays,  6k 
on  ne  refufoit  rien  aux  vieillards.  CarefTant 
leur    dit    d'un   air    aiïez   embarrafïé  3    qu'il 
avoit  voulu  dire    que  pour  être   heureux,, 
il  lui  fembloit  qu'il  ne  fuffit  pas  d'être  iage , 
mais  qu'il  faut  aimer  ck  plaire  à   ce  qu'on 
aime.    J'aime    Blanchette ,   ajouta-t-iî  ,   en 
paroifTant  fe  raffurer  ;  je  ne  le  lui  ai  jamais 
dit ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  puifïe  l'igno- 
rer.  Depuis   que  je   me  cannois  je  ne  fuis 
occupé  que  de  lui  plaire  ;  je  ne  veux  vivre 
que  pour  elle,.  &  je  ne  fuis  affligé  que  de 
la  difficulté  de  m'en  rendre  digne.  Je  tâcher, 
rai    du    moins  de    faire    enforte   que    per?» 
fonne  n'en  foit  plus  digne  que  moi.    A  ce 
difeours  toute  l'arTemblée  fe.  regarda  en  fou-a 
riant. 

Blanchette  rougiMoit  encore  davantage  % 
Arifton  qui  la  vit  décontenancée  la  raïïura. . 
Ma   fille  ,  dit-il,  &  vous    mes  amis  ,.  aps 
prenez  un  fectet  qui .n'eft.encere  connaqu^ 
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de  moi  &  de  GarefTant  qui  3  fans- doute  ,  eft 
le  fils  de  quelque  grand  prince.   A  ce  mot 
de  prince  il  fe  fît  un  murmure  confus,  non 
pas  que   ce  titre  en  imposât  aux  bergers  j- 
dans  cette  contrée  les  refpecls  ne  fe  rendent 
qu'à    la   vertu  ;   mais   on  étoit  étonné  de 
cette  aventure.  Arifton  raconta  comment  il  - 
avoit  trouvé  CarefTant ,  il  montra  le  fuperbe 
diamant  de  fa  coiffure  ,  &  perfonne  ne  douta 
de  la  grandeur  de  fa  naiflance.    Tout  cela 
donnoit   bien  à  penfer  à  Blanchetre.   Il  y 
avoit  longtemps  qu'elle  favoit  que  CarefTant 
n'étoit  pas  fon  frère  ;  mais  elle  avoit  ignoré 
fon  rang  jufqu'alors  ,  ck  elle  commença  à 
craindre  ;  car  elle  avoit  ouï  dire  à  fes  parens 
que  les  rois  ck  les  princes  n'aimoient  véri- 
tablement qu'eux-mêmes.   Arifton  qui  de-, 
vinoit  la   caufe  de   l'embarras  de  fa  fille  9 
adrefTa  la  parole  à  Carefîânt  :    vous  favez 
nos  mœurs ,  lui  dit-il  3  vous  connoifTez  ma 
îendreffe  pour  vous  ;  cette  contrée  eft  bor- 
dée par  des  monts  efcarpés  qui  la  féparent 
de  tous  les  royaumes  de  T Aile,  parmi  les- 
quels fans  -  doute   eft  celui  où  régnent  vos 
parens  :  rien  ne  me  paroîtra  difficile  pour 
vous  fervir.    Je   traverferai   les  montagnes 
avec  vous  ,    &  je  vous  mènerai    dans  les  j 
lieux  où  on  refpçfte  les-  princes  pour  «K 
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imour  de  leur  dignité  ;  mais  vous  aimez 
Blanchette  ,  ck  je  ne  crois  pas  que  ma  -fille 
-  (bit  ingrate  envers  vous  ;  je  ferois  outré 
d'être  obligé  de  vous  refufer  ;  mais  en  quit- 
tant nos  prairies  ,  vous  ne  devez  plus  lon- 
ger à  ma  fille.  Choififfez -entre  la  grandeur 
pour  laquelle  vous  êtes  né',  &  la  tranquil- 
lité dans  laquelle  vous  pouvez  vivre  fi  vous 
reftez  parmi  nous,  j'ai  peu  de  biens  9  & 
Je  dois  le  partager  entre  tous  mes  enfans  ;. 
vous  partagerez  avec  eux  3  &  votre  part 
fera  double  en  époufant  Blanchette.  A  ce 
mot  Ariflon  fut  interrompu  par  CarefTant, 
qui  partit  comme  un  éclair  pour  fe  jeter  à 
fes  pieds  ;  il  les  baigna  de  fes  larmes  ;  fa 
vois  étoit  étouffée,  il  ne  pouvoit  parler. 
If  prononçait  feulement  le  nom  de  Blan- 
chette, à  qui  il  tendoit  la  main,  quoique  îa 
pofture  où  il  étoit  l'empêchât  de  la  voir. 
Arifîon  le  releva  en  Pembraiïant.  J'entends 
votre  filence  ,  dit-il,  &  ce  jour  ef!  le  plus 
doux  de  ma  vie.  Blanchette  efl  à  vous,*  fi 
vous  lui  plaifez.  Alors  CarefTant  fe  prof- 
terna  de  nouveau  aux  pieds  d'Arifton,  ck 
Blanchette  verfant  un  torrent  de  larmes  de 
joie,  courut  emb rafler  auffi  les  genoux  de 
fon  père.  CarefTant  3  s'écria  -  t  -  elle  ,  Blan- 
chette  eft  à  vous ,  &  ne  fera  jamais  qu'à 
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vous.  Aimez- vous  ,  chers  enfans ,  dit  Arif- 
ton  en  les  relevant;  aimez -vous  toujours 
autant  que  vous  êtes  aimables.  Cette  fcène 
fit  pleurer  prefque  toute  raiïemblée.  Toute 
la  contrée  partagea  la  joie  des  jeunes  amans* 
On  les  regardoit  déjà  comme  époux  ,    &: 
rien  ne  paroiiToît  égaler  leur  félicité.  Ce- 
pendant ,   pour   célébrer  leur   mariage  ,    il 
falloir  attendre  que  l'enchanteur  Aftramond 
eût  fait    fa  revue  ;  car  on  ne  pouvoit  ma- 
rier   aucune    fille  dans    le    pays  ,    qu'après 
qu'elle  lui  avoit  paru  indigne  de  fon  choix. 
Une  année  fe  paiïa  ,    &  elle  parut  "à.  Blan- 
chette   &:    à   Careliant   plus    courte  qu'un 
moment  :    ils   ne   l'avoient  employée   qu'à 
s'aimer  &  à  fe  le  dire.  Le  temps  de  la  revue 
fatale  approchoit ,  &  déjà  on  en  commet 
çoit  les  préparatifs.  Blanchette  nsavoit   pas 
de  grandes  inquiétudes ,   il  lui  fembloit  que 
mille  de  fes    compagnes  dévoient  avoir  la 
préférence  fur  elle  ;    mais    CareiTant    étoit 
dans  un  trouble  qu'on  ne  fauroit  exprimer, 
îî  ne  lui  paroiiToit  pas  pofiible  que  l'enchan- 
teur 3  s'il  avoit  des  yeux  ,  pût  choifir  une 
autre  que  Blanchette.  La  jeune  bergère  ai*- 
rnoit  cette   inquiétude  qui  lui  prouvoit  l'a- 
mour de  CareiTant;  mais  quand  les  derniers 
jours  qui  précédoient  la  revue  arrivèrent , 
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«île-  commença  à  craindre  auffi  ,  ck  l'idée 
qu'il  n'étoit  pas  impoffible  qu'on  la  féparât 
de  fon  amant ,  la  faifoit  frémir  :  elle  lui 
jura  mille  fois  qu'elle  mourroit  plutôt  que 
d'être  à  un  autre  qu'à  lui.  Il  s'en  falloit 
bien  que  cette  promeffe  le  confolât  :  il  n'en- 
vifageoit  rien  que  d'affreux  3  &  il  n'ofoit 
pas  feulement  douter  de  fon  malheur  :  il 
pafTa  les  quinze  dernières  nuits  fans  fermer 
l'œil,  &  Blanchette  de  fon  coté  ne  dormoit 
guères  mieux  que  lui  :  auffi  tous  deux?  au 
bout  de  ce  temps  ,  étoient  à  peine  reconr. 
noiflabîes.  Arifton  s'en  inquiéta  ck.  en  parla 
à  fa  fille.  Ne  vous  allarmez  pas ,  mon  père , 
lui  répondit-elle.,  je  ne  faurois  perdre  trop 
ce  qui  pourroit  attirer  fur  moi  le  choix  de 
l'enchanteur.  S'il  choifit  une  autre  que  moi , 
Û  je  fuis  ailez  heureufe  pour  paiTer  ma  vie. 
avec  vous  ôc  avec  l'époux  que  vous  m'avez, 
deuMné ,  croyez  que  je  ne  ferai  pas  longtemps 
fans  reprendre  cette  fanté  qui  vous  efi 
chère  :  mais  û  le  ciel  eft  contraire  à  mes 
vœux  j.  fi  le  choix  d'Àftramond  m'oblige  à 
le  fuivre  ,  qu'ai-jè  à  faire  d'une  vie  qu'il' 
me  faudroit  palier  loin  de  vous  &  loin  de 
Careiïant.  ?  La  veille  de  ce  jour  redouta- 
ble arriva  enfin.  Careiïant  alla  trouver 
Blanchette  dès  la  pointe  du  jour  .-  j'ai>  lui 
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dit- il  j  ma  chère  Blanchetfe  >  un  projet  à 
vous  confier.  Cet  enchanteur  vous  aimera 
fans^doute  s'il  vous  voit?  ck  nous  ne  fau- 
rions  efpérer  qu'il  choififTe  une  autre  que 
vous;  mais  il  n'eft  peut-être  pas  fans  pitié,, 
il  ignore  notre  amour  :  il  ne  fait  pas  que 
fon  choix  doit  être  l'arrêt  de  mort  d'un 
îiomme  qui  né  l'a  jamais  ofFenfé.  J'irai  à  fa 
rencontre,  je  mouillerai  Tes  genoux  de  mes 
pleurs  9  je  lui  demanderai  en  grâce  de  ne 
vous  pas  voir,  8c  de  permettre  que  vous 
feule  ne  paroifîiez  pas  à  fa  revue;  Je  le 
toucherai  peut-être,  ou  je  mourrai  à  Tes 
pieds.  Enfin  ,  charmante  Bîanchette  ,  il  n5y 
a  pas  d'autre  parti  à  prendre;  fi  vous  pa- 
roifîez ,  vous  ferez"  à  l'enchanteur.  Pendant 
ce  difcours  de  Careflant'j -fa  maîtrefîe  ver- 
foit  un  '  torrent  de  larmes  :' c'étoit  de  ces 
larmes  douces  que  chérirTent  les  amans  3  ck  ' 
qu'infpire  TalTurance  d'être  aimé.  L'idée  du 
prince  parut  très  raifonnabîe  à  Bîanchette  ; 
elle  ne  concevoit  pas  qu'on  pût  refufer 
quelque  chofe  à  Care  fiant  ;  cependant  ils 
voulurent  avoir  l'approbation  d'Arifton,  ck 
ils  coururent  lui  confier  leur  deMein  ;  mais 
le  fage  vieillard  le  défapprouva,  ck  leur  fit 
entendre  qu'il  étoit  imprudent.  Vous  croyez  9 
leur  dit-il  ?   tous  les  cœurs  faits  comme  le 
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^vôtre;  mais?  mes  enfans }  au-delà  des  bornes 
de  cette  contrée  9  rien  ne  reffemble  à  ce 
que  vous  voyez  ici.  Nous  ne  connoiffons 
que  la  nature  y  &  nous  ne  l'avons  pas  dé- 
figurée ;  le  refte  du  monde  ne  s'occupe 
qu'à  L'étouffer  ou  à  la  corrompre.  Votre 
démarche  ne  fera  naître  dans  l'ame  d'Aftra- 
mond,  que  la  curioflté  3  &  la  curiofité  y 
fera  naître  l'amour.  Attendez  votre  fort  ;  je 
ne  dis  pas  fans  crainte  5  mais  (ans  foibleffe ., 
.  &  ayez  confiance  aux  dieux  qui  aiment  la 
vertu.  Ce  difcours  auroit  plu  à  tout  autre 
qu'à  des  amans  ;  il  ne  fervit  qu'à  augmenter 
le  trouble  des  enfans  d'Arklon  ,  en  leur 
ôtant  le  feul  rayon  d'efpoir  qu'ils  avoient 
conçu  :  ils  pafsèrent  le  refte  du  jour  ck  toute 
la  nuit  dans  un  état  horrible. 

Enfin  ce  jour  5  ce  funelte  jour  parut:  tou- 
tes les  filles  furent  rangées  en  rond  dans 
une  grande  faîle  de  branchages  ornés  de 
fleurs ,  qu'on  avoit  élevée  au  milieu  de  la 
prairie.  Cette  fâlle  ne  recevoit  de  jour  que 
par  le  haut5  afin  que  la  lumière  fe  diftribuât 
également  fur  tous  les  vifages.  C'étoit  l'en- 
chanteur lui-même  qui  avoit  ordonné  que 
cela  fût  ainfi.  Autour  de  cette  falle  étoient 
tous  les  jeunes  bergers  dont  les  maîtrerTes 
ëtoient  renfermées;  la  terreur  étoit  peinte 
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fur  leurs  vifages  ck  dans  tous  leurs  mouve* 
mens.  Gn  entendoit  parmi  eux  un  murmure 
confus  ,  ck  ils  s'agitoient  comme  de  jeunes 
arbrirïeaux  battus  de  la  tempête  :  au  milieu 
d'eux  tous  on  diftin'guoit  CarefTant  à  Ta  pâ- 
leur mortelle  ck  à  l'égarement  de  fesyeux: 
c'étoient  les  feules  marques  auxquelles  on 
pût  le  reconnoître  ,  tant  la  frayeur  avoit 
défiguré  fon  beau  vifage.  L'enchanteur  étoit 
attendu  avec  impatience  ;  il  arriva  enfin,  ck 
entra  dans  le  fallon.  Il  y  parut ,  non  pas 
comme  un  tyran  in juite  5  comme  un  ravif*. 
feur  barbare.  Il  avoit  la  phyfionomie  dou- 
ce ?  &  la  contenance  paifible  ,  6k  il  y  eut 
peut-être  plus  d'une  bergère  qui  lui  trouva 
feulement  Pair  trop  indifférent  :  en  effet  , 
une  impreffion  de  langueur  étoit  répandue 
fur  toute  fa  perfonne  :  il  ne  paroifToit  pas 
fort  prefTé  de  faire  un  choix  ,  ck  promena 
Tes  yeux  affez  froidement  fur  cette  char- 
mante affemblée.  Cette  difpofirion  de  l'en- 
chanteur ,  qui  n'échappa  à  perfonne ,  rafliira 
un  peu  la  tendre  Blanchette  ,  ck  lui  donna 
le  courage  de  faire  un  mouvement  qui  de- 
voit  la  faire  remarquer  :  CarefTant  avoit 
voulu  que  le  petit  chien  noir  ck  blanc  fui- 
vit  Blanchetre  |dans  le  fallon  de  verdure. 
Confervé  par  lui  >  ck  fauve  de  la  fureur  des 
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caux5  il  efpéroit  qu'il  garantirent  Ta  maî- 
tre'ffe  au  danger  qu'elle  couroit-  le  petit- 
animal  étoit  entré  de  bonne  grâce  dans  le 
fallon  :  mais  dès  que  l'enchanteur  avoir,  paru , 
il  s'étoit  mis  à  trembler  ,  ck  fembloit  cher- 
cher à  s'enfuir.  Il  étoit  déjà  à  quelques  pas 
de  Bianchette  :  elle  craignit  de  le  perdre  9 
■&  elle  fortit  de  fa  place  pour  le  prendre 
dans  (es  bras.  Ce  mouvement  attira  l'atten- 
tion de  l'enchanteur  ,  il  s'approcha  ck  fe 
trouva  vis-à-vis  de  Bianchette  comme  elle 
fe  relevoit  en  tenant  fon  petit  chien.  Les 
bergères  attentives  remarquèrent ,  qu'en  ce 
moment  Àftramond  parut  troublé  >  il  rou- 
git, ek  perfonne  ne  douta  que  Bianchette 
ne  l'eût  atteint  d'une  violente  pailion.  En 
effet,  il  la  toucha  de  fa  baguette 5  ck  dans 
Pinftant  elle  fe  fentit  tranfportée  dans  un 
char  où  Aftramond  s'aflit  à  côté  d'elle  :  ck 
le  char  fut  dérobé  par  un  nuage  à  tous  les 
yeux.  Toutes  les  bergères  fortirent  en  foule 
du  fallon ,  ck  tous  les  bergers  heureux  9 
^u'Aïtramcnd  ne  pouvoit  plus  troubler ,  fe 
précipitèrent  dans  leurs  bras.  Dans  cette 
•contrée  innocente  ,  les  défirs  de  l'amour  ne 
faifoient  pas  oublier  les  devoirs  de  l'amitié. 
Bientôt  tous  ces  amans  heureux  fe  raiïem- 
hlèiQnt  autour  de  Careffant  pour  le  fecou* 
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rîr •■:    il  s'étoit  évanoui  à  la  nouvelle  du  choix 
de  l'enchanteur ,   &  on  le  porta  chez  Arif- 
ton  fans   qu'il  reprit  l'ufage  de  Tes  fens.  Là 
les  jeunes  bergers  le  îaifsèrent,  ôc  allèrent 
goûter  leur  bonheur  ,  fans  fe  réjouir  de  ia 
peine  >  tandis  qu'Arifton  ck  fa  femme  y  les 
larmes  aux  yeux  ,  s'emprefsèrent  de  lui  ren- 
dre les  foins  les  plus  tendres.  Les  premières 
marques  de  connoiiïance  qu'il  donna 5   fu- 
rent des    rlgnes   de  défefpoir  s  fes   difcours 
étoient  fans  liaifon  ,   ck  tous  {qs  mouvemens 
étoient   furieux.    La   douleur   profonde   du 
père  &c  de  la  mère  de  Bîanchette  calma  un 
peu  fes  tranfports:  il  devint  plus  tranquille, 
ôc  il  parvint  à  pouvoir   fe   plaindre  ;   mais 
plusieurs  jours  fe  palsèrent    fans  qu'il  vou- 
lût voir  la  lumière,  ni  prendre  aucune  nour- 
riture. A  la  fin  y  vaincu  par  les  tendres  priè- 
res de  (es  hôtes  ,  qui  n'étoient  guères  moins 
affligés  que  lui  j  il  confentit  à  vivre  ;  mais 
il  ne  s'y  détermina  que  par  une  efpérance 
dont  il  ne   put  fe  défendre  ?    de  rejoindre 
Bîanchette  &  de   fléchir  l'enchanteur.    Dès 
que  CarerTant  eut  pris  fa  réfolution  ,    il  la 
déclara  à  Ariflon   en  lui  dîfant    adieu  :  & 
quelques  difficultés  infurmontables  qu'on  lui 
préfentât,?  rien  ne  put  le  détourner-de  quit- 
ter un  féjour  où   Bîanchette  n'étoit  plus  * 
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'8c  daller  chercher  celui  qu'elle  habiroit.  On 
eut  beau  lui  dire  que  la  demeure  d'Âftra~ 
mond  étoit  inacceflible  >  non-feulement  aux 
traces ,   mais  même  aux  yeux  des   mortels. 
Il  partît  ?  ne  pouvant  choifir  qu'entre  la  mort 
ou  la  recherche  de  Blanchette  ,  êk  lahTa  tout 
le  canton  des  bergers  affligé  de  fa  perte  ck 
de  Ton  malheur.  Àrifton  6k  ïa  femme  ^ou* 
ioient  Faccompagnec  5  mis  il  ne  le  fouffrit 
pas  j  craignant  avec  raifon  ,  qu'ils  ne  fuc~ 
eombaïïent  aux  fatigues  &  aux  dangers  qu'il 
envîfageoit  avec  joie  pour  lui  dans  fon  en- 
treprife  :  ils  le  conduisirent  jufqu'aux  mon- 
tagnes 5  où  ils  fe  réparèrent  après  les  adieux 
les  plus  tendres  &  les  plus  douloureux.  Cé- 
toit  feulement  quand  il  avoit  voulu  partir  , 
que  Careifant  s'étoit  apperçu  qu'avec  Blan- 
chette il  avoit   perdu  fon  petit  chien  :    juf- 
ques-là  il  n'avoit  fongé    qu'à   fa  rnaitrefle. 
Cette  féconde  perte  rendit   encore  la  pre- 
mière plus  fenlible  ,   ck  le  malheureux  Ca- 
reflant  s'engagea  dans  les  montagnes  fans  fe- 
cours  ,  fans  précautions  3  ck  avec  le  feu!  défir 
d'y  trouver  la  mort.  Il  y  marcha  deux  jours 
&  deux  nuits  fans  prefque  s'arrêter  ck  fans 
favoir   où  il  alloit  :   il  cherchoit  Blanchette 
ck   la   demandoit  à  tous  les  rochers  parmi 
lefquels  il  erroit.  L'eau  des  torrens  le  défal- 
Tome  XXXIF.        '  D 
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téroît  :  quelques  fruits  fauvages  faifoient  fa 
nourriture  ,  &  la  concavité  des  rochers  lui 
fervoit  d'afyle  pour  fe  repofer  ;  car  ces  lieux 
(lériles    étoient    fans  aucunes    habitations  , 
parce  qu'ils  n'étoient  pas  fufceptibles  de  cul- 
ture.  Le   trifte   CarefTant   ne  s'appercevoit 
pas   de  l'horreur  qui    l'environnoit  :    il  ne 
s'appercevoit  que  de  la  perte  de  Blanchette  : 
&  feulement    quand    il   fe   trou  voit    arrêté 
par  quelque    précipice  ,  il  fongeoit   que  s'il . 
n'avoit  pas  perdu  fon  chien  noir  ck  blanc, 
ce  petit  animal  l'auroit  guidé  par  un  che- 
min plus  praticable.  Il  ne  prenoit  pas  garde 
qu'il   ne  faifoit    que    tournoyer    dans    ces 
affreufes   montagnes.    Il   avoit  l'efprit  trop 
troublé    pour    faire    quelqu'attention  à  fon 
chemin  ,  &  au  bout  de  huit  jours  de  mar- 
che prefque  continuelle  >  il  fe  trouva  à  cent 
pas   de  l'endroit  où  il  s'étoit   féparé  d'Arif- 
ton.  Il  le  reconnnut ,  parce  que  la  laffitude 
extrême    dont  il  étoit   accablé   arToiblilTant 
tous  (qs  fens  ,  affaiblit  aurli  fa  douleur  ,  lui 
laifla    promener  fes    regardss  autour   de  lui 
avec  un  peu  de  tranquillité  :  mai   en  recon- 
nohTant  qu'il  s'étoit  égaré,   l'idée  du  temps 
qu'il  avoit  perdu  y  renouvella  fi  vivement  fa 
douleur  ,   qu'il  perdit  connoirTance.  Exténué 
par  l'excès  de  la  fatigue ,  ck  le  peu  de  nour- 
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rîture  qu'il  avoit  pris  ;  dénué  de  toute  ap- 
parence de  fecours  ,  le  malheureux  Caref- 
fant étoit  prêt  à  finir  fa  vie  dans  cet  éva- 
nouifïement.  Il  revint  cependant ,  ck  fcn 
premier  mouvement  fut  d'en  être  fâché  : 
bientôt  il  fe  fut  mauvais  gré  de  fentir  fon 
ame  dans  une  afliette  plus  tranquille  :  ck 
enfin  il  s'apperçut  avec  furprife  qu'il  étoit 
dans  un  appartement  fuperbe ,  couché  fur 
un  beau  lit  ,  au  pied  duquel  étoit  fon  petit 
chien  noir  6k  blanc ,  ck  à  côté  y  un  pigeon 
d'une  blancheur  ck  d'une  beauté  extraor- 
dinaires. A  cette  vue  il  fe  fentit  pénétré 
d'une  joie  pure  :  il  baifa  fon  petit  chien 
mille  fois  avec  tranfport ,  ck  lui  demanda 
àzs  nouvelles  de  Bîarichette.  A  ce  mot  le 
pigeon  blanc  battit  des  aîles  :  ck  le  petit  chien 
par  (es  mouvemens  n'annonça  que  descho- 
fes  heureufes  '  cette  converfation  muette 
dura  longtemps ,  ck  Careffant  ne  s'en  laffoit 
pas.  Il  partageoit  fes  carefTes  entre  le  chien 
ck  le  pigeon  pour  qui  il  fe  trouvoit  beaucoup 
d'inclination  ^  ck  de  moment  en  moment  il 
fentoit  renaître  dans  fon  cœur  le  calme  & 
l'efpérance  ,  quand  un  homme  d'une  figure 
majeftueufe  entra  dans  la  chambre.  Vous 
voyez,  dit-il^  en  s'approchant  du  lit;  vous 
\oyez ,  aimable  Careffant ,  l'enchanteur  qui 
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vient  de  vous  fauver  la  vie  ;  mais  c'eft  suffi 
celui  qui  vous  a  ravi  Blanchette  '&  votre 
petit  chien.  A  ces  mots  Careffant  fauta  à 
terre  avec  une  action  mêlée  de  refpect  &  de 
colère .:  &  un  fécond  mouvement  le  fit  prof- 
terner  aux  pieds  de  l'enchanteur  qu'il  baignoit 
de  larmes ,  fans  avoir  la  force  de  proférer  une 
feule  parole  ;  le  petit  chien  &  le  pigeon 
pleuroient  aufîi ,  &  l'enchanteur  îaiffa  échap- 
per quelques  larmes;  mais  *fe  faifant  effort  il 
releva  Careffant  *avec  amitié  ,  &  lui  adreffa 
ainn*  la  parole  :  Vous  me  fuppliez ,  Caref- 
fant ,  comme  un  juge  févère ,  ck  cependant 
vous  êtes  auffi  néceffaire  à  mon  bonheur 
que  je  le  fuis  au  vôtre.  Aimez  Blanchette  , 
elle  vous  aime  &  n  exiffe  plus  pour  moi  s 
mais  vous  ne  fauriez  la  pofsèder  que  vous 
n'apportiez  la  bague  de  puiffance ,  qui  ef! 
dans  le  palais  des  fées.  Partez  &  marchez 
pendant  fept  jours  vers  le  midi ,  vous  ar- 
riverez au  palais  ;  prenez-y  la  bague  qu'on 
vous  permettra  de  toucher  9  &  foyez  sûr 
qu'en  me  l'apportant,  vous  recevrez  Blan- 
chette en  échange  pour  ne  vous  en  féparer 
jamais.  Je  ne  puis  vous  donner  ici  votre 
petit  chien,  ni  ce  beau  pigeon  :  maïs  je 
vous  les  garde  avec  fidélité  :  je  vous  affure 
■&vçc  vérité  que  leur  bonheur  &    le  mien 
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dépendent?  ainû*  que    le   vôtre,  du   fuccês 
de    votre  entreprife. 

Ce  difcours  de  l'enchanteur  donna  beau> 
coup  d'efpérance  à  CarefTant  ;  il  remercfa 
AMramond  de  Tes  promeuves  5  ck  s'engagea 
de  bon  cœur  à  lui  apporter  cette  bague 
merveilieufe  dont  Blanchette  devoit  être 
îe  prix.  Il  auroit  bien  voulu  emmener  le 
petit  chien  êk  le  pigeon  ;  mais  l'Enchan- 
teur n'avoit  garde  de  s'en  defTaifir  ;  ck  Ca- 
reiTant partit  ?  chagrin  de  partir  feul ,  mais 
plein  d'ardeur  ck  d'efpérance.  L'empre/Te- 
inent  qu'il  avoit  de  Te  voir  maître  d'un  tré- 
for  qui  devoit  lui  rendre  Blanchette ,  lui  fit 
faire  une  diligence  incroyable  ;  ck  dès  le 
matin  du  feptième  jour  ,  il  apperçut  le  pa- 
lais des  fées?  qui  fe  voyoit  de  fort  loin  / 
par  l'éclat  des  pierres  précieufes  dont  v 
étoit  conftruk.  Cette  vue  redoubla  fon  ar- 
deur ;  mais  fes  forces  ne  répondoient  pas 
à  fes  défirs  ;  ck  comme  il  avoit  marché 
prefque  fans  s'arrêter  y  il  fe  fentit  épuifé  9 
ck  fut  obligé  de  s'aïïeoir  fous  un  palmier  : 
il  s'y  endormit ,  6k  en  fe  réveillant  il  fut 
furpris  de  fe  trouver  fous  une  tente  de  drap 
d'or,  ck  fur  un  riche  fopha  au  bout  duquel 
étoit  ailis  un  homme  d'une  phyfionomie  un 
peu  fcrnbre;  mais  majeftueufe,  ck  dont  Ué 
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traits    avoient   quelqu'air   de  ceux   d'Aftra- 
mond:  il  gardoit  un  profond  (i!ence,lorfque 
cet  inconnu  lui  adrelTa  la  parole  d'un  ton 
prévenant   :    «   Vous    voyez  ,  dit -il,  une 
malheureufe    victime    de     là     méchanceté 
d'Àftramond.  Le  crueî  eft  mon  frère  ;  mais 
les  fentimens  de  la  nature  ne  lui  font  pas 
connus;  &  il    me    perfécute  depuis  le  mo- 
ment de  ma  naiifance.  Nous  femmes  égaux 
en  pouvoir;  ck  il  n'a  pu  me  dépouiller  du 
mien,    mais  il  m'a  porté  de   plus  fenfibles 
coups.    Il    m'a    enlevé   ce    que    j'aime    ». 
Vous    foupirez  >    continua    l'inconnu  ?    en 
s'appercevant    que    ce  mot     d'enlèvement 
frappoit   vivement  CareiTant  :  joignons   nos 
larmes    ck  notre  vengeance.  «  Il  tient  fous 
ion  pouvoir  la  fée  que  j'adorois  >  métamor- 
phofée  en   chien;  ck  votre  adorable  Blan- 
chette  j  fous  la  figure  d'un  pigeon ,  eft  réduite 
aux    mêmes     extrémités    par     fa    barbarie. 
Mais    la   bague    de    pui  {fonce    peut    nous 
rendre  tous  deux   heureux.  Ni  lui  ni    moi 
ne  pouvons  en  être  pofTeiieurs  ;  c'efl  à  vous  , 
aimable  ck  malheureux  CareiTant  ,  que  les 
devinées    la    réfervent.    Servons -nous    en 
pour  notre   vengeance  ck   notre  bonheur  ; 
dès  que  vous  en  ferez  le  maître  ,  vous  n'avez 
qu'à    fouhaiter    d'être    dans    mon   palais   , 
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vous  y  ferez  tranfporté  fur  le  champ.  Vous 
me  confierez  la  bague  précieufe  ;  je  par- 
tirai ;  &  dans  un  clin  d'oeil  j'aurai  puni  le 
cruel  perfécuteur  de  nos  amours  5  &  je  vous 
rendrai  votre  aimable  maîtreiïe.  Ne  re- 
doutez plus  Aftramond  ;  la  bague  vous 
rendra  fon  maître;  &  comme  elle  ne  fe 
peut  obtenir  que  de  la  volonté  de  celui 
qui  la  pofsède,  vous  n'avez  rien  à  craindre 
des  efforts  qu'il  feroit  en  vain  pour  vous 
l'arracher.  Adieu  3  cher  Careilant  ;  je  pour- 
rois  vous  en  dire  davantage  &  vous  donner 
un  nom  qui  m'attireroit  votre  amour  ck 
votre  .refpecl;  mais  je  ne  veux  rien  tenir 
que  de  Votre  reconnoifTance  &  de  votre 
ccmpaHion.  Ne  perdez  point  de  temps  ;■& 
fi  vous  êtes  fenfible  au  fervice  que  je 
vous  rends,  en  vous  apprenant  les  caufes 
de  votre  infortune  &  les  moyens  de  la 
réparer  y  daignez  m'afTocier  au  bonheur 
dont  je  vous  enfeigne  les  chemins.  Je  vous 
attends  demain  dans  mon  palais  »  .  En  fi* 
niilant  ces  paroles ,  l'inconnu  disparut  fans 
donner  à  CareiTant  le  temps  de  lui  ré- 
pondre. 11  demeura  quelques  momens  à 
réfléchir  fur  l'aventure  fingulière  qui  venoit 
de  lui  arriver.  Il  repallbit  dans  fa  mémoire 
tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre;  &  quand  la 
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bonté  de  fon  cœur  ne  l'auroit  pas  intéreiTé 
au  fort  des  malheureux  >  quand  Ton  propre, 
intérêt  ne  lui  auroit  pas  paru  lié  avec  celui 
de   l'inconnu ,  le  difcours    de    cet   homme 
n'avoît   pas    été  fi   obfcur  pour  Careffant  ? 
qu'il  ne  crût  y  entrevoir  que  cet  inconnu 
étoit    fon    père  ,    ck  dès-lors   il  lui  devoit. 
toute   fa    tendrefTe   ck  fa  confiance.    Cetta 
idée  s'accordoit  fort  bien  avec  ce  qu'il  avoit 
appris    d'Ariflon  >  de    la   manière    dont    il 
l'avoit  trouvé  expofé  fur  les  eaux  ck  conduit 
au  rivage  par  le  petit  chien  noir  ck  blanc,, 
qui  fans  doute  étoit  fa  mère  métamorphofée,, 
comme   difoit  l'inconnu  5    par   Aflramond». 
Les  réflexions  qui    déterminèrent  Careflant 
à  fe  rendre  le  lendemain   chez  l'inconnu  ,- 
l'occupèrent     ck   retardèrent     un    peu     la 
marche  >  de  forte   qu'il  étoit  nuit   quand  il 
arriva   au   palais.  Ce  palais  eu  ,  pour  ainfi. 
dire  ,1a  cour  des  fées  ;  c'efl-là  qu'habite  la 
fouverainë  ,  ck   c'efl:  de-là    qu'elle  dirige  à 
fon  gré  tous  les  évènemens  du  monde  en. 
préiidant  aux    démarches   des   intelligences 
qui  les  conduifent»   Careffant  fut  très-bien 
reçu  par  les  féesi  mais  il  ne  vit   point   la. 
fée    fouverainë  ;   elle  étoit   déjà   renfermée 
pour    travailler    aux.   affaires    de   l'univers  ; 
elle  travaiiloit  dès  que  le  foleii  étoit  couché  5. 
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&  n'étoit  vilîble  que  pendant  le  jour ,  qu'elle 
paffoit  à  donner  Tes  ordres  &  à  bien  inftruire" 
ceux  qui  dévoient   les  exécuter.   Elle  n'eut 
pas  befoin   qu'on   l'avertît  de   l'arrivée   de 
GarelTant.    Elle    en    étoit    inflruite     depuis 
long- temps  ;    elle    fa  voit   fa   naiffance  ,  fa1* 
fortune  ,  fa  deftinée,  &  avoit  ordonné  qu'on1 
le  fît  coucher  dans  l'appartement  desfonges  t? 
c'étoit  celui  qu'elle  donnoit  à  ceux  qu'elle 
vouloit  favorifer  ;   car  il  n'étoit    pas  permis 
de   révéler   entièrement   aux    hommes  leur 
deftinée  ;  c'eft  un  pouvoir  réfervé  feulement' 
aux   dieux;  mais  elles  pouvoient   donner] à' 
ceux  qu'elles   en   trouvoient  dignes ,   quel- 
ques   idées  qui   les    inftruififTent   un   peu  ,< 
fans  les    écîaircir    tout-à-fait  ;    ce  qu'elles' 
foi  foi  en  t    aifément    &    communément    par 
des  fonges.  CarefFant  trouva  dans  fon  ap~- 
parlement  un  repas  préparé  ;  plusieurs  féesv 
&  plusieurs  génies  foupèrent  avec  lui  y  &£' 
lui  firent    avec    beaucoup   de    poîitefTe   les* 
honneurs  de  leur  habitation.   Ils  s'apperçu- 
îent    qu'il    étoit  rêveur  &  inquiet  ;-  ck   ne: 
voulant  pas   l'importuner  ,  ils    le  taillèrent* 
feul  de   bonne- heure,  après    lui  avoir  dit- 
qu'ils    viendroient   le  prendre  le  lendemain 
matin  pour  le  préfenter  à  la  fée  fouverainç** 
Carefiant  relié-  ie-uji  fe  coucha  fur  une  eftradë^ 
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de  velours  qui  étoit  au  fond  de  la  chambre  ; 
ck  quelques  fujets  de  réflexions  qu'il  pût 
avoir  ,  la  fatigue  du  voyage  l'endormit 
bientôt.  Vers  la  fin  de  la  nuit,  à  l'heure 
où  lés  fonges  font  la  plus  vive  impreiiion  > 
il  lui  fembïa  être  dans  la  plaine  où  il  avoit 
parlé  la  veille  à  quelques  pas  du  palais  des 
fées.  Il  n'y  étoit  pas  feul.  À  la  gauche  étoit 
Aftramond  qui  le  tenoit  par  la  main  ;  à  la 
gauche  d'Ailramond  étoit  un  vieillard  véné- 
rable y  ck  à  la  gauche  de  ce  vieillard  un 
homme  qu'il  reconnut  pour  celui  qu'il  avoit 
rencontré  la  veille  ,  ck  qu'il  croyoit  foiï 
père.  Vis-à-vis  d'eux  étoit  une  dame  d'une 
beauté  parfaite  6k  d'une  taille  impofante  t 
cette  dame  reçut  des  mains  du  vieillard 
une  bague  d'une  tarquoife  gravée ,  ck 
vint  îa  préfenter  à  CarefTant.  Dès  que 
celui  -  ci  Feut  à  fon  doigt ,  la  dame ,  le 
•vieillard  ck  Aitramond  difparurent.  L'in- 
connu relia,  &c  CareîTant  le  vit  s'avancer 
à  lui  2  tenant  Bîanchette  par  la  main.  L'a- 
moureux Careflant  vola  à  leur  rencontre  £ 
6c  dans  l'inflant  qu'il  les  touchoit  j  il  vit 
Bîanchette  changer  de  figure  >  ck  l'inconnu 
s'abîmer  dans  la  terre.  L'émotion  que  ce 
fonge  fit  fentir  à  Careffant  ie.  réveilla; 
J&  à  fon  réveil  ks  mêmes  idées  fe  repré- 
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Tentèrent  fi  vivement  à  fon  imagination  , 
qu'il  douta  ii  fon  rêve  n'étoit  pas  une  réalité. 
Il  faifoit  réflexion  à  tant  de  chofes  extraor- 
dinaires qui  lui  arrivoient  ;  &  reconnoiiïant 
quelqu'avis  myflérieux  dans  le  Congé  qu'il 
venoit  de  faire  j  il  tâchoit  de  l'accorder 
avec  la  converfaîion  de  l'inconnu  qui  étoit 
lui-même  un  des  perfonages  de  fon  rêve  ; 
mais  il  trouvoit  bien  de  la  difficulté  à  lier 
toutes  ces  idées  ;  ck  il  y  travailloit  allez 
inutilement  ,  lorfqu'on  vint  l'avertir  que:  la 
fée  fouveraine  l'attendoit.  Quand  il  fut  à  la 
porte  de  fon  appartement,  elle  defcendk  de 
fon  trône  ,  fit  plusieurs  pas  au-devant  de  lui  > 
ck  lui  adreffa  ainfi  la  parole  :  «  Je  vous 
connois }  jeune  homme,  &  je  vous  aime 
parce  que  vous  êtes  vertueux.  Soyez-le 
toujours  ,  ck  défendez-vous  des  pièges  qui 
font  feinés  autour  de  vous.  N'oubliez  ja- 
mais les  bienfaits ,  quand  vous  auriez  reçu 
des  injures  de  la  même  main.  Vous  aile?, 
être  pofTeiTeur  d'un  tréfor  qui  vous  appar- 
tient ,  ck  qui  vous  rendra  plus  puifTant  que 
les  plus  puifTans  rois.  Souvenez-vous  que  la 
puiffance  doit  être  accompagnée  de  la 
juiîice  5  &  que  la  juftice  exige  une  exacle 
connoiffance  de  la  vérité.  Daignez  fuivre 
•mes  avis  j  cher  CareiTant^  déliez-  vous  .ton- 
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jours  des  apparences  ;  voyez  ck  faites  tout- 
par  vous-même  fi  vous  le  pouvez;  parla 
vous  ferez  bientôt  heureux  5  6k  vous  ferez; 
le  bonheur  de  tout  ce  que  vous  devez 
aimer  ».  En  fini  (Tant  ce  difcours  ?  elle  pré- 
fenta  à  Careilant  la  bague  enchantée  >  ôk 
acheva  de  le  déconcerter  ;  il  s'étoit  troublé 
d'abord  en  reconnoiflant  la  fée  fouveraina 
pour  la  dame  qu'il  avoit  vue  en  fonge  re- 
cevoir des  mains  du  vieillard  une  turquoife  ; 
ck  cette  turquoife  étoit  précifément  la. 
bague  myfténeufe  que  la  fée  lui  offroit  en- 
ce  moment.  Cette  jufHrlcation  d'une  partie 
de  fon  rêve  interdit-.  Careffant;  {qs  yeux 
s'attachoient  à  terre  ;  ck  il  n'ofoit  avance? 
la  main  pour  prendre  la  bague  :  la  fée  pouï 
l'encourager  reprit  air  fi  la  parole.:  «,  Ac- 
ceptez,, CareiTant3  ce  bien  qui  eft  à  vous;.. 
ck  ne  fongfcz  qu'à  en  faire  un  bon  ufage  1 
fouvenez-vous  de  votre  rêve  ck  de  mes 
conleils  ;je  fais  où  vous  allez  ;  rendez-vous 
y  promptement  ,  votre  fort  s'y.  écîaireira  »  . 
CarefTant  un  peu  remis  par  ces  paroles ,  re- 
mercia la  fée ,  accepta  la  bague^  ck  s'étani 
fouhaité  dans  le  palais  de  l'Enchanteur  in-» 
connu,  il,  s'apptrçut  dans  l'infiant  qu'il  y 
étoit  Ge  palais  étoit  fuperbe  ck  rempli  des 
plus  b.sUes_  perfoanes  dg.  l'im  &  ds  Fautif 
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fexe  ?  au  milieu  desquelles  l'Enchanteur  pa- 
rut  venant    à   la    rencontre    de    Careffant.. 
Toute    cette   cour    avoit    une    contenance 
fort  trifte ,   6k  ne  fembloit  pas  faire  de  trop, 
bon  gré  cortège  au  maître  du  palais  ;  celui-ci 
s'avança    vers  Careffant  6k  l'embraffa  d'un 
air  très- fatisfait  ;  après   lui   avoir  fait  voir, 
les  beautés  de   fon   palais  ,  qui  marquoient 
merveiUeufement  fa  puirTance.,  il  le  conduinY 
dans  un  jardin  fupetbe ,  où  s'étant  aills  fous 
un   cabinet  de  chèvrefeuille,  l'Enchanteur 
prit  ainii  îa parole  :  cher  Careffant,  vous  voilà 
maître  d'un  tréfor   qui  vous    rend  égal  en; 
p.uiiTance   à  moi  6k    au   perfide  Adramond 
mon   frère.    Vous  jugeriez   aifément   avec; 
quelle  joie  je  vois  votre  bonne  fortune ,  fi; 
vous    faviez    quels    font    les    fentimens  qui 
m'in ter effent  à  vous  ;  mais  vous  n'avez  rieni 
fait  fi  vous  ne.  mettes  Aftramond  hors  d'état 
de  vous  difputer  Blanchette  ;  quelque  pou- 
voir que  vous  donne  votre  bague  enchantée 
dont   je  connois    toute   la  vertu  ?  ce  n'efi 
ptas  aviez.  Le  pouvoir  eu  inutile   6k  même 
dangereux  pour  qui  ne  fait  pas  s'en  fervir i~ 
vous   n'êtes    pas  initié:  aux  myfîères  de  la/ 
magie;,  6k  fans  cet  art  les  îalifmans  les  p!u& 
forts  ne  font  rien.    Outre  l'intérêt  tendre^ 
*£,ue,  je.prens  à.  votre. bonheur  ^ vous  iave&c 
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qu'un  intérêt  plus  perfonnel  encore  m'anime 
à  foutenir  îa  juftice  de  votre  caufe.  Vous 
favez  que  nos  querelles  font  pareilles  y  ck 
que  notre  vengeance  doit  être  commune- 
Familier  dès  ma  plus  tendre  enfance  avec 
les  enchantemens  5  j'ai  les  connoiflances  ck 
l'expérience  qu'exige  la  réuiîîte  de  notre  en- 
treprit ;  confiez  -  moi  donc  promptement 
votre  anneau  ;  ck  croyez  qu'avant  la  fin 
du  jour  nous  verrons  Aftramond  humilié  à 
nos  pieds  ck  l'objet  de  notre  amour,  heu- 
reux dans  nos  bras.  L'Enchanteur  -fe  tut 
après  ces  mots ,  ck  examina  avec  attention 
la  contenance  de  Careffant  qui  ne  fe  pref- 
foit  pas  de  répondre.  Il  fe  rappeloit  Ton 
rêve  dans  le  palais  des  îqqs  >  ck  les  fages 
confeils  qu'il  avoit  reçus  de  la  fée  fouve- 
raine*  qui  avoient  un  rapport  arTez  clair  ck 
à  Ton  rêve  ck  à  toutes  Tes  aventures.  On  lui 
avoit  recommandé  bien  précifément  de  ne 
pas  Te  fier  aux  apparences ,  ck  de  faire  tout 
ce  qu'il  pourroit  par  lui-même.  D'ailleurs  il 
y  avoit  dans  le  difeours  de  l'inconnu  des 
obfcuriîés  qui  fembloient  avoir  quelque 
chofe  d'artificieux.  Careffant  ne  compre- 
noit  pas  pourquoi  cet  homme  ne  fe  décla- 
roit  pas  tout  naturellement  ion  père  ,  comme 
U  avoit  voulu  le  faire  entendre  dans  cette 
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féconde  converfation  ,  ainfi  que  dans  ia  pre- 
mière. Après  avoir  réfléchi  profondément 
à  toutes  ces  chofes  pendant  quelque  temps, 
Carefïant  fe  détermina  à  ne  fe  point  def- 
faiiir  de  Ton  anneau ,  à  s'éclaircir  de  la  vé- 
rité des  faits  que  racontoit  l'inconnu ,  & 
enfin  à  terminer  lui- même  5  au  moyen  de 
fon  anneau  ,  fes  malheurs  &  ceux  de  Bian- 
chette.  Cette  réfolution  qu'il  déclara  à  l'En- 
chanteur )  parut  lui  déplaire  beaucoup.  Sa 
phyfionomie  fe  renfrogna  dans  le  premier 
inftant  ;  mais  bientôt  maître  dans  l'art  de 
compofer  fon  vifage  >  il  prit  la  parole  avec 
l'air  le  plus  infirmant  ,  &  fans  fe  plaindre 
du  parti  que  prenoit  CareiTant  ,  il  lui  fit 
fentîr  que  c'étoit  le  chemin  le  plus  long  Se 
le  moins  sûr  pour  venir  à  bout  de  leurs 
defTeins.  Le  plus  difficile  ,  dit  -  il  enfuite  9 
n'efi  pas  de  recouvrer  Blanchette  ;  je  puis 
efpérer  de  vous  la  rendre  par  les  efforts  de 
ma  feule  puhTance  \  mais  ce  n'eft  rien  faire 
il  nous  ne  mettons  pas  Aftrarnond  hors 
d'état  de  l'enlever  une  féconde  fois  :  la 
feule  bague  dont  vous  êtes  poffefTeur  efl 
fupérieure  aux  conjurations  d'Aftramond  ; 
mais  vous  manquez  de  la  feience  néceffaire 
pour  en  faire  un  bon  ufage  :  ainfî  votre 
défiance  recule  YOtre  bonheur  $   §c   celui 
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d'un  homme  qui  peut-être  ne  vous  a  pas 
été  inutile ,   ck  a  cru  vous  donner  des  man- 
ques de  l'intérêt  tendre  qu'il  prend  à  vous» 
Cependant  je  n'en  ferai  pas  moins  ardent  k' 
vous  fervir  ;  je  vais  vous   quitter  ^  ck  j'ef- 
jpère  qu'avant  le  retour  du  ioleil  ,  je  vous- 
ramènerai  Blanchette.  Peut-être  cette  preuve* 
de  mon  amour  pour  vous  me  méritera-t-ellë 
votre  amitié,   ck  qu'alors  vous   ne  croirez 
pas   imprudent  de   me  confier  cette  bague5 
puhTante  r  dont  l'ufage  très  -  difficile  peut: 
feul  procurer  ma  fatisfaction  ck  aiïur-er    la: 
vôtre.    En    difant    ces    mots   l'Enchanteur- 
frappa  des  mains  >  &  toute  fa  fuite  accourut 
auprès  de  lui  :  mes  amis,  leur  dit-il 5  aye2' 
foin  de  cet  hôte  aimable  ;  tâchez  de  diver- 
tir  fa  mélancolie,    ck  ne  lui  laiiTez  rien  à 
délirer  de  tout  ce  qui  peut  être  en  votre 
puiiïance.  Alors  il  demanda  fon  char  ?  monta 
deflus  ôk  s'éleva  dans  les  airs  5  où   bientôt 
on  le  perdit  de  vue.  CarefTant  retourna  au 
palais  3    fort  étonné  de  tant  de  merveilles-^- 
fort  inquiet  ■  de   la  fuite    de  tout  cela,   ck 
incertain  même  de  (qs    propres  fentimens»- 
On  lui  fit  voir  le  palais, où  toutes  les  cho- 
fôs   rares  ck    fuperbes    étoient    raÏÏembîées- 
âvec  profufion.    En-fuite  on  le  mena  dans 
Une  faUe  ds  fpeâacle  r  où-  on  lui  -fit  éitteity 
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ère  une  mufique  mélodieufe  ?  ck  d'où  on 
le  ramena  à  l'heure,  du  louper  ,  dans  un 
fallon  orné  des  peintures  les  pius  agréables? 
dans  lequel  il  trouva  une  table  fervie  fort 
délicatement.  Il  y  fut  fervi  par  les  courte 
fans  de  l'Enchanteur;  &:  pendant  fon  fou- 
per  toutes  les  balles  perfonnes  que  renier-  > 
m  oit  ce  palais  jouèrent  des  inftrumens  y 
chantèrent  des  odes  galantes  ,  &  dansèrent 
des  danfes  de  tous  les  genres.  CarerTant 
étoit  trop  occupé  de  fon  amour  &  de  la 
conduite  qu'il  avait  à  tenir  ?  pour  que  tous- 
ces  divertiiTernens  lui  fhTent  une  vive  im- 
preffian  ;  il  en  fut  médiocrement  touché  ; 
ck  la  chofe  à  laquelle  il  fît  le  plus  d'at- 
tention ,  fut  l'air  de  contrainte -&  de  trifteiïe, 
répandu  fur  le  vifage  de  toutes  ces  belles, 
perfonnes  qui  s'empreiloient  à  le  divertir* 
Son  fouper.  ne  fut  pas  long  :  il  fe  retira, 
dans  fon  appartement ,  dès  qu'il  crut  pou- 
voir le  faire  3  fans  marquer  trop  de  mépris, 
pour  les  jeux  qu'on  lui  offroit  ;.  ck  après 
avoir  remercie  avec  beaucoup  de  politefie. 
ceux  qui  s'étcient  donné  la  peine  de  les 
exécuter  ,  on  le  condu-ifît  jufqu'à  la  porte 
de  fa  chambre  y  ck  on  l'y  laiiTa  entrer  feuî9. 
parce  qu'il  ne  voulut  pas  accepter  l'offre  de 
ie  fervir  ,   que  lui  firent  les  courtifans    de 
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l'Enchanteur.  Un  inftant  après  qu'il- fut  dans 
fa  chambre  5  où  y  appuyé  fur  une  table  ,  il 
s'abandonnoit  à  fes  réflexions  ,  il  entendit 
ouvrir  fa  porte.  Il  fe  retourna  pour  voir  ce 
que  c'étoit,  ck  en  fe  retournant,  il  apper- 
çut  fa  chère  Blanchette  conduite  par  l'En- 
chanteur maître  de  ce  palais.  En  ce  moment 
toutes  ces  inquiétudes  s'évanouirent ,  ck  fes 
fens  furent  pénétrés  de  la  joie  la  plus  pure  : 
il  vole  à  Blanchette  ;  ck  les  yeux  mouillés 
de  larmes  ?  il  embrafla  fes  genoux  ,  ne 
prononçant  que  des  mots  mal  articulés  ck 
entrecoupés  par  l'excès  de  fon  tranfporr, 
Blanchette  le  releva  en  lui  donnant  fa  main 
à  baifer  ;  ck  prenant  la  parole  avec  un  air 
où  il  y  avoit  plus  de  douceur  ck  de  mo- 
derlie  que  de  joie  :  CareiTant ,  lui  dit-elle  ? 
û  vous  lifez  dans  mon  cœur  5  vous  voyez 
combien  j'en  fuis  touchée  5  ck  vous  faurez 
bientôt  que  j'éprouve  les  mêmes  fentîmens 
que  je  vous  infpire  ;  mais  vous  aurez  dé- 
formais tout  le  temps  de  vous  livrer  à  votre 
amour ,  ck  la  paillon  ne  doit  pas  faire  taire 
la  vertu.  Voulez  -  vous  être  ingrat  envers 
celui  qui  vous  fait  voir  Blanchette  ?  Prof- 
ternons-nous  à  fes  pieds,  ck  recevons  fes 
bienfaits  avec  la  reconnoiflance  qui  leur  eft 
due.  Non  )  interrompu  l'Enchanteur,  vous 
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ne  me  devez  rien.  Careffant ,  j'ai  travaillé 
pour  moi  en  travaillant  pour  vous ,  ck  je 
préparois  mon  bonheur  en  avançant  le  vôtre, 
Peut-  être  qu'à  préfent  vous  m'accorderez 
votre  confiance  :  adieu.  Je  vous  laifTe  avec 
Blanchette  ;  après  une  abfence  fi  longue  , 
ck  dans  un  inftant  fi  doux  ,  je  crois  que 
vous  avez  bien  des  chofes  à  vous  dire.  Il 
fortit  en  finiffant  ces  mots,  fans  que  Ca- 
reffant éperdu  de  fon  bonheur  fût  en  état 
de  lui  dire  une  feule  parole.  Quand  Caref- 
fant fe  vit  feul  avec  fa  maîtreffe ,  il  fentit 
redoubler  Ces  tranfports  ;  il  s'approcha  d'elle 
avec  .une  ardeur  qui  tenoit  de  î'ivreffe  ; 
mais  elle  le  repouffa  doucement ,  ck  alla 
s'affeoir  fur  fon  fopha ,  où  elle' pouffa  de 
profonds  foupirs  >  ck  répandit  un  torrent 
de  larmes.  Qu'avez-vous  ,  ma  Blanchette  , 
dit  le  tendre  Careffant ,  vous  me  percez  le 
cœur  ?  Careffant ,  lui  dit-elle  >  touchez-moi 
avec  votre  bague  ,  ck  délirez  que  je  vous 
paroiffe  ce  que  je  fuis  :  l'Enchanteur  eft  un 
traître  ;  ck  je  ne  fuis  point  Blanchette.  Ca- 
reffant à  ces  mots  fentit  un  friffon  mortel 
courir  dans  Iqs  veines.  Il  croyoit  bien  les 
larmes  ck  l'aveu  fincère  de  cette  femme  ; 
mais  il  fe  trouvoit  retombé  dans  toute 
riiorreur  de  fes  malheurs  paffés  ;    ck  il  ne 
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pouvoit  fe  réfoudre  à  perdre  du  moins  m 
reffembîanee  de  Blanchette  ,  quoiqu'il  le  re- 
prochât en  rrçême  temps  d'avoir  été  la  dupe 
d'une  illufion  qu'il  croyoit  que  fon  cœur 
Suroît  dû  démêler.  Il  étoit  dans  cet  état  y 
immobile ,  &  n'écoutant  plus  la  dame  du 
fopha ,  qui  cherchoit  à  le  calmer  ,  lorfque 
l'Enchanteur  parut  d'un  air  menaçant  &  fa 
baguette  à  la  main  ,  attentif  à  ce  qui  fe 
"paiïoit  entre  CarerTant  &£  la  fauffe  Blan- 
fcheîte  ,  qui  étoit  fon  ouvrage  ;  il  avoit  par 
2a  puiiïance  de  fon  art,  connu  que  la  rufe 
étoit  découverte  ;..  &  il  accouroit  pour  fe 
venger  ,  non  pas  de  Careiïant  que  la  tur- 
quoife  garantiiïbît  de  tout  enchantement  ,- 
mais  de  l'innocente  &  malheureufe  créa- 
ture par  qui  il  avoit  voulu  faire  réunir  feS 
noirceurs.  Dès  qu'elle  le  vit  entrer ,  elle 
s'enfuit  j  &  fe  cachant  derrière  CareiTant  f- 
elle  le  conjura  de  la  fauver.  GarefTant  étoit 
trop  troublé  pour  l'entendre  j  mais  la  né- 
eeffîté  animant  fon  courage  v  &:  rétabliiïant 
fa  préfence  d'efprit ,  il  courut  à  l'Enchanteur 
qui  étendoit  déjà  fa  baguette  pour  en  frap- 
per l'image  de  Blanchette  ,  &c  il  le  toucha 
avec  fa  bague  3  en  fouhaitant  par  un  mou* 
vement  naturel  5  qu'elle  pût  mettre  le  ma-* 
gicien  hors  d'état  de  nuire.  Àuffi  -  tôt  l'En* 
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chanteur  demeura  immobile  dans  la  même 
attitude  ou  il  étoit ,  ck  femhlable  à  une 
ftatue. 

Quoique  CareMant  n'ignorât  pas  la  vertu 
de  la  bague  de  puhTance  ,  il  lui  fallut  quel- 
que temps  pour  s'accoutumer  à  l'idée  du 
pouvoir  dont  il  fe  voyoit  revêtu.  Après 
avoir  confidéré  quelque  temps  avec  éton- 
nement  le  magicien  immobile  ;  malheureux  9 
lui  dit- il  5  tu  vois  ta  perfidie  découverte  : 
tu  voulois  m'enlever  cet  anneau  mystérieux? 
qui  me  donne  le  pouvoir  de  te  punir;  tu 
voulois  m'enlever  Blanchette  ?  Qu'eft  -  elle 
devenue  :  parle  ck  dis  la  vérité ,  je  te  l'or- 
donne :  a  ces  dernières  paroles  de  Careffant  9 
le  magicien  parut  fe  ranimer  comme  un 
domine  qui  reprend  Tes  fens  :  fa  baguette 
lui  échappa  de  la  main ,  ck  il  paria  en  ces 
termes  : 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  menaces  pour 
me  faire  dire  la  vérité  ;  un  pouvoir  plus 
fort  que  le  mien  m'y  contraint  malgré  moi  ; 
6c  la  vertu  de  la  bague  de  puifTance  ne  me. 
permet  pas  de  refufer  rien  de  ce  que  vous 
dérirez  :  ne  craignez  rien  pour  Blanchette  , 
elle  n'en1  pas  en  mon  pouvoir  ;  mais  ap- 
prenez jufqu'à  quel  point  je  fuis  coupable 
&  digne  de  votre  fureur  j  mes  projets  ne  fe 
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bornoient  pas  à  vous  enlever  Blanchette  ck 
à  punir  Afïramond  ;  je  voulois  vous  faire 
périr  vous-même  :  vous  en  paroifTez  étonné, 
pourfuivit-  il  en  voyant  l'altération  que  ces 
dernières  paroles  avoient  produite  fur  le 
vifage  de  CareîTant  ;  mais  vous  céderez  de 
l'être  quand  vous  faurez  qui  je  fuis. 

Hifloire  du  Magicien. 

J  E  ne  vous  ai  point  trompé  quand  je 
vous  ai  dit  que  j'étois  frère  d'Aftramond  ; 
Netaor  eft  mon  nom  ;  nous  fommes  fils 
tous  les  deux  d'un  enchanteur  célèbre  qui 
tenoit  le  premier  rang  parmi  ceux  que  la 
connoirTance  de  Fart  des  fées  élève  au-def- 
fus  des  hommes.  Il  travailla  longtemps  à 
compofer  l'anneau  myflérieux  &  tout-puif- 
fant  dont  vous  êtes  aujourd'hui  polTefTeur. 

Pavois  environf  quinze  ans ,  lorfque  cette 
admirable  production  de  l'art  magique  fut 
achevée  ;  &  mon  frère  n'avoit  qu'un  an 
plus  que  moi.  Quoique  nous  fuflions  dans 
un  âge  où  l'ambition  eu  inconnue  encore  , 
ou  émoufïee  par  àes  fentimens  plus  vifs  y 
comme  nous  avions  été  initiés  de  bonne 
heure  aux  myftères  de  la  féerie  ,  ces  con- 
nonTances  avoient  avancé  notre  efprit  ;  ck 
nous  comprîmes  l'un  ck  l'autre  l'importance 
du  tréfor  que  notre  père  pofïedoit.  Il  étoit 
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dans  un  âge  avfincé  ;  ck  i'art  qu'ii  profeiToit , 
quoiqu'il  donne  la  facilité  de  prolonger  la 
vie?  ne  donne  pas  le  pouvoir  de  l'éternifer; 
fans  cela  les  enchanteurs  feroient  fembla- 
blés  aux  dieux.  Ainfi  chacun  de  nous  com- 
mença à  regarder  fon  frère  comme  un 
rival  qui  lui  difputeroit  la  pofTeflion  de  la 
bague.  Je  ne  m'étois  jamais  fenti  de  pen- 
chant à  aimer  mon  frère  ;  cette  rivalité 
donna  une  entière  activité  à  l'antipathie  que 
j'avois  pour  lui  ;  chaque  jour  elle  fit  de 
nouveaux  progrès  ,  ou  plutôt  chaque 
jour  elle  fe  (ignala  par  des  querelles  ck  des 
dilTentions  qui  alarmèrent  mon  père  ;  il  nous 
avoir  fouvent  exhortés  à  vivre  bien  enfein- 
ble  ;  il  avoit  employé  vainement  pour  nous 
réunir  3  tous  les  moyens  que  la  raifon  ck 
la  tendrefle  peuvent  fournir  à  un  père  ;  il 
s'apperçut  enfin  que  Tefpérance  de  poiTé- 
der  l'anneau  étoit  ce  qui  nous  divifoit  y  ck 
voulant  oter  cette  fource  de  difeorde,  il 
nous  fit  un  jour  appeler. 

Fils  ingrats  ck  dénaturés  ,  nous  dit-il ,  vous 
foupirez  après  le  moment  où  je  ne  ferai 
plus;  vous  vous  difputez  déjà  le  tréfor  que 
je  pofsède  ;  mais  je  vais  vous  punir  ,  ck 
vous  le  perdrez  tous  deux.  A  l'inftant  il  tira 
l'anneau  ck  le  jeta  dans  un  vafe  rempli  d'eau 
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&  d'herbes  odoriférantes  ;  à  peine  eut-îl 
prononcé  quelques  "paroles  myftérieufes  , 
que  l'eau  commença  à  bouillonner  ;  un  aigle 
fortit  du  fond  du  vafe  ck  s'éleva  dans  l'air 
tenant  l'anneau  myftérieux.  Allez  dit-il  > 
portez  ce  talifman  dans  le  palais  de  la  fée 
Souveraine;  qu'il  y  reile  jufqu'à  ce  que  les 
arrêts  du  de&in  foient  accomplis  ;  alors  fe 
tournant  vers  nous  ;  vous  l'avez  perdu  > 
continua- t-il)  &  vous  n'en  jouirez  jamais  ; 
il  eit  réfervé  pour  îe  fils  de  Pun  de  vous. 
Celui  qui  le  preinieraura  aime  flncérement  , 
qui  aura  mérité  d'être  aimé  de  même  , 
qui  ennn  après  avoir  époufé  l'objet  de  fon 
amour  en  aura  eu  un  fils  ,  celui-là  fera  le 
père  du  puifTant  d'entre  les  mortels  ,  nul 
effort  humain  ne  peut  enlever  la  bague  du 
palais  de  la  fée  ;  6c  ce  fils  bienheureux  l'y 
prendra  fans  peine.  Allez  :  puiïïe  l'amour 
adoucir  vos  caractères  fauvages  ^  puiffiez- 
vous  vivre  plus  unis  >  ayant  perdu  l'inté- 
rêt que  vous   aviez  à  le  haïr  ! 

Mon  père  fe  trompoit  ;  ma  haine  n'en 
devint  que  plus  vive.  Je  haïfTois  Aflramond 
comme  un  rival  ;  je  le  regardai  doréna- 
vant commç  un  ennemi  qui  m'avoit  enlevé 
mon  bien.  Cependant  nous  partîmes  tous 
deux  ;  6t  fuivant  les  ordres  de  notre  père> 

nous 
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nous  parcourûmes  l'univers  pour  chercher 
âes  époufes.  3'avois  déjà  voyagé  quelque 
temps  ,  mafsiài*s4Uccèi;  vainement  je  m'ef- 
forçois  de  plaire  ;  je  ne  me  fentois  aucun 
penchant  à  aimer.  Je  fis. réflexion  qu'en  rem- 
plidant  les  conditions  preicrites  par  mon 
père  5  je  rifquois  encore  de  ne  pas  réuifir  fi 
mon  frère  plus  heureux  fe  marioit  le  pre- 
mier ;  je  formai  le  derlein  de  traverfer  (qs 
amours  ;  de  chercher  moi  même  à  le  fup- 
planter  auprès  de  celle  qu'il  aimeroit;  & 
d'affurer  ainfl  le  fuccès  de  l'eritreprife.  Je 
favois  qu'il  étoit  arrivé  depuis  quelque 
temps  dans  l'isîe  inconnue.  Le  roi  de  cette 
isle  avoit  une  fille  5  dont  la  beauté  étoit 
célèbre  par  toute  la  terre.  Je  m'y  rendis 
en  diligence  ,  ck  voulant  donner  dès  mon 
arrivée  une  idée  de  ma  puilTance  qui  pût 
impofer  ck  prévenir  en  ma  faveur  ;  je  mon- 
tai un  char  tiré  par  fix  rhinocéros  qui  je- 
toient  du  feu  par  les  narines.  La  ville  fut 
en  un  mitant  remplie  de  fumée  ;  le  peuple 
que  la  nouveauté  du  fpe&acle  avoit  d'abord 
attiré  ,  rentra  avec  effroi  dans  les  maifons  ; 
ck  quand  j'arrivai  au  palais  du  roi,  je  ne 
trouvai  ni  gardes  ni  fentinelles  ;  les  cours 
avoient  l'air  d'un  défert.  Cependant  je  des- 
cendis du  char  ,  ck  faifant  prendre  à  mes 
Terne  XXX1K  E 
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rhinocéros   îa    forme   de  fatyres  armés  de 
malles  ,  je  montai  dans  la  chambre  du  roi 
avec  ces  gardes  qui  n'avoient  pas  l'air  moins 
effrayant  que  ma  voiture. 

La  princeiïè  étoit  à  côté  du  roi,  6k  mon 
frère'  étoit  auprès  d'elle  ;  je  frémis  à  cette 
vue  ;  un  tranfport  jaloux  s'éleva  dans  mon 
ame  ;  ck  mon  cœur  qui  jufque's-là  n'avoit  fu 
que  haïr ,  ne  commença  à  connoitre  l'amour 
que  fous  une  forme  qui  réffembloit  à  la 
haine.  La  <:onverfaiion  fut  courte  ;  le  roi 
répondit  en  termes  obfcurs  à  la  demande  que 
je  lui  fis  de  fa  fille  ;  j'approchai  de  la  prin- 
çefTe  ;  mes  yeux  furent  éblouis ,  ck  je  n'eus 
pas  la  force  de  proférer  une  parole  ;  je 
connus  l'embarras  pour  la  première  fois  de 
ma  vie  ;  je  jetois  tour  à  tour  fur  elle  des 
regards  enflammés  d'amour  ,  ck  fur  mon 
frère  des  yeux  étincelans  de  colère.  Je  crus 
même  m'appercevoir  que  les  yeux  de  la 
prinçeffe  ck  les  fiens  fe  cherchoient  ck  fe 
rençontroient  toujours  ;  j'eus  befoin  de  faire 
un  effort  fur  moi-même  pour  ne  pas  éclater; 
le  roi  s'apperçut  de  ce  qui  fe  pafîbit  dans 
mon  ame  y  çk  voulant  prévenir  toute  que- 
relle ;  (eïgneur  ,  dit- il ,  vous  honorez  beau- 
£Oup  ma  fille  en  prétendant  à  fa  main  :  je 
;¥pudrois  pouvoir  vous  rendre  heureux  l'u$ 
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'ck  l'autre  ,  ck  que  le  plaifir  d'acquérir  l'un 
de  vous  ne  fût  pas  acheté  par  la  perte  de 
l'autre  ;  je  veux  du  moins  que  ma  fille  ck 
moi  tenions  entre  vous  une  balance  égale; 
ck  que  celui  qui  fera  refufé  ne  puifTe  nous 
imputer  fon  malheur.  Ecoutez- moi  ,  voici 
à  quelles  conditions  vous  pouvez  obtenir 
ma  fille  ;  j'aime  mon  peuple  ,  6k  fon  bon- 
heur fait  le  principal  objet  de  mes  foin?. 
Celui  de  vous  qui ,  par  fa  puiiïance5  procu- 
rera à  mes  peuples  l'avantage  le  plus  défi-" 
rable,  fera  l'époux  de  la  princefTe  ;  ce  fera 
la  voix  du  peuple  qui  vous  jugera.  Le  roi 
nous  donna  huit  jours  pour  nous  prépa- 
rer; ck  je  parlai  ce  temps  à  fuivre  affidû- 
ment  la  princefTe,  Mon  frère  n'étoit  pas 
moins  exact  que  moi;  ck  fi  j'avois  le  dé- 
fagrément  de  le  voir  toujours  auprès  d'elle, 
j'avois  du  moins  le  plaifir  fecret  de  voir 
combien  ma  préfence  le  gênoit.  Pour  moi9 
chaque  jour  ma  pafîion  prenoit  de  nou- 
velles forces  ;  ck  ma  haine  pour  mon  frère 
croifloit  à  mefure.  Cependant  je  fongeoïs 
aux  moyens  de  gagner  le  prix  propofé  : 
je  jugeai  que  les  plaintes  les  plus  communes 
des  hommes  roulant  fur  leur  pauvretés  je 
n'avois  pas  de  moyen  plus  fur  pour  les 
.rendre  heureux      que    de   les  combler  <k 
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richeiïes  ;  content  de  cette  idée  je  ne  doutai 
plus  du  fuccès   de    mon    entreprife  ;    une 
feule  chofe  m'inquiétoit  ;  la  réflexion  que 
j'avois  faite  me  paroifToit  fi  naturelle?  que 
je  craignois  que  mon  frère   ne  me  prévînt. 
Un  jour  que   fuivant  notre  coutume  nous 
donnions  tous   les  deux  la  main  à  la  prin- 
ce (Te  qui  fe  promenoir  dans  fes  jardins  ;  je 
lui  repréfentai  l'injuftice  que  l'on  me  feroitj 
■fi  mon  frère  ,  fous  prétexte  de  fon     droit 
d'aînefTe  ?  vouloi  être   le   premier  à  figna- 
ler    fon   pouvoir  ;    que  le  hafard   pouvant 
faire  que  nos  idées  fuffent  femblables  y  alors 
ceiui  qui  auroit  exécuté  la  fienne  le  premier 
auroit  tout  le    mérite  ce   qui    étoit  contre 
toute  équité  ;  j'infiilai  pour  que  la  queftron 
du  rang  fui  décidée  par  le  fort  ,  ou    pour 
qu'il  refiât  égal   entre    nous ,   mais  Aftra- 
mond  me  regardant  avec  un  fourirç  dédai- 
gneux :  il  n'eil  pas  néceflaire  5  dit  -  il ,  d'im- 
portuner la  pricceiTe  pour  une  chofe  fi  peu 
importante  ;  quelque   droit   que  j'aie  à    la 
préféance  ,  je  vous  la  cède  en  cette  occa- 
{ion  5  j'ai  trop  d'autres  avantages  fur  vous, 
pour  ne  pas  facrifier  celui-ci  fans  regret  :  il 
ne  me   nuira   point.    Ce   difcours  plein  de 
mépris  auroit  attiré  de  ma  part  la  réponfe 
la  plus  outrageante  ?  fi  la  prmceffe  n'eût  in* 
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terpofé  toute  l'autorité  qu'elle  avoit  fur  nous 
pour  étouffer  ce  commencement  de  querelle; 
j'obéis  avec  regret,  remettant  ma  vengeance 
après  la  décifîon  du  mariage. 

Cependant  le  jour  marqué  arriva;  le  peu- 
ple ne  î'attendoit  pas  avec  moins  d'impa- 
tience que  nous  ;  &  chaque  particulier  ne 
domtoit  pas  que  ce  qu'il  fouhaitoiî  ne  fut  ce 
que  nous  ferions.  Je  me  rendis  dans  la  gran- 
de place  de  la  ville  ;  tout  le  peuple  y  étoit 
affemblé.  Peuples  ,  leurs  dis-je>  vous  allez 
erre  riches.  A  Finftant  je  frappai  la  terre  de 
ma  baguette;  elle  s'ouvrit 5  ck  on  vit  s'éle- 
ver infenflblement  une  haute  montagne  com- 
pofée  de  pièces  d'or  ck  d'argent.  On  pouffa 
mille  cris  d'applaudiiTemens  ,  qui  furent  bien- 
tôt interrompus  par  d'autres  cris  que  jetoient 
ceux  qu'étouffoit  la  foule  qui  couroit  à  la 
montagne  ;  elle  difparut  prefqu'en  auffi 
peu  de  temps  qu'elle  avoit  été  élevée;  & 
l'avidité  du  peuple  fît  un  effet  auffi  prompt 
que  mon  art.  Je  me  croyois  sûr  de  la  vic- 
toire ;  mais  après  que  le  premier  tumulte 
fut  parlé  >  Aftramond  fe  rendit  dans  la  pla- 
ce ;  le  peuple  occupé  de  compter  l'or  ck 
l'argent  qu'il  avoit  amaflé  y  faifoit  à  peine 
attention  à  lui*  Cependant  y  il  traça  un  cer- 
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de  avec   fa  baguette  ,    prononça  tout   bas 
quelques  paroles  ;  &jeniuite  élevant  la  voix  t 
peuples ,  dit-il ,  c'eil  demain  que  vous  de- 
vez donner  le   prix.   J'ai  droit  de   compter 
fiir  votre  reconnoiffance  ;  je  vais  vous  ren- 
dre heureux.  Son  difcours  fît  peu  d'impref- 
£on  ;  la  journée  fe  pafTa  en    réjouifTances  'y 
<©n  éleva  ma  générofité    jufqu'au    ciel  y  on 
ne  parloit  point  d'Âflramond  ;   il  n'en  pa~ 
îoiiloit  point  inquiet ,  ck  fa  fécurité  me  don- 
îioit  de  l'embarras.   Je  cherchons  en  vain  à 
deviner  ce  qu'il  pou  voit  avoir  fait  de  û  im- 
portant.  Comme  je  faifois  d'affez  triftes  ré- 
flexions  fur  cette  affaire  ,  je  fus  furpris  de 
voir  les  habitans  de  cette  ville  ?  ces  citpyens 
avides  que  des  tréfors   inépuifables  avoient 
à  peine     fatisfaits  ,    paroiiTant   tout- à- coup 
faire  peu  de  cas  de  ces  richeifes  que  je  ve- 
nois  de  leur  prodiguer,  les   prodiguer  eux* 
mêmes  ehtr'eux.    Chacun  parohToit  occupé 
d'une  affaire  importante;  ils  fe  cherchoient , 
fe  parloient  9  s'embrafïbient ,  fe  partageoient 
leur  fortune  ;    quelques-uns  donnoient  tout 
ce  qu'ils  avoient  j  quelques  autres  refufoient 
tout  ce  qu'on   leur  offroit.  Il  régnoit  entre 
eux  une  cordialité  dont  je  navois  jamais  eu 
l'idée.  Frappé  de  ce  fpeclacle  auquel  je  ne 
m'aîtendois  pas  y  je  me  rendis  invisible  ck 
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}é  les  fui  vis  dans  leurs  maifons.  Là,  je  vk 
les  époux  5  les  pères ,  les  enfans  ck  les  fem- 
mes s'attendrir ,  s'embraffe?  ,  s'aimer  ;  une 
joie  vi-veck  pure  brilloit  dans  leurs  cœurs  qui 
s'ouvroient  avec  confiance.  A  tout  moment 
chaque  maifon  fe  rernpliiïbit  d'hôtes  qui  ac-, 
couroient  avec  ardeur;  c'étoient  des  amis 
qui  venoienî  fe  jurer  de  s'aimer  toujours  1 
des  ennemis  qui  avoient  honte  de  s'être 
haïs ,  des  ingrats  qui  ne  l'étoient  plus,  &£ 
qui  demandaient  pardon  de  l'avoir  été  \  les 
femmes  n'avoient  jamais  trouvé  leurs  maris 
fi  aimables  ;  les  hommes  n'avoient  jamais 
vu  leurs  femmes  fi  belles  ;  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  faire  triompher  Aftramond  ; 
tous  les  fuffrages  fe  réunirent  en  fa  faveur. 

Le  lendemain  la  princeffe  lui  fut  accordée 
tout  d'une  voix.  Pour  moi  y  défefpéré?  ou- 
tré de  douleur  ck  de  rage ,  je  me  renfermai 
pour  rêver  aux  moyens  de -troubler  cette 
union.  La  force  étoit  inutile  ;  car  Aftramond 
étoit  auffi  puiffant  que  moi  ;  il  fallut  avoir 
recours  à  la  rufe. 

Le  lendemain  du  mariage  de  mon  frère 
avec  la  princeffe  ;  le  roi  voulut  prendre  avec 
ies  nouveaux  mariés  le  diverthTement  de  la 
chafle.  J'imaginai  que  le  défordre  qu'entraî- 
ne ce  plaifir  pourrait  me  fournir  une  occar 
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lion  favorable  ;  ck  je  réfolus  de  tout  tente? 
pour  enlever  ma  belle- fœur.  Je  commençai 
par  m'afïurer  pendant  la  nuit  d'un  vaifïean 
étranger  ;  j'en  corrompis  l'équipage  ,  en  leur 
donnant  allez  pour  les  engager  à  féconder 
mes  vues  fans  les  leur  découvrir  ;  ck  je  leur 
ordonnai  de  fe  tenir  prêts  à  mettre  à  la 
voile  quand  je  paroîtrois.  Je  retournai  en- 
fuire  au  palais  ;  je  paiïai  le  refte  de  la  nuit 
à  fonger  aux  moyens  de  cacher  ck  d'exé- 
cuter ma  perfidie.  Dès  que  le  jour  parut  5, 
je  me  rendis  avec  toute  la  cour  à  l'apparte- 
ment des  nouveaux  mariés.'  La  joie  qui  briî- 
loit  fur  le  vifage  d'Afcraraond  répandit  l'amer- 
tume dans  mon  cœur  ;  6k  je  commençai  à 
haïr  la  princerTe,  parce  qu'elle  faifoit  le  bon- 
heur démon  frère.  Mais  je  fentis  qu'il  m'é- 
îoit  etlentiel  de  voiler  mes  fentimens  >  ck  je 
compofai  mon  air  de  façon ,  qu'il  auroit  été 
difficile  à  mon  frère  qui  avoit  l'ame  belle  * 
de  fe  défier  de  moi  :  je  fis  plus  ;  je  m'ap- 
prochai de  lui  ck  de  fa  femme  ,  ck  en  pré» 
fence  de  toute  la  cour  je  leur  demandai  leur 
amitié  >  en  les  priant  de  me  pardonner  les 
obftacles  que  javois  tâché  de  mettre  à  leur 
bonheur.  Mon  frère,  dis-  je  >  je  l'avoue  y 
l'ambition  m'a  égaré;  tant  que  j'ai  efpéré 
ûq  pouvoir  parvenir  avant  vous  à  la  po-ffef- 
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Hon  de  la  bague  qui  a  toujours  fait  l'objet 
de  mes  défirs  3  j'ai  été  injufte  &  j'en  rou- 
gis ;  mais  je  ne  fuis  point  infenfé.  Votre 
mariage  m'ôte  tout  efpoir  de  pofléder  le  tré- 
for  magique  dont  les  dieux  vous  jugent  avec 
raifon  plus  digne  que  moi.  Je  vous  Taurois 
difputé  peut-être  toute  ma  vie;  mais  je  ne 
vous  l'envierai  jamais.  Ce  fut  ain-fi  que  je 
parlai  à  mon  frère  >  qui  me  répondit  &  m'era- 
braiTa  avec  cordialité.  Mon  frère  efi  l'hom> 
me  du  monde  re  plus  généreux ,  &  je  Jfurs 
le  plus  perfide.  L'amitié  qu'il  me  marqua 
dans  cet  entretien  ne  me  ht  point  perdre 
de  vue  la  noirceur  que  je  méditais ,  ■&  je 
partis  pour  la  chaiTe  dans  l'intention  de 
l'exécuter.  Nous  allâmes  dans  une  va$e  fo* 
ïêt  qui  e(t  vis-à-vis  de  la  ville  ,.&  qui  con- 
fine à  la  mer^  là,  le  roi  faifoit  entretenir 
tni  grand  nombre  de  bêtes  féroces  :  c'étoi£ 
la  feule  chaiTe  qu'il  aimât  ;  &  il  ne  fe  pîai- 
foit  qu'à  fuivre  des  lions  ,  clés  tigres  ou  des 
léopards.  A  une  des  Irfières  du  bois ,  ck 
précifément  celle  qui  regarde  la  ville ,  il  y 
a  une  efpèce  de  cemtre  alTez  étendu  &  for- 
mé par  la  forêt  même:  là  ,  on  avoir  tendu 
des  toiles  qui  fuivoient  la  difpofltion  du  lieu  i 
&  c'étoit  là  qu'on  pouffoit  les  animaux  qui 
s'avoient  pas  d'autre  refuge ,   parce  que  la 
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mer  entoure  le  bois  par- tout  ailleurs.  h& 
princefle  Ce  rendit  dans  un  char  à  cette  prai- 
rie ceïntrée  ;.  &  elle  y  attendit  fans  danger 
le  fpeétacle  des  bêtes  que  Ton  précipiterait 
dans  les  toiles»  Le  roi ,  Àftramond  ck  moi  % 
fuivis  de  tous  les  hommes  de  la  cour  >  nous 
entrâmes  dans  le  bois ,  êc  nous  nous  aban- 
donnâmes a  la  pourfuite  fouvent  périlleufe 
des  tigres  ck  des  lions.  Je  ne  fongeois  qu'à 
feifir  un  inflant  favorable  pour  exécuter  mes 
noirs  deffeins  ,  &  je  ne  laiiîois  pas  d'être 
fort  embarraffé  fur  les  moyens  :  j'en,  choi/is 
yn  enfin,,  ck  je  ne  tardai  pas  à  l'exécuter.. 
Comme  nous  étions  engagés  affez  avant  à  la 
chaffe  d^un  tigre  ,  &  que  j'étois  à  côté  de 
mon  frère  $  je  me  mis  à  lui  répéter  d'un  air 
naïf  les  plus  tendres  protestations  d'amitié  ;, 
&  infenfibîement  je  ra-Hentiffois  le  train  de 
mon  cheval:  de  forte  que  nous  nous  trou- 
vâmes affez  loin  derrière  toute  l'a  cour  % 
alors  je  lis  cabrer  mon  cheval ,  &  je  l'obli- 
geai à  fe  renverfer  :  mon  frère  s'arrêta  quand 
il  me  vit  tomber;  mais  me  relevant  auffi- 
tôt  ,  &  tirant  une  fiole  de  ma  poche  j  vous 
favez  ,  lui  dis- je  ,  que  je  ne  ferai  pas  em- 
barraffé  à  me  démêler  de  là  ;;  ne  vous  arrê- 
tez pas  pour  moi  ?  je  vous  conjure ,  &  ne 
biffez  pas  k  roi  fans  votre.  feç$uj$  ^  expofi 
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à  la  fureur  des  bêtes  féroces  :  je  vous  re- 
joindrai dans  un  moment.  Aflramond  y  qui 
favoit  qu'en  effet  j'avois  ainfi  que  lui 
des  remèdes  sûrs  pour  tous  les  accidens ,  fe 
contenta  de  m'embraiïer ,  &  pouffa  fou 
cheval  pour  rejoindre  le  roi.  Àuili-tôt  que 
)'eus  perdu  mon  frère  de  vue  ,  je  remontai 
à  cheval,  êk  je  courus  à  toute  bride  à  la 
prairie  où  étoit  la  princefle  ;  je  me  prétex- 
tai à  elle  avec  un  air  effrayé-  malheureufe 
prînceffe,  lui  dis- je  ,  fuivez-moi  fans  per- 
dre de  temps,  le  roi  votre  père..,.  Hélas!  à 
peine  pourrez- vous  arriver  affez- tôt  auprès 
de  lui  ;  fracaflé  par  une  chute  horrible ,  il 
touche  à  fa  dernière  heure  ;  ck  tandis  que 
mon  frère  épuife  en  vain  notre  art  pour  le 
ranimer,  je  fuis  venu.  En  difant  ces  mots, 
je  m'apperçus  que  Daïié  étoit  évanouie  •  je 
la  pris  dans  mes  brasij  &  rentrant  dans  la 
forêt,  je  me  bâtai  de  gagner  la  mer  par  des 
Rentiers  détournés  ,  en  ni'éioigna.nt  toujours- 
de  la  chaiTe  que  j'entendois.  La. fortune  fer- 
vit  bien  ma  méchanceté;  je  parvins  au  ri- 
vage fans  avoir  rencontré  perfonne  :  je 
mis  promptement  à  la  voile  ,  ck  je  me  vis 
en  peu  d'heures  affez  éloigné  du  rivags 
fans  être  pourfuivi  ;  pour  ne  plus  craindre; 
d'être  atteint». 

E  vf       : 
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Le  premier  mouvement  que    le  fuccès  de 
srion  entreprife  excita  en  mol  ,  fut  le  pîaifir 
de    m'être   vengé   de  mon    frère  ck    de  la 
princefTe ,  qui  m'étoit  devenue  odieufe  parce 
qu'elle   aimait    Âïtramond.    Je  me  figurois 
avec  plairlr  tous  les  tranfports  où  ce   der- 
nier  devoir  erre   livré  par  la  perte    de  fa 
maîtreiTe.-  Je  me  peignois  fa  rage  5  fon  dé- 
iéfpoir  ;  &   je  jouïffois  de    toutes   fes  pei- 
nes. Je  voyois  avec  joie  îà  trilteiTe  &  l'abat- 
tement  exprimés  dans  tous   les  traits  de  la 
prïncefïe  ;  en  regardant  fes  beaux  yeux  noyés 
de  larmes,  je  difois  :  c'eft  ainfi    que  fouf- 
fre  celui    qu'elle  aimoiî  ck  que  je    déterre^ 
Je    me    repaiffois   continuellement   de    ces 
cruelles  idées  ;    &   la  haine  attache  it  tou- 
jours mes  regards  fur  elle  autant   qu'auroit 
pu  faire  l'amour,  le.  plus  tendre.  Mais  il  eft 
difficile  de   confklérer  longtemps  la   beauté 
fans    qu'elle   reprenne  fes    droits  ;  tant  de 
charmes   firent  à  la  fin  fur  moi  une  impref- 
fion  que  Ton  ne  peut   pas  appeler    de  Pa£* 
inour,  mais  qui  étoit  bien   différente  de  la 
haine.  Je    coniidérai  même    que  j'étois  le- 
înaître  de  faire  à  mon  frère  un  nouvel  ou- 
trage,   &  plus   cruel    encore  que    le  pre- 
mier ;  je    ne  pouvois  efpérer  de  féduire  la 
princefle  qui    me  regardoit    avec  horreur  9. 
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&  m'accabloit  fans -celle  des  reproches  les 
plus  humiiia-ns  :  j'etoisle  maître  à  la  vérité 
d'ufer  de  violence  ;  mais   je  crus    pouvoir 
trouver  dans  les  «preftiges  de   mon  art  des 
fecours  plus  convenables;  Nous  abordâmes 
après  quelques  jours  de  navigation  dans   ce 
canton  5  où  je  bâtis  le  palais  que  vous  voyez  % 
j'y   raîTemblai  en  vain  tous   les  pîainrs  ;  la 
princeiie  infenfible  à  tout  ce  qui  1  environ- 
noit  ,  ne   fortoit  jamais   de  la  tnâeffe  pro- 
fonde où  elle  étoit  plongée;  jetois  fans-ceiTc 
auprès  d'e-le  ;  mais  le  jour  que  j'avois  choir! 
pour   l'éxecution  de  mon  defTein  9  j?animàï 
un   fantôme  qui ,    fous  ma  figure  ,  fe  ren- 
dit auprès    d'elle.   Vers  le  milieu  du  jour, 
elle    entendit  un  grand  bruit  aux  portes  du 
palai;;peu  de  temps  après  je  parus  dans  im 
char  fous    les  traits  d'Aiîramond  ;    6k  fon- 
dant flir  le  fantôme  qui  étoit  auprès  d'elle  9, 
3e    combattis    contre  lui    pendant  quelques 
temps  ;  &  enfin-  l'ayant  percé-  de  pluueurs 
coups  ,    je   le   renverlai  fans  vie    ck  noyé 
dans  les  flots    de  fon  fang.  Chère  époufe^. 
dk-je  alors  à  la  princefFe  ,    revoyez  Aftra^ 
mond   :  le  cruel  qui  nous   avoit  féparés    a 
expié  fon  crime  par  la  perte  de  fa  vie.  Ce 
palais  délicieux  fera  déformais  le  témoin  de 
notre  bonheur  5.  après  l'avoir- -été.  de  vos 
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peines  j  rien  ne  peut  plus  troubler  nos  pîai- 
ïîrs  i  en  difant  ces  mots ,  je  me  précipitois 
dans  Tes  bras  ;  mais  la  princeffe ,  qui  n'é- 
toit  pas  encore  bien  revenue  de  fa  frayeur  j 
me  repouffa  doucement  ;  j'ai  peine  j  dit-elle  > 
à  me  remettre  du  trouble  que  cet  événe- 
ment ina  caufé.  Je  confentis  fans  peine  à 
retarder  un  triomphe  que  je  croyois  sûr  : 
}e  fis  enlever  le  corps  du  fantôme,  6k  je 
paiTai  le  refte  eu  jour  en  attendant  avec 
Impatience  la  nuit  qui  devoit  achever  mon 
Bonheur  &  confommer  mon  crime.  . 

La  princeffe ,  qui  me  prenoit  pour  Affra- 
mond .  ,  jetoit  fur  moi  les  regards  les  plus 
tendres ,  ck  me  tenoit  les  difcours  les  plus 
paffionnés  :  peu  fait  pour  les  délicateffes  de 
l'amour ,  je  m'embarraffois  peu  de  fonger 
que  ces  careffes  eîoient  deftinées  à  un  autre  ; 
Riais  je  ne  pus  m'empêeher  de  fentir  quel" 
qu'émotion  lorfque  la  princeffe  fe  rappe- 
lant tout  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  la  jour- 
née, peignoit  l'horreur  que  lui  în-fpiroit  mon 
crime  avec  la  même  vivacité  que  fon  amour 
pour  Aftramond.  Je  fus  cependant  me  faire 
violence.  Enfin  la  nuit  arriva;  un  fouper 
délicieux  qui  fembloit  être  apprêté  par  la 
volupté  même  ne  fut  que  le  prélude  des 
momens  plus  heureux  que  j'efpérois,  La  joie 
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5c  l'amour  fe  peignoient  à  la  fois  dans  les 
yeux  de  Daïié  ;  les  nymphes  que  j'avok 
deflinées  à  la  fervir  vinrent  la  prendre  pour 
la  conduire  au  lit  nuptial;  on  vint  m'a- 
vertir  quelques  momens  après  que  la  prin«? 
celle  étoit  déshabillée  :  Je  volai ,  la  chambre 
étoit  éclairée  de  mille  bougies  9  &  parfu- 
mée par  pîu fïeurs  cafloîettes  qui  exhalaient 
les  odeurs  les  plus  agréables.  La  princefTe 
étoit  couchée  &  n'avoit  jamais  été  ii  belle» 
J'allois  être  au  comble  de  mes  vœux  ;  mais 
îorfque  je  fus  à  quelques  pas  d'elle  ,  je  fentis 
qu'une  force  invincible  m'empêchoit  d'avan- 
cer plus  avant  ;  je  ris  des  efforts  inutiles  ;, 
j'eus  recours  fans  fuccès  à  tous  les  fecrets 
de  mon  art  ;  dans  le  temps  que  je  m'efFor- 
çois  fî  vainement  de  rompre  l'enchantement 
qui  m'arrêtoit ,  j'entendis  la  voix  de  mors 
père  :  (  ii  étoit  mort  depuis  quelque  temps  )* 
Arrête ,  me  dit  cette  voix  -9  arrête  ?  mal- 
fee^ufeux.  Je  frémis  en  entendant  ces  paro- 
les ;  mais  quel  fut  mon  étonnement  Iorfque 
je  vis  la  princefTe  fe  lever  avec  effroi  du 
lit  où  elle  étoit  couchée ,  ck  s'enfuir  pré- 
cipitamment, en  s'éeriant  i  qu'allois-je  faire  ï 
o  dieux  l  c'eft  Néraor  !  Il  me  fut  aifé  de 
comprendre  par-là  que  mon  enchantement 
étoit  rompu  ,  &  qu'il  falloit  abandonner  Iç 
projet  que  j'avois  formé* 
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Pour  mettre  le  comble  à  mon  défefpoîr'y 
je  fus  peu  de  jours  après  par  les  nymphes 
qui  fervoient  la  princefTe  ,  qu'elle  avoit  des 
figues  non  équivoques  de  grofTefle.  Cette 
nouvelle  redoubla  ma  rage  y  ck  contr'elie  ck; 
contre  mon  frère  :  la  haine  étant  déformais 
le  feul  fentiment  qui  me  refiât ,  prit  une  nou- 
velle activité  :  je  mis  tous  mes  foins  à  ima- 
giner dès  moyens  de  la  rendre  malheureufe. 
Je  la  fis  enfermer  dans  un  fouterrain  où  le 
ioleiî  n'avoit  jamais  pénétré-  :  mille  infec- 
tes que  je  favois  qu'elle  avoit  en  horreur 
y  étoienî  fa  compagnie  habituelle,  le  con- 
noiflbis  combien  fon  cœur  étoit  fenfible  ck 
compathTant  >■  ck  ce  fut  une  nouvelle  ar- 
me que  j'eus  contr'elie.  Chaque  jour  une 
troupe  de  mes  fatellites  entroit  dans  le  fou- 
îerrain  :  on  i'éeîairoit  alors  par  des  torches* 
allumées;  &  à  la  lueur  de  ces  fombres  lu* 
fnières ,  elle  voyoit  les  fupplices  que  jfôw 
faifoit  éprouver  à  des  malheureux.  JèVûé 
pouvois  lui  en  faire  éprouver  de  fembla* 
Mes  :  car  l'enchantement  de  mon  père  fub- 
Moit  toujours  >  ôk  ni  moi  3  ni  mes  fatelli- 
tes ne  pouvions  arriver  jufqu'à  elle. 

Il  y  avoit  déjà  fept  mois  qu'elle  étoit  dans 
èe  cruel  état?  ck  il  y  en  avoir  huit  que  je 
l'avois  enlevée ,  lorfque  dans  le  filencè  de 
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la  nuit  mon  père  m'apparut  :  ce  n'étoii 
point  un  fonge  ni  une  illttfion ,  féiois  éveillé.* 
je  vis  ce  vieillard  refpe&able  te!  qu'il  avoit 
toujours  été  lorfqu'il  vivoit  parmi  les 
humains  :  une  épée  étincelante  étoit  dans 
£es  mains ,  la  colère  étoit  peinte  dans  fes 
yeux.  Fils  indigne  de  moi ,  ne  te  larTeras-tu 
point  de  marcher  dans  les  fentiers  du  crime? 
Obéis  aux  ordres  que  je  te  vais  donner,  où 
tu  mourras.  Quitte  ces  lieux  ,  monte  un 
vaifleau  ck  parcours  \qs  mers  >  ck  tu  devien- 
dras enfin  vertueux  ck  heureux  ;  emmène 
avac  toi  la  femme  de  ton  frère ,  mais  cerTe 
de  la  rendre  maîheureufe  .*  c'efl  ainfi  que 
tes  demns  peuvent  s'accomplir  :  il  dit ,  ck 
difparuf  en  me  montrant  avec  un  gefle 
menaçant  Tépée  qu'il  tenoit ,  ck  dont  un 
feul  rubis  formoit  la  garde.  Je  n'héiltai 
point  à  fuivre.fes  ordres  :  le  lendemain  je 
fis  équipper  un  vaifleau,  6k  j'y  montai  avec 
la  princeiïe  ck  ma  fuite.  Nous  courûmes  les 
mers  pendant  un  mois ,  fans  éprouver  aucun, 
accident  :  au  bout  de  ce  mois  la  princeiïe 
accoucha  ck  mit  au  monde  un  fils  :  c'efl 
vous  ,  CarefTant  5  qui  êtes  ce  fruit  de  l'amour 
d'Aflramond.  J'étois  encore  en  proie  aux. 
triftes  réflexions  que  cet  événement  me 
fàifoit   faire,  lorfque   l'on  vk   paraître  um. 
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vaiiTeau  :  il  cingloit    à    pleines   voiles,   & 
venoit  vers  nous  :  jugez  avec  quelle  furprife 
je  reconnus,  lorfque  nous  fûmes  à  portée  , 
que  ce  vaiiTeau  étoit  monté  par  Aihamond.- 
Nous   reconnoître    &  donner   le   lignai  du 
combat     ne    fut  pour   nous  que   la   même 
chofe.     On     combattit     pendant     quelque 
temps     avec    une    égale    ardeur    des    deux 
côtés,  Je  cherchai  mon  frère  pour  décider  le 
combat  d'un  feul  coup  :  je  ne  tardai  pas  à 
îe  rencontrer  :  mais  quoique  la  frayeur  entre 
difficilement    dans    mon    ame  ,   je  fus  faifî 
d'effroi    en    voyant  dans    fes  mains    cette 
même    épée    que  j'avois  vue  à  mon  père. 
Je    ne   pus    foutenir  cette  fatale  vue  :  je 
tournai  d'un  autre  côté,   &  mon  exemple 
décourageant  mes  foldats  j  nous  fûmes  en  peu 
d'inflans  vaincus  Semis  aux  fers.  Aflramond 
me  fit  conduire  en  fa  préfence  :  on  amena 
en  mêiie  temps  la  princefTe  Se  le  fils  à  qui 
elle  venoit  de  donner  le  jour.  Mon  frère  ? 
qui  ne  doutoit  pas  que  la  princefTe  ne  fe  fût 
îaiffée  enlever  de  concert  avec  moi  j  devint 
furieux  à  cette  vue  :  il  me  croyoit  îe  père 
de  fon   fils  :  dans   le   premier   tranfport  de 
fa   colère  ,   il  métamorphoia  la  princefTe  en 
petit  chien  noir  &  blanc,  &  la  fit  jeter  à  la 
mer  avec  le  berceau  dans  lequel  vous  étiez  s 
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&  ordonnant  aufîi-tôt  qu'on  rn'ôtât  mes  fers  : 
tu  ne  mérites  pas ,  me  dit-il ,  de  mourir  par 
mes  mains  ^  vis  pour  être  en  proie  à  tes 
remords  :  &  û  ton  cœur  n'en  eft  pas  capa- 
ble ,  pour  regretter  la  perte  de  l'indigne 
objet  de  ton  amour.  En  finiffant  ces  mots  il 
me  ût  mettre  dans  une  chaloupe  ,  ck  me 
laiîTa  à  la  merci  des  flots.  J'abordai  au  bout 
de  deux  jours  au  rivage  ,  ck  me  rendis  à 
mon  palais.  Je  ne  concevons  pas  quel  étoit  le 
fens  de  l'oracle  de  mon  père  ,  ekj'attendois 
avec  impatience  qu'il  fe  vérifiât.  Quelquefois 
l'épée  que  j'avois  vue  dans  les  mains  d'Adra- 
mond  me  faifoit  croire  qu'il  avoit  voulu 
me  tromper.  Tourmenté  par  les  plus  triftes 
idées  5  j'ai  cherché  à  m'en  diftraire  en  atti- 
rant ici  par  divers  enchantemens  toutes  les 
beautés  que  leur  malheur  a  fait  tomber 
dans  mes  pièges  :  mais  les  plaints  ne 
m'oflroient  que  de  foibles  diftra&ions.  Je 
ne  pouvois  me  venger  d'Airramond  qui  fe 
tenoit  trop  bien  fur  fes  gardes  pour  être 
furpris  5  6k  c'étoit  là  le  feuî  pîaiflr  auquel 
mon  ame  pût  être  fenfible  :  j'avois  du 
moins  la  confolation  de  favoir  qu'il  n 'étoit 
pas  plus  heureux  que  moi.  Aucune  des 
bergères  qu'il  enlevoit  dans  les  prairies 
tranquilles  ne  lui  avoit  fait  oublier  la  princefTe 
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-de  Tîle  inconnue.  Enfin  y  depuis  peu  de 
jours  un  gnome  mon  ami  étant  venu  me 
vifîter  dans  mon  palais  ,  ne  m?a  pas  médio- 
crement étonné ,  en  m'apprenant  ce  qui  fe 
pafïoit  chez  Àftramond  ;  qu'il  avort  retrouvé 
la  princefTe  fous  la  figure  d'un  petit  chien 
noir  ck  blanc ,  ck  qu'elle  avoit  offert  de 
lui  prouver  Ton  innocence ,  en  envoyant  fon 
û\s  chercher  la  bague  de  puiiTance. 

L'amour  jaloux,  la  haine  ck  l'ambition  fe 
font  réveillés  dans  mon  cœur  à  ces  fatales 
nouvelles  :  je  n'ai  pu  voir  fans  frémir  de 
rage  ,  que  mon  frère  alloit  voir  fon  amour 
heureux  ,  ck  (eroit  poifeffeur  de  la  bague 
de  puirTance.  J'ai  voulu  m'ailurer  moi- 
même  de  la  vérité  de  ce  que  difoit  le  gnome; 
je  me  fuis  tranfporté  invifîbîe  au  palais 
d'Aftramond  :  mais  de  nouveaux  {^nûmens 
fe  font  élevés  dans  mon  ame ,  lorfque  j'ai 
vu  l'adorable  Blancbetre.  Je  l'ai  aimée  dès 
le  premier  moment  avec  fureur  :  ck  peut- 
être  ferois-je  encore  chez  Afcramond  à 
m'enivrer  du  pîaifir  de  la- regarder*  s'il  ne 
l'eût  changée  en  pigeon  pour  éviter  les 
les  diftraclions  que  fa  vue  au  roi  t  pu  vous 
eau  fer  ,  ck  vous  faire  partir  fans  délai  pour 
aller  chercher  la  bague  de  ptûifanee.  Qu'eft- 
il   befoin  que    je    vous  falie  un  plus  long 
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récit?  vous  ne  favez  que  trop  le  relie.  Mon 
deiïein  étoit  d'immoler  Aftramond  ,  la  prin- 
ceffe  fon  époufe  ck  vous-même  ,  qui  êtes  le 
fruit  d'un  amour    odieux  à  qui  je  dois  im- 
puter   tous    les    malheurs    de   ma    vie.    Je 
comptois  poïTéder  Blanchette  5  ck  l'anneau 
de  puiffance  :  tous  mes  projets  font  avortés: 
tous  mes  vœux  font  trahis ,  que  tardez-vous  ? 
vengez-vous  :  faites  périr  celui  qui  a  voulu 
vous  perdre.  Je  te  réferve  ,  dit  CareiTant  * 
un  fupplice  plus  cruel.  A  l'infiant  il  fouhaita 
qu'Aftramond  ,  Da'ïlé    ck     Blanchette    pa- 
rurent ;  il  les   vit  arriver  à  l'inftant  fur  un 
char  traîné  par  des  colombes,  La  princefTe 
avoît'tout  l'éclat  que  la  jeuneffe  peut  donner 
à  la  beauté  :  les  quinze  années  qu'elle  avoit 
panées    fous    la    figure     d'un    petit    chien 
n'étant  point  comptées  dans  fon  âge.  Ca- 
reffant  fe   jeta    aux   pieds  d'Aftramond   ck 
aux  fiens.  Poffédez ,  leur  dit-il ,  la    bague 
de  puiiTance;  elle  efl  à  vous  ;  je  ne  demande 
que  Blanchette.   Ailramond  ck  la  princefTe 
embrafTèrent  leur    fîls  ,    ck    ne    voulurent 
point  abufer  de  fa  générofité.  Je  ne  veux, 
dit  Aftramond,    vous  demander  la  bague 
que    pour   m'en   fervir    un    moment    pour 
punir  ce  traître.  Non,   dit  CareiTant,  per- 
mettez  que  je  vous  demande  fa  grâce,  il 
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va  la  mériter.  A  l'inftant  touchant  le  magicien 
de  fa  bague  :  deviens  vertueux ,  lui  dit-il  : 
l'effet  fut  auffi.  prompt  que  la  parole.  Telle 
étoit  la  vertu  de  cet  anneau  myfïérieux  : 
mais  Néraor  n'en  étoit  pas  plus  heureux. 
Ses  remords  îe  tourmentoient  (k  l'agitoient 
autant  qu'avoit  fait  fa  fureur.  CareiTant 
s'en  apperçut  au  trouble  de  fes  yeux ,  ÔC 
le  touchant  une  féconde  fois ,  il  lui  ordonna 
d'oublier  tout  le  païïe. 

Alors  (es  yeux  s'animèrent,  fon  vifage 
devint  plus  ferein  ,  fa  phyfionomie  plus 
ouverte,  il  fe  jeta  dans  les  bras  de  CareiTant 
ck  dans  ceux  de  fon  frère,  qui  le  reçurent 
avec  bonté.  CareiTant  rendît  en  même 
temps  la  liberté  à  tous  les  princes  6k  prin- 
celles  que  Néraor  avoit  enchantés  dans  fon 
palais*  Celle  qui  avoit  paru  fous  la  figure 
de  Blanchette  n'ayant  point  d'amant ,  fut 
deftinée  à  Néraor,  qui  étoit  devenu  digne 
d'être  aimé.  Aftramond  ck  la  princeiTe  de 
Fisle  inconnue  voulurent  renouveller  la  cé- 
rémonie de  leur  mariage  le  même  jour  que 
Ton  feroit  ceux  de  CareiTant  avec  Blan- 
chette 5  ck  de  Néraor  avec  la  princeiTe  en- 
chantée. CareiTant  voulut  que  tous  ces  ma- 
nages  fuiTent  célébrés  dans  la  prairie  tran- 
quille j  les  fix  ép©ux    y  payèrent  une  vie 
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longue  que  leur  bonheur  leur  fit  paroitre 
courte  ;  &  Care/Tant  n'employa  la  bague  de 
puiiïance  qu'à  rendre  plus  heureux  les 
bergers  qui  l'élurent  pour  leur  Roi. 
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1  i  È  jeune  Néangir  avoit  paffé  les  années 
où'  l'on  commence  à  Te  connoître  foi- 
même  ^  dans  un  village  éloigné  à  peu  près 
de  quarante  lieues  de  Conilantinople.  Un 
vieux  mufutman  nommé  Mohamed  5  vivant 
dans  un  état  médiocre  avec  Zinebi  fa  femme? 
avoit  pris]  foin  de  lui  pendant  ce  temps  : 
Néangir  fe  croyoit  leur  fils. 

Il  avoit  déjà  atteint  fa  dix  -  huitième  an- 
née. Il  étoit  d'une  figure  aimable ,   ayant 
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les  yeux  vifs,  la  phyiionomie  grâcieufe: 
il  paroilToit  hardi  &  déterminé  plus  qu'il 
n'auroit  du  l'être  dans  l'état  où  il  avoir  été 
eleve. 

Un  jour  Mohamed  &  fa  femme  l'abor- 
dèrent en  pouffant  quelques  foupirs  qui 
naifToienc  de  la  tendrefïe  qu'ils  avoient  pour 
lui  >  ck  lui  déclarèrent  qu'rrs  avoient  réfolu 
de  l'envoyer  à  Confîantinople  pour  le  pouf- 
fer dans  le  monde.  Il  faut  que  vous  nous 
quittiez  ,  mon  cher  rlls^  lui  dit  Mohamed, 
en  demeurant  auprès  de  nous  ,  vous  ne 
parviendrez  à  rien.  Nous  vous  avons  mis 
en  état  de  vous  avancer  5  foit  à  la  guerre, 
foit  parmi  les  docteurs  de  notre  loi  ;  vous 
avez  lu  Talcoran  tout  entier  ;  nous  ne  vous 
abandonnerons  pas  ;  donnez-nous  de  vos 
nouvelles. 

Après  ce  difcours ,  Mohamed  &  fa  femme 
donnèrent  à  Néangir  quatre  fultanins  d'or  , 
Tarlocièrent  à  une  caravane  qui  paflbit  pour 
aller  à  Conflantinople  5  payèrent  au  con- 
ducteur ce  qu'il  falloit  pour  fon  voyage , 
Tembrafsèrent  encore  ,  ck  il  partit. 

Après  un  voyage  qui  dura  quelques  jours; 
parce  que  les  caravanes  ne  vont  pas  vîte; 
Néangir  arriva  dans  cette  grande  ville.  On 
a  beau  avoir  de  Tefprit  >    on   ne   connoî* 

k  point 
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nnt  ce  que  l'on  n'a  jamais  vu  ,  fur- tout 
quand  on  n'en  a  jamais  entendu  parler  : 
ainfi  le  jeune  homme  n'avoir  aucune  notion  ^ 
ni  des  rues  ni  des  habitans  de  la  ville  où 
il  entroit.  Il  fongeoit  à  cela  5  lorfqu'il  fut 
abordé  par  un  homme  dé  bonne  mine  ,  qui 
s'approcha  de  lui  d'une  façon  polie  >  lui 
tâîa^avec  la  main  îe  haut  de  fon  turban  , 
&  après  l'avoir  conddére  quelques  momens  , 
lui  propofa  de  venir  dans  fa  rnaifan  ,  en 
lui  promettant  de  lui  donner  retraite  juf- 
qu'à  ce-  qu'il  fût  placé,  Néangir  ne  voyant 
rien  de  mieux  à  faire  ,  accepta  fes  offres 
ck  le  fuivit. 

L'inconnu  conduisit  îe  jeunes-homme  dans 
un  appartement  allez  propre  ,  oui!  trouva 
une  jeune  fille  d'environ  douze  ans  ,  qui 
arrangeoit  trois  couverts  ,  comme  h*  elle  eût 
deviné  que  l'inconnu  amèneroit  compagnie 
avec  lui.  Zelide ,  lui  dit  Kinconnu  ,  ne  vous 
-svois-je  pas  bien  dit  que  je  trouverois  quel- 
qu'un pour  fouper  avec  nous ,  &  que  je 
1  engagerois  à  y  venir?  Vous  dites  toujours 
vrai  )  mon  cher  père  ,  répondit  la  jeune 
fille  ;  vous  ne  vous  êtes  jamais  trompé* 
ck  vous  ne  trompez  pas  les  autres.  Une 
vieille  efcîave  qui  arriva  de  la  ville  dans 
ce  moment ,   fervit  quelques  plats  de  pilau 
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de  différentes  couleurs  (  i  )  ,  mit  trois  vafeâ 

remplis  de  forbet  fur  la  table  >  ck  fe  retira» 

Pendant  le  repas ,  le  maître  de  la  maifon 
entretint  Ton  hôte  de  diverfes  chofes ,  dont 
Néangir  étoit  charmé  ;  ce  qui  l'enchantoit 
pourtant  le  plus  c'étoit  la  petite  Zelide.  Il 
ecoutoit  l'inconnu  ;  mais  il  ne  le  voit  pas 
îes  yeux  derTus  de  cette  aimable  en- 
iant.  Il  n'avoit  pas  tort  :  elle  étoit  belle 
su-delà  de  toute  exprefïion  ;  (es  yeux  noirs 
tk  animés  d'un  feu  rempli  de  rmodeftie 
paroirToient  plus  grands  que  fa  bouche, 
dont  l'éclat  auroit  effacé  celui  des  rubis.  Ses 
fcheveux  tomboient  par  boucles  fur  une 
'gorge  qui  ne  commençoit  que  d'éclorre  ; 
tbc  fon  habillement  étoit  une  fimare  verte 
&  or,  dont  le  brillant  relevoit  encore  fa 
beauté. 

Mon  cher  père  ,  dit  Zelide  en  héritant  ^ 
rte  jeune  homme  me  regarde  fans  ceffe  ; 
il  Hazan  le  fait,  il  fera  jaloux.  Non  5  non5 
'dit  l'inconnu  ,  vous  n'êtes  pas  pour  ce  jeune 
liomme  :  ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'il  eft  def-. 


(i)  Le  pilau  efl:  un  ragoût  de  viande  cuite  avec  du 
Irïz  :  on  en  fait  de  diverfes  couleurs.  On  fait  le  jaune 
cn^y  mêlant  du  fafran  ,  le  vert  en  y  mettant  des  piftg* 
eh.es  3  &c.  :  cela  réjouit  la  vue. 
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tiné  à  votre  fœur  Argentine?  je  vais  bien- 
tôt fixer  fon  cœur  pour  elle.  A  limitant 
l'inconnu  fe  leva  ,  ouvrit  une  armoire  d'où 
îî  apporta  êes  fruits  Se  une  carafFe  de  liqueur. 
Il  prit  aum*  dans  fa  main  une  petite  boîte 
cle  nacre  garnie  d'argent  qu'il  pofa  fur  la 
table. 

S'étant  afîis  9  il  dit  au  jeune  homme- 5 
goûtons  de  cette  liqueur  ,  6k  fur  le  champ 
il  lui  en  verfa  dans  un  verre.  Donnez-m'en 
aufli  quelques  goûtes  9  dit  Zelide.  Non , 
non  ,  répondit  l'inconnu  ,  vous  en  avez 
allez  pris  il  y  a  quelques  jours  6k  Hazan 
aulli.  Mais  buvez-en  donc  y^dit  -  elle  •  ce 
jeune  homme  croira  que  nous  lui  donnons 
quelque  poi fon  ;  j'en  boirai  avec  lui  ,  dit 
rinconnu  ;  cet  éiexir  n'eft  plus  dangereux 
à  mon  âge  comme  il  l'efl  au  votre* 

L'inconnu  après  en  avoir  pris  ,  6k  lorf-* 
que  Néangir  eut  bu  ce  qui  étoit  dans  fon 
verre  ,  ouvrit  la  boîte  qu'il  avoit  mife  fur 
la  table  5  6k  la  préfenta  au  jeune  homme. 
Néangir  vit  avec  tranfport  le  portrait  d'une 
jeune  perfonne  qui  parohToit  tout  au  plus 
avoir  douze  ans,  6k  plus  charmante  que 
tout  ce  que  Ton  peut  imaginer.  Il  demeura 
comme  inanimé  à  cette  vue  9  6k  fon  cœur 
n'avoit  j allais  éprouvé  ce  que  c'étoijt 
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que  l'amollir ,  fut  faiii  de  mille  mouvemens 
rapides  qui  Te  fuccédoient  incerïamment. 

Le  père  d*  Zelide  parut  voir  avec  joie 
la  fituation  de  Néangir  ;  &£  Zelide  en  met- 
tant fa  main  fur  celle  de  fon  père  >  lui  dit 
en  riant  :  mon  cher  père  ,  nous  la  verrons. 

Mais ,  dit  Néangir  ,  expliquez  -  moi  tant 
de  irriyftères,  Pourquoi  m'avez  -  vous  con- 
duit ici  ?  Je  ne  m'en  plains  pas ,  vous  me 
recevez  comme  votre  fils.  Pourquoi  m'avez- 
vous  fait  boire  de  cette  liqueur  dangereufe 
qui  m'enflamme  ?  Pourquoi  me  montrez 
vous  un  portrait  qui  me  fait  perdre  ma 
rai  fon  ? 

Je  vais  j  lui  répondit  l'inconnu ,  vous,  en 
expliquer  une  partie:  il  ne  m'en1  pas  permis 
devons  dire  le  relie.  Je  prends  à  témoin 
le  ciel  ck  ma  chère  Zelide ,  qui  en:  le  feu! 
bien  que  la  fortune  m'ait  laiiTé ,  que  je  ne 
vous  abufe  point.  Le  portrait  que  vous 
avez  ,  <k  dont  je  vous  fais  préfent  5  efl 
celui  d\\riQ  fceur  de  Zelide  ;  vous  en  êtes 
amoureux,  &  vous  ne  ferez  pas  incons- 
tant pour  elle.  Faites  tous  vos  efforts  pour 
la  retrouver;  vous  vous  retrouverez  vous- 
même. 

Où  la  chercher?  juile  ciel!  dît  Néangir, 
en  baifant  la  charmante  image  que  l'inconnu 
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lui  avoit  donné  ;  vous  faites  tout  le  plaifir 
ck  tout  îe  malheur  de  ma  vie  !  Je  ne  puis 
vous  en  dire  davantage  ,  reprit  l'inconnu  ; 
je  vais  vous  mieux  instruire  j  ait  Zeli.de 
avec  vivacité  ;  dès  demain  achetez  une 
montre  d'argent  dans  le  bazar  des  juifs  .>•-. à 
la  féconde  boutique  à  droite  ,  ck  lorfqu'il 
fera  près  de  minuit Elle  ne  put  ache- 
ver., parce  que  fori  père  lui  ferma  la  bouche 
avec  fa  main  ,  en  lui  difant  :  Ah  !  taifez- 
vous  ?  petite;  voulez -vous  par  votre  in- 
difcréîion  vous  attirer  le  fort  de  vos  mai* 
heureufes  fceurs  ?  Dans  îe  mouvement  que 
lit  l'inconnu  pour  empêcher  Zelide  de  par- 
ler? il  fit  tomber  fur  la  table  la  bouteille 
où  étoit  la  liqueur  dont  Néangir  avoit  bu  ; 
auîïi-tôt  il  s'éleva  une  épaiffe  vapeur  qui 
éteignit  les  lumières  ;  la  vieille  efclave  entra 
en  faifant  6qs  cris  perçans  \  ck  Néangir 
épouvanté  de  cette  aventure  fortit  dans 
lobfcurké. 

Néangir  paiTa  le  relie  de  la  nuit  far  les 
marches  d'une  mofquée  ,  où  il  aurait  pu 
dormir  s'il  eût  eu  l'efprit  6k  le  cœur  plus 
tranquilles;  mais  il  étoit  agité  par  les  évé- 
nemens  qui  étoient  arrivés  .,  ck  rempli  d'a- 
mour pour  la  charmante  perfonne  dont  il 
avoit  le  portrait.   Cette  image  étoit  gravée 
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fi  profondément  dans  fon  ame  >  qu'il  croyoïr 
impoffible  qu'elle  pût  jamais  s'en  effacer. 
Lorfque  le  jour  parut,  il  ferra  dans  la  toile 
de  fon  turban  ce  qui  lui  étoït  devenu  fi 
cher  ;  &  fe  reffouvenant  des  paroles  de 
Zelide  ,  il  demanda  le  chemin  du  Bazar, 
&£  alla  à  la  boutique  qu?eîle  lui  avoit  indiquée. 
La  marchand  à  qui  il  demanda  une  mon- 
tre le  reçut  gracieufem  ent  y  ck  lui  en  pre- 
fenta  une  qu'il  lui  choifit  lui-même  comme 
étant  la  meilleure  5  ck  en  demanda  trois  fui- 
tanins  d'or.  Néangir  les  lui  donna  fans 
beaucoup  marchander  ;  mais  le  maître  de 
3a  boutique  ne  voulut  pas  lui  donner  ia 
montre  fans  favo'jr  où  il  demeuroit.  Je  ne 
fais  5  lui  dit  Néangir,  où  je  dois  loger  ;  je 
ne  fuis  ici  que  depuis  hier,  &  je  ne  pour- 
rois  pas  retrouver  la  maifon  où  Ton  rcfa 
reçu  en  arrivant.  Eh  bien  !  reprit  le  mar- 
chand ,  je  vais  vous  conduire  chez  un  bon 
irtufuïman.  ou  vous  ferez  logé  ck  nourri  à 
merveille  ck  à  bon  marché  ;  vous  n'avez 
qu'à  m'accompagner.  Néangir  fuîvit  en 
effet  le  marchand  ;  ck  après  avoir  paffé 
quelques  rues  >  ils  entrèrent  dans  une  mai- 
fon où  le  juif  recommanda  le  jeune  homme  , 
qui  donna  d'avance  le  fultanin  d'or  qui  fei 
ieftoitJ?  &  y  demeura» 
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Après  le  dîner  ,  il  s'enferma  dans  fa  cham- 
bre ,  &  voulut  revoir  le  charmant  portrait 
qui  occupoit  toujours  fon  idée.  Il  le  trouva 
dans  fon  turban  où  il  l'avoit  mis  ;  mais  ii 
fentit  dans  la  même  toile  une  lettre  qui  lui 
parut  être  cachetée  ;  il  la  tira  £vec  préci- 
pitation ,  reconnut  le  dellus  pour  être  de 
l'écriture  de  Zinebi  ,  il  l'ouvrit;  elle  était 
conçue  en  ces  termes  ; 

Mon   cher  Fils, 

«  Je  vous  écris  cette  lettre  que  no^s 
»  avons  mife  mon  mari  &  moi  dans  votre 
»>  turban  ;  c'eft  pour  vous  avenir  que  vous 
»  n'êtes  point  mon  fils.  Nous  croyons  que 
»>  vous  êtes  né  d*un  bien  plus  grand  feigneur 
»  que  nous ,  mais  qui  eft  bien  loin  ;  vous 
»>  trouverez  dans  ce  même  paquet  une  lettre 
»  par  laquelle  il  nous  menace  bien  fort  iî 
»  nous  ne  vous  rendons  à  lui.  Ne  nous 
»  écrivez  pas  ,  &  ne  venez  pas  nous  cher- 
»  cher ,  cela  feroit  inutile  ;  vous  ne  nous 
»  trouverez  plus  :  nous  vous  aimons  tou- 
jours bien.  Adieu». 

Néangir  trouva  fous  la  même  enveloppe 
une  autre  lettre  >  d'une  main  qui  lui  éîoii 
inconnue  ;  elle  contenoit  ces  mots  : 
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»  Perfides  ,  vous  êtes  fans-doute  cî'm- 
»  telligence  avec  des  cabalifles  qui  ont  en- 
*>  levé  les  deux  filles  de  l'infortuné  Siroco, 
»  ck  qui  leur  ont  ôté  le  talifman  qu'il  leur 
m!  avoit  acheté.  Vous  me  retenez  mon  fils  ; 
aimais  j'ai  découvert  votre  afyle  ',  je  vais 
»  bientôt  vous  punir  de  votre  crime  :  j'en 
»■  jure  par  le  prophète  ;  le  tranchant  de  mon 
»  cimeterre  vous  anéantira  plus  prompte- 
»  ment  que  l'éclair  ne  perce  la  nuée  ». 

Le  malheureux  Néangir  y  après  avoir  îu 
ces  deux  lettres  ,  où  il  ne  comprenait  pas 
encore  grand1  chofe  >  demeura  accablé  de 
tri/le  lie.  Après  quelques  réflexions  5  il  en- 
trevit qu'il  étoiî  fils  du  feigneur  qui  écri- 
voit  à  Mohamed  &  à  fa  femme  ;  mais  il  ne 
favoit  où  le  trouver  ,  &  étoit  bien  per- 
fuadé  qu'il  ne  reverroit  plus  ceux  qui  avoient 
pafTé  jufqu'alors  pour  fas  parens.  Que  mon 
père  ,  s'écriok-il  ,  efî.  imprudent  r  d'avoir 
menacé  fitôt  ceux  qui  prenoient  foin  de 
moi  !  Il  falloir  venir  me  retirer  de  leur  mai- 
fon  ,  &:  ne  pas  leur  faire  une  fi  grande 
peur>  qu'ils  ni  envoyaient  feul  ,  fans  afyle^ 
6c  fans    favoir  ce  que  je  deviendrois. 

Néangir*  accablé  de  fes  penfées*  fortît  pour 
|e  diffiper. ,  6c  ne  revint  que  iorfque  la  nuit 
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fut  entièrement  tombée  ;  étant  prêt  à  ren- 
trer ,  il  vit  à  la  clarté  delà  lune  briller  quel- 
que chofe  fur  le  pas  de  fa  porte  ;  il  ramaiTa 
ee  qu'il  voyoit7ck  trouva  une  montre  d'or 
enrichie  des  plus  belles  pierreries.  Il  regar- 
doitde  toutes  parts  y .pour  voir  û  elle  n'ap- 
partenoit  à  perfonne  ;  &  fe  trouvant  feul, 
il  la  mit  dans  fon  fein  avec  la  montre  d'ar- 
gent qu'il  avoit  achetée  le  matin. 

Ce  préfent  que  la  fortune  venoit  de  lui 
faire  calma  un  peu  les  inquiétudes  que 
lui  donnoit  fa  frtuation  y  j'aurai ,  difoit-ii  5 
de  ces  bijoux  plus  de  mille  fequins  5  qui 
me  ferviront  jufqu'à  ce  que  j'aie  trouvé 
mes  parens. 

Coniolé  par  cette  idée  3  il  fe  coucha  tran- 
quillement après  avoir  mis  ces  deux  mon- 
tres fur  l'eftrade  où  il  fe  préparoit  à  dormir, 
S'étant  éveillé  par  hafard  au  milieu  de  la 
nuit ,  il  entendit  une  voix  auffi'  douce  qu'un 
timbre  d'argent ,  qui  fembloit  for  tir  d'une 
des  deux  montres  (  comme  elle  en  fortoit 
en  effet  )  qui  dit  :  ma  chère  Aurore  5 
ma  chère  fœur  ,  vous  a-t-on  montée  à  mi- 
nuit ?  Non  ,  ma  fideîle  Argentine ,  répondit 
une  autre  voix  ,  cV:  vous  ?  Moi  ?  répondit 
la  première  ,  ©n  m'a  auiîi  oubliée  ;  quel 
malheur  %  ii  eft  une-  heure  pallée?  nous.ue 
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pourrons  forer  que  demain  de  notre  prî^ 
fon..  Oui  ,  dît  la  première  voix  ?  en-  cas 
que  l'on  ne- nous  néglige  pa<  encore  comme 
aujourd'hui  ;  nous  n'ayons  plus  à  faire  ici* 
dit  Aurore  ,  r.endous-nous  à  notre  deftinée  -s 
partons. 

Âuflïtôr  lé  jeune  Néangir  qui  5'étoit  levé 
$  •moitié"»    rurpris  d'un  feinblablè  prodige 
vit  à  la  clarté  de  la.  lune  les  deux  montres 
fauter  par  terre»  &.  rouler  hors  de  la  cham- 
bre par  la  chattière(«   );  [l'ouvrit  fa  porte 
avec  précipr.ation  •>  courut,  après  far  Pefca- 
lier  fans  pouvoir  lés  atteindre?  &  elles  pafJ 
sèrent   par- de  {Tous  la   porte    de  la  rue.  Le 
jeune    homme   voulut    l'ojvrir  ;  mais  elle 
étoit   formée  à  clef  ,    il  ne  put  y  réuiîi 
il  jugea  bien    à  la   vivacité  dès    deux  mon 
très  q-ui  s'enfuy  oient  ,   qu'il  ao^clieroit  en 
vain  pour  fe  faire  ouvrir  ôk  pour  'es  fuivre, 
&    qu'elles    étoie.nt  déjà  bien  loin  :  il  prit 
fe  parti  dé  retourner  fe   coucher. 


(  î.)  Les  Turcs  aiment  fort  les  chats ,  &  il  y  a  pas-,- 
«onféquent  des  chattieres  dans  leurs  rnaifons  pour  les 
Baifïer  paiïer  ;  la  raifon  de  leur  amitié  pour  ces  ani-p. 
maux  ,  eft  que  Mahomet  en  avoit  un  qui  ,  s'ttau  une: 
fois  er.dormi  fur  la  manche  de  fa  robe  ,  &  la  prier©: 
^tant,  venue  ,  il  aima  mieux  couper  fa  manche  que, 
4e  ï.éyeiHer.  fou  ekas,  Voye\-  Us  ¥$&&$&  Thtymqh- 
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Le  lendemain  ,  tous  fes  malheurs  qui 
s'augmentoient  à* chaque  moment,  revin- 
rent à  Ton  imagination  plus  vivement  que- 
jamais.  Il  fe  voyoit  fans  parens  ,  fans  amis, 
fans  bijoux  ck  (ans  argent.  Une  efpèce  de 
fureur  s'empara  de  lui  ,  il  remit  tout  en 
défordre  Ton  turban  où  il  avoit  trouvé  les 
deux  lettres  fatales  qui  a  voient  commencé 
à  le  défefpérer  ;  il  mit  fon  poignard  à  fa 
ceinture  ,  &  fortit  avec  précipitation  pour 
courir  chercher  le  marchand  qui  lui  avoit 
vendu  la  montre  d'argent. 

Néangir  étant  arrivé  au  Bazar ,  ne  trouva 
pas  d'abord  le  juif  qu'il  cherchoit.  Il  de- 
manda de  fes  nouvelles  dans  la  boutique  où 
il  l'avoit  vu  le  jour  précédent  ,  6k  où  étok 
aflis  un  homme  d'une  physionomie  {impie  9 
&  qui  le  reçut  avec  douceur.  Il  va  revenir* 
dit  cet  homme  à  Néangir  ;  il  eft  raan  frère, 
&  chacun  à  notre  tour  nous  gardons  cette 
place  ,  tandis  que  l'autre  va  en  ville  faire 
nos  affaires,  Àh  !  quelles  affaires  ï  s'écria 
Néangir;  vous  êtes  le  frère  d'un  trompeur 
qui  m'a.  vendu  hier  une  montre  qui  s'efi 
enfuie  cette  nuit  ;  mais  je  le  retrouverai  9 
ou  vous  m'en  répondrez  ,  puifque  vous  êtes 
fon  frère.  Que  dites-  vous  ?  dit  le  juif  en 
f réfence   du   peuple  qui    s'étoit  affemblé^ 
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Une  montre  qui  s'enfuit  !  fi  l'on  vous  avoit 
vendu  quelque  baril  de  liqueurs  5  vous  pour- 
riez avoir  raifon  ;   mais  pour  une  montre 
cela  efr  impoflîhlé.  C'eft  ce  que  nous  ver- 
rons chez  le  Cadi  ,  répondit  Néangir.  Dans. 
cetinftant  ,  il apperçut  le  juif  à  qui  ii  avoit 
affaire  ;  &£  fans  lui  donner  le  temps  de  l'é- 
viter 5  il  le  faifit ,  ck  fit  fes  efïbrts  pour  le 
conduire    chez   le   juge.   Le  marchand  eut 
beau    réfîiler ,  la    populace  aida  au    jeune 
homme  ,  ck  le    marchand   fut  traîné   dans 
la  maifon  du  cadi. 

Pendant  ce  tumulte  ,.  celui  que  Néangir 
avoit  trouvé  dans  la  boutique  s'approcha 
de  Ton  frère  ,  ôk  lui  dit  d'un  ton  aiTez 
haut  pour  que  le  jeune  homme  l'entendît: 
ah  !  mon  frère  >  n'avouez  rien  ,  où  nous, 
fommes  perdus  tous  deux. 

Lorfque  l'on  fut  arrivé  chez  le  cadi  j  ck 
que  l'on  eut  écarté  la  populace  à  coups  de 
bâton  (i)}  W  écouta  4>abord  la  plainte  de 
Néangir,  qui  lui  parut  fort  extraordinaire;  il 
interrogea  enfuite  le  marchand  juif  qui ,  au 
lieu  de  répondre  >  leva  les  yeux  au  ciel ,  ck 
s'évanouit. 

Le  juge ,   fans  l'attendre  >  dit  tranquille-. 


<fj)  C'eft  la  panière  de  fe  faire  faire  pla^e  en  Tarqui; 
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ment  au  jeune  homme  ,  que  {es  difcours 
n'avoient  aucune  apparence  9  &  qu'il  alloit 
faire  remener  le  marchand  chez  lui.  Alors 
Néangir  ne  fe  poflédant  plus  ,  je  vais ,  dit- 
il  r  faire  revenir  cet  homme  de  fan  éva- 
nouhTement  >  &  lui  faire  avouer  la  vérité  r 
en  difant  ces  mots ,  il  tira  fon  poignard  r 
ÔC  en  donna  un  coup  fur  la  cuiffe  du  juif  ^ 
qui  jeta  un  cri  perçant.  Vous  voyez,  dit  le 
juif  au  cadi ,  que  ce  jeune  homme- eft  ut* 
furieux ,  il  a  perdu  la  raifon  ,  je  lui  par- 
donne la  bleiïure  qu'il  m'a  faite  ;  mais  de 
grâce  ,  feigneur,  ordonnez  que  l'on  rn'ôte 
de  Ces  mains. 

Dans  ce  moment  le  bafTa  paffa  par  hafardi 
devant  la  maifon  du  cadi;  &  ayant  entendu: 
un  ii  grand  bruit  ^   il  entra  pour  s'informer 
de  ce  qui  le  caufoit.  Quand  il  fut  instruit 
de  ce  qui  s'étoit   palTé. ,  il  regarda  Néangif 
avec  attention,  &  lui    demanda  avec  dou- 
ceur   comment   toutes    ces   chofes    éroienr 
poûïbles.  Seigneur  ,  lui  répondit  Néangir  ?  je.' 
puis  vous  jurer  qu'elles  font  vraies  ,-&  elles 
vous  paroîtront  vraifemblabîes  ,  quand  vous 
faurez  que  j'ai   été   moi-même  la  victime- 
des  fecrets  cabaiiftiques  de  ces  fortes  de  gens 
qu'il  faudroit  exterminer  de  defïus  la  terre  : 
j'ai  été  moi -même  changé  en  marmite  à 
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trois  pieds  pendant  trois  ans  ,  &  je  ne  fuis: 
redevenu  homme ,  que  lorfque  mon  cou- 
vercle a  été  entouré  d'un  turban. 

A  peine  Néangir  eut-il  achevé  ces  mots  y 
que  le  bafia  tranfporté  de  joie  déchira  fô 
robe  ,  &  dit  ,  en  eaibraffant  Néangir  :.ah! 
mon  fils  ,  mon  cher  fils ,  eft-il  pofïible  que 
je  vous  retrouve  l  Ne  fortez-vous  pas  de  îa. 
maifon  de  Mohamed  &  de  Zinebi  l 

Oui ,  Seigneur  ,  répondit  Néangir  ,  ce 
font  eux  qui  ont  eu  foin  de  moi  dans  mon 
malheur,  ck  qui,  par  leurs  confeils  &  leur 
exemple  m'ont  rendu  dans  la  fuite  moins 
indigne  de  vous  appartenir.  Que  béni  fok 
î;e  grand  prophète ,  reprit  le  bafia  >  qui  me 
rend  l'un  de  mes  fils  dans  le  moment  que 
j'ofois  le  moins  l'efpérer.  Vous  favez  ,  ajoutâ- 
t-il, en  s'adreffant  au  cadi ,  que  pendant  les 
trois  premières  années  de  mon  mariage  ,, 
j'eus  trois  fils  de  la  belle  Zambac ,  à  qui  H 
n'y  a  que  les  houris  qui  puiilent  être  com>- 
parées.  Lorsqu'ils  eurent  atteint  l'âge  de  trois 
ans,  un  fage  derviche  de  ma  connoifTance 
fit  préfent  à  l'aine  d'un  resbuch  du  plus  beau 
corail  (  i  )  ,  en  lui  disant  :  gardez  ce  tréfor3 


(2)  Le  tesbuch  eft  une  efpèce  de  chspelet  de  quatre* 
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foyez    fidèle  au   prophète  >    ck    vous   ferez 
heureux.  Il  donna  au  fécond,  qui  eft  celui 
que  vous  voyez,;  une  plaque  de  cuivre*  où. 
le  nom-  de  l'envoyé  de  dieu   étoit  gravé  en 
fept  langues  difîerentes  ?    ck  lui  dit:  que  lé 
nom  de- l'ami-  du  très-haut  vous  couvre  la. 
tête  ;    que  le   turban  ,  qui  eil   le  figne  des. 
fidèles  coyans  ,  l'accompagne-  toujours  ,  ck. 
vous  jouirez-  d'une  félicité  parfaite. 

Le  même  derviche  donna  au  troisième 
un  braiïelet ,  qu'il  lui  mit  luri-même  à  la 
main  droite  5  ck  il  lui  dit:  que  votre  droite 
foit  pure  ,  ck  que  votre  gauche  ne  foit  point; 
tachée  ;  confervez  ce  tréfor  qui  a  été  for- 
mé à-  Médine ,  ck  votre  bonheur  ne  fera* 
point  troublé-*. 

Mon  fils  aîné  n'a  pas  bien  obfervé  lé? 
précepte  du-  fage  derviche.  Quels  malheurs, 
îûi  font  arrivés  depuis'!  Son  fort  efl  auffi 
triile  que  celui  du  dernier  de  mes  enfansi. 
Pour  empêcher  que  la  même  infortune  ne 
tombât  fur  celui  que  vousvoyez  >  je  î'avois, 
fait  élever  dans  un  lieu  écarté  ,  Tous  la  garde. 


îe-troi?  en  trente-trois  grains  ,  par  un. petit  co^doa* 
qui  en  fait  la  féparation.  L*s  Turcs  tienaent  ce  cha~. 
pelet  à  leur  main  quand  ils  vont  en  vilite,  particijUàî- 
s^sieat  qusad'  iis  s'ap^ïociisas  des  |[s:a&cl$v 


fj-6-  Histoire 

du  fidèle  eunuque  Gouloucou  ,  tandis  que 
j-'étois  à  combattre  contre  les  ennemis  de 
notre  loi.  A  mon  retour  ,  je  n'ai  plus  re- 
trouvé ni  Gouloucou  y  ni  mon  fils.  Jugez 
depuis  ce  temps  quel  a  été  mon  défefpoir. 
Il  n'y  a  que  quelques  lunes  que  j'ai  appris 
que  ce  fils  fi  cher  étoit  chez  un  particulier 
nommé  Mohamed  ,  &  avec  Zinebi  fa  fem- 
me. Je  l'avouerai  y  je  les  ai  cru  coupables 
de  Ton  enlèvement.  Apprenez- moi  y  mon 
fils  ,  de  quelle  manière  vous  étiez  tombé 
entre  leurs-  mains. 

Seigneur,  lui  répondit  le  jeune  homme f 
je  ne  puis  me  fou  venir  des  premières  an- 
nées de  ma  vie.  Je  vivois  dans  un  château 
fur  le  bord  de  la  mer  avec  un  vieil  eunuque 
dont  vous  me  rappelez  le  nom  dans  ce  mo- 
ment. J'avois  environ  douze  ans  >  lorsqu'un 
jour  qu'il  me  fit  fortir  pour  me  promener  9 
nous  trouvâmes  un  homme  de  la  figure  de 
ce  juif  que  vous  voyez  ,  qui  nous  aborda 
en  danfant ,  ck  qui  nous  réjouit  infiniment, 
Mais  après  cela ,  je  ne  fais  de  quelle  ma- 
nière cette  aventure  m'arriva  5- je  fentis  uir 
étourdiilsment  qui  me  fit  perdre  entièrement 
la  tête  ;  je  voulus  y  porter,  mes  mains  pour 
fentir  ce  que  je  devenois  5  dhs  fe  changè- 
rent en  uneanfe,  enfin;  je  fus,  métanior* 
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phofé  en  marmite  de  cuivre.  J'ignore  (î  mon 
conducteur  fut  furpris  de  cette  aventure  ; 
mais  pour  moi  ,  je  fais  bien  que  j'en  de- 
meurai immobile  d'étonnement.  Je  me  (cn~ 
îis  enlever  au  même  inftant ,  &  je-  connus 
que  l'on  m9emporroit  avec  précipitation. 
Quelques  jours  après  fur  le  foir  ,  autant  que 
je  m'y  pus  connoitre,  celui  qui  rn9avoit 
enlevé ,  me  pofa  à  terre  auprès  d'une  haie  r 
ck  bientôt  je  l'entendis  ronfler  auprès  de 
moi.  Je  réfokis  de  me  fauver  de  fes  mains;. 
ck  pour  cet  ztÏQt ,  je  me  gliiïai  du  mieux 
que  je  pus  au  travers  des  épines ,  ck  je  mar- 
chai environ  une  heure, 

Vous  ne  fauriez  concevoir  ,  feigneur  , 
combien  il  eit  ernbarraiïant  de  marcher  avec 
trois  pieds  ,  principalement  quand  on  a  les 
jambes  aufïî  roides  que  je  les  avois.  A  cha- 
que pas  que  je  voulois  faire  y  un  de  mes 
pieds  ,  s'il  étoit  devant ,  îabouroit  le  fa- 
ble ?  ck  s'il  fe  trouvoit  derrière ,  il  étoit 
prêt  à  me  faire  tomber  fur  le  nez.  Enfin  , 
après  bien  de  la  peine,  je  fentis  que  j'e- 
tois  arrivé  dans  un  potager ,  ck  je  me  fau- 
-  vai  au  travers  des  choux.  Je  réfolus  de 
relier  en  cet  endroit ,  ck  j'y  païïai  une  nuit 
allez  tranquille. 

Le  lendemain ,  au  lever  de  l'aurore  ,  je 
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m'apperçus  que  l'on  marchoit  auprès  de 
moi  ;  je  fentis  que  l'on  me  foulevoit  &  que 
l'on  m'exarninoit  de  tous  côtés.  J'entendis 
enfuite  la  voix  d'un  homme  qui  s'appro- 
choit,  &  qui  appeloit  une  femme  du  nom 
de  Zinebi.  Ah  !  répondit- elle  en  m'empor- 
tant  :  Mohamed  ,  mon  cher  feigneur  ?  je 
viens  de  trouver  dans  notre  jardin  la  plus 
belle  marmite  du  monde. 

Mohamed  >  que  j'appris  par-là  être  le  mari 
de  Zinebi  ,  me  prir  entre  Tes  mains  ?  ck  me 
parut  très-content  de  moi.  Cela  me  fit  plaifir  ; 
on  aime  toujours  à  plaire  quand  on  ne  fe- 
roit  qu'une  marmite.  Dès  ce  moment}  ces 
bonnes  gens  me  mirent  en  ufage  après  m'a- 
voir  donné  la  fatisfacYion  de  me  bien  rem- 
plir. J  etois  devenu  gourmand  dès  Pinftant 
de  ma  métamorphofe. 

Zinebi  ,  félon  ce  que  j'ai  connu  depuis , 
n'avoir  alors  que  vingt  deux  ans  ,  &  avok 
de  la  beauté.  Si  je  lui  étois  utile  y  de  Ton 
côté  elle'  avoit  de  moi  un  foin  tout  parti- 
culier. C'étoit  une  grande  douceur  pour  mai 
d'être  écume  tous  les  matins  par  une  fem- 
me aum"  aimable  qu'étoit  celle  de  Mohamed. 
Au  furpius  5  le  temps  de  ma  métamorphofe 
aura  peut  être  été  (excepté  l'honneur  que  j'au- 
rai d'être  v&tre  fils  )  le  temps  le  plus  heu» 
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reux  de  ma  vie.  Je  ne  travaillons  point;  je'ne 
penfois  pas  à  grand'chofe.  Combien  y  a-t- 
il  d'honnêtes  gens  qui  n'en  font  pas  davan- 
tage pendant  tout  le  temps  qu'ils  font  au 
monde ,  &  qui  font  très  -  contens  d'eux- 
mêmes  ?  J'ai  mené  ainfi-  pendant  trois  ans- 
une  vie  fort  douce  avec  ces  bons  mufui- 
mans. 

Après  ce  temps ,  il  arriva  un  matin  que 
Zinebi  rn'ayant  rempli  d'un  grand  filet  de- 
bœuf  qu'elle  avoir  aïTaifonné  j  &  que  m'ayant 
mis  fur  un  feu  modéré  ,  elle  eut  peur  que 
fon  ragoût  ne  s'évaporât.  Elle  ne  trouva 
rien  autre  chofe  pour  entourer  mon  cou- 
vercle que  le  turban  de  fon  mari;  elle  s'en 
fer  vit  pour  cet  ufage  ,  ck  elle  fortir  auffi-têt 
en  fermant  fa  porte  après  elle.  Dès  qu'elle 
fut  partie ,  le  feu  qui  ne  m'avoit  point  in- 
commodé jufqu'alors  ,  commença  à  me  brû- 
ler la  plante  des  pieds.  Je  me  reculai  avec 
bien  plus  de  facilité  que  je  n'avois  fait  trais 
ans  auparavant  5  quand  je  m?étois  fauve  dans 
le  jardin  de  Mohamed  ;  je  fentis  que  je  gran- 
dirïois  en  un  moment;  enfin,  je  me  vis  re* 
devenir  homme. 

Après,  l'heure  de  la  troifîème  prière,  Mo- 
hamed ck  Zinebi  rentrèrent.  Quel  fut  leur 
étonneraient  de  ne  plus  trouver  leur  mar-< 
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mite ,  <k  de  voir  un  jeune  homme  qui  leur 
étoît  inconnu  -?  Je  les  mftritife  de  ce  que 
j'étois,  &  je  leur  contai  i'hiïtoire  de  ma 
mc'famotphofe ,  à  laquelle  ils  ne  vouloient 
point  d'abord  ajouter  foi  ;  mais  ayant  pris 
à  part  Zinebi  3  je  lui  rappelai  quelques  par- 
ticularités dont  je  pouvois  feu!  avoir  été  té- 
moin. Vous  fouvenez-  vous  ,  lui  dis -je, 
qu'un  jour  que  votre  mari  etoit.fom,  j'a- 
vois  entendu  que  vous  vous  étiez  plus  pa- 
rée qu'à  l'ordinaire ,  Se  qLwl  vint  un  jeune 
homme  que  je  vous  entendis  nommer  Àcan~ 
zel  5  à  qui  vous  dites  de  ne  rien  craindre  , 
ck  que  Mohamed  ne  reviendront  point  de 
tout  le  jour.  Que  vous  le  fîtes  aiïeoir  au~ 
près  de  vous  &   (  i  )  . . ,  • 

Zinebi  fut  aiTurée  que  je  difois  vrai.  Il  ne 
ferviroit  de  rien  5  me  dit-elle  tout  bas ,  de 
parler  de  cela  à  mon  mari;  je  vais  l'afïu- 
rer  que  vous  ne  nous  trompez  point.  Elle 
parla  à  fon  tour  en  particulier  à  Mohamed, 
qui  vint  m'embrailer  5  me  nomma  Néangir  , 
&  me  dit  que  j'étois  fon  fils.  Il  m'a  en  effet 
traité  pendant  deux  ans  avec  autant  de  bon- 


(  i  )  L'Editeur  eft  au  défefpoir  de  ne  point  rapporter 
ce  que  Néangir  dit  à  Zinebi  ;  mais  il  y  a  dans  cet  en- 
droit du  manufcrit  une  lacune  d'environ  deux  pages*. 
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té,  que  s'il  m'eût  donné  la  naiffance,  iuf- 
qû'au  temps  que  lui  ck  fa  femme  m'ont  en- 
voyé en  cette  ville.  Je  vous  ai  dit;    me£ 

feigneurs  >  ce  qui  m'en1  arrivé  depuis  5  6k 
voici  les  deux  lettres  que  j'ai  trouvées; 
voyez  ii  elles  vous  apureront  mieux  encore 
de  la  fidélité  de  mes  difcours. 

Tandis  que  Néangir  faifoit  fon  récit,  on 
avoir  vu  avec  étonnement,  que  le  fang  qui 
fortoit  de  la  bleiïure  du  juif  s'étoit  arrêté; 
ck  dans  ce  moment  on  vit  paroître  à  la  porte 
du  divan  ,  une  jeune  perfonne  que  fon  ha- 
billement fit  connoître  pour  une  juive.  Elle 
paroiiloit  d'environ  vingt-deux  ans } ».'&  toute 
charmante  ,  malgré  le  défordre  où  elle  étoit. 
Sa  coiffure  étoit  entièrement  dérangée,  fes 
cheveux  tomboient  par  grofTes  boucles  fur 
fes  épaules  ck  fur  fa  gorge,  qui  étoit  plus 
qu'à  moitié  découverte  ;  elle  avoit  relevé 
un  des  côtés  de  fa  robe  pour  marcher  avec 
plus  de  facilité;  ck  fon  vifage  étoit  animé 
comme  celui  d'une  femme  extrêmement 
agitée.  Elle  avoit  dans  une  main  deux  bé- 
quilles de  bois  blanc ,  ck  étoit  fuivie  de 
deux  hommes ,  dont  l'un  fut  reconnu  par 
Néangir  pour  le  frère  de  celui  qu'il  venoit 
de  bielTer  ;  ck  dont  il  crut  recormoître  l'au- 
tre pour  celui  qu'il  avoit  vu  à  l'inflant  de 
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fa  métamorphofe.  Ces  deux  hommes  avoîetft 
la  cuivTe  entourée  d'une  large  banale  de  toile, 
&:  étoient  appuyés  chacun  fur  deux  poten- 
ces ,  femblables  à  celles  que  la  jeune  per- 
sonne tenoit  dans  fa  main. 

La  belle  juive  s'étant  aonrochée  de  celui 
à  qui  Néangir  avoit  donné  un  coup  de  Ton 
poignard  ,  mit  les  deux  béquilles  auprès  de 
Lui.  Elle  le  confidéra  un  moment  3  ■  &  le 
voyant  dans  la  Htuation  où  il  étoit  >  elle 
ne  put  retenir  Tes  larmes.  Ah  !  malheu* 
reux  ïzouf,  lui  dit-elle  en  foupirant ,  faut- 
il  que  votre  inclination  dangereufe  vous 
faffe  des  affaires  aulïi  funeftes  ?  Voyez  dans 
quel  état  vous  vous  êtes  mis }  ainfi  que  vos 
deux  frères.  Pendant  qu'elle  parloit  de  la 
forte,  les  deux  hommes  qui  la  fui  voient 
étoient  entrés ,  comme  malgré  eux ,  &£ 
s 'étoient  aiîîs  fur  le  tapis  de  pied  >  à  côté  du 
juif  bleffe. 

Le  barïa,  le  cadi  &  Néangir  furent  fur. 
pris  de  cette  aventure ,  &  frappés  de  la 
beauté  de  la  juive  ;  ils  lui  demandèrent 
qu'elle  leur  expliquât  ce  myftère.  Meffei- 
gneurs,  leur  dit-elle,  vous  voyez  en  moi 
une  fille  infortunée  ,  que  la  paflion  ia  plus 
forte  attache  malgré  elle  à  l'un  de  ces  trois 
hommes.  Je  me  nomme  Sumi,  &  je  fuis 
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fille  de  Moïzfès  9  un  de  nos  plus  fameux 
rabins.  C'ea  Izaf  que  j'aime  ,  ajouta  t-elle 
en  montrant  celui  des  deux  juifs  qui  étoit 
entré  le  dernier ,  &  malgré  fon  ingratitude  9 
j.e  ne  cefferai  de  l'aimer  tout  le  refte  de  ma 
vie.  Ennemi  cruel  de  celle  qui  vous  adore 
&  de  vous-même  >  ajouta-t-elle  en  s'adref- 
fant  à  Izaf ,  inftruifez  vos  juges  de  tous  vos 
malheurs ,  &  tâchez  d'obtenir  votre  grâce 
6c  celle  de  vos  deux  frères  >  par  votre  fin- 
cérité  &c  votre  repentir. 

Pendant  que  Sumi  parloit  de  la  forte  ,  les 
trois  juifs  avoient  les  yeux  balles ,  &  gar- 
doient  un  profond  filence.  Le  cadi  ayant 
fait  afleoir  la  belle  juive  fur  une  pile  de 
carreaux ,  ck  ordonné  à  Izaf  de  lui  obéir , 
11  raconta  ainli  fon  hiftoire,  qui  étoit  en 
même  temps  celle  de  fes  deux  frères. 

Hifloire   des  trois  Juifs  jumeaux. 

Nous  fommes  tous  trois  jumeaux ,  fils  du 
célèbre  ftathan-Ben-Sadi,  &  de  la  fage  Di- 
zara  :  notre  père  nomma  l'aîné  de  nous  trois 
Izifj  le  fécond  Izouf,  ckmoi  qui  fuis  le  der- 
nier Izaf.  Il  nous  inftruint  dès  notre  enfance 
des  plus  profonds  fecrets  de  la  cabale  ;  ôc 
il  trouva  en  nous  un  génie  également  porté 
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à  ces  connoiïïances ,  dans  lefqueiles  je  puis 
dire  que  nous  remportons  fur  tous  les  au- 
tres Chaldéens.  Comme  nous -Tommes  nés 
fous  la  même  conftellation  ck  dans  la  con- 
jonction des  mêmes  planettes ,  non -feule- 
ment notre  efprït  &  nos  inclinations  font 
entièrement  femblables  ;  mais  la  nature  a 
mis  entre  nous  une  fympathie  fi  extraordi- 
naire ,  que  lorfqu'il  arrive  à  l'un  de  nous 
quelque  bonheur  y  il  fe  répand  fur  les  deux 
autres  ;  quand  l'un  de  nous  eft  expofé  à 
quelqu'infortune,  le  même  malheur  arrive 
en  même  temps  à  fes  deux  frères;  &  fi  l'un 
eft  bleffé  5  nous  le  fommes  tous  trois ,  com- 
me vous  le  voyou,  dans  le  même  inflant 
ck  de  la  même  manière ,  quand  nous  fe- 
rions éloignés  de  plus  de  mille  lieues  Fun 
de  l'autre. 

Enforte  donc ,  dit  le  cadi  ,  en  interrcm~ 
pant  Izaf  ;  que  fi  quelqu'un  de  vous  étoit 
brûlé  ou  pendu  ,  les  deux  autres  fe  trou- 
veroient  avoir  le  même  fort  fans  qu'il  en 
coûtât  de  bois  ni  de  corde  davantage  ?  Sei- 
gneur ,  lui  répondit  Izaf,  nous  n'avons  pas 
encore  poufîé  l'expérience  jufques-là  ;  mais 
je  fuis  perfoàdé  que  cela  arriveroit  fans 
difficulté.  Je  fuis  bien  aife ,  dit  le  juge,  de 

fayoir 
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favoir  cette  particularité  :  continuez   votre 
hiftoire. 

Nous  avions  perdu  notre  mère  dès  notre 
enfance  ,  pourfuivit  Izaf  ;    &  lorfque  nous 
eûmes  atteint  l'âge  de   quinze   ans  ?    notre 
père  fut  attaqué  d'une  maladie  dangereufe ,, 
a  laquelle  ni  les  remèdes   ordinaires ,  ni  Tes 
fecrets  ne  purent   apporter  aucun   fouïage- 
ment.  Sentant  approcher  la  mort ,  il    nous 
appela  auprès  de  lui.  Mes  enfans ,  nous  dit- 
il  ,  je  ne  vous  laifïerai  point  de  grands  tré- 
fors  ;    mes  richelles  ne  confiaient  que  dans 
les  fecrets  dont   je  vous  ai  déjà   fait  part. 
Vous  pofsèdez  plusieurs  pierres  conftellées  > 
6c  vous  favez    en  former  vous-mêmes    de 
plus  puhîantes  ;    mais  il  vous    manque   les 
trois  anneaux  des   filles  de  Siroco  ;    tâchez 
de  les  avoir  ;  mais  prêtée  garde  en  voyant 
la  beauté    de    ces  troi     jeunes  perfonnes , 
que  l'amour  ne  vous  blefTe  pour  elles  ;  ces 
jeunes  beautés  font  d'une  religion  différente 
de  la  vôtre  ;  elles  font  de/linées  aux  trois 
fils  du  baffa  de  la   mer;   vous   ne  pouvez 
être  unis  avec   elles  ;  fi  elles  vous  infpirent 
de  l'amour ,  vous  ferez  les   plus  malheu- 
reux  de  tous  les  hommes.    Pour  vous  ga- 
rantir de  l'infortune  qui  vous    menace  ,  la 
£lle  du  rabin   Moïses  pofsède  le    livre  des 
JomcXXXlK  ,  G 
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fecrets  que  Ton  père  a  tracés  lui-même  avec 
l'encre  qui  a  écrit  le  Talmuld  :  vous  favez 
qu'elle  aime  Izaf  :  elle  a  plus  de  pouvoir 
que  vous  ;  confervez  Ton  amitié  ,  &  ayez 
recours  à  elle. 

A  peine  Nathan  -  Ben- Sadi  eut-il  achevé 
ces  paroles  qu'il  expira  ,  &  nous  laiffa  dans 
une  impatience  mortelle  de  poiféder  les  trois 
tahfmans  des  filles  de  Siroco.  Nous  nous 
informâmes  de  fa  demeure  ,  &  nous  ap- 
prîmes qu'après  la  fameufe  bataille  de  lé- 
panthe  >  ou  on  Tavoit  cru  mort  5  il  s'étoit 
fauve}  &  qu'il  fe  tenoit  caché  dans  une 
maifon  écartée  ,  craignant  de  payer  de  fa 
tête  le  malheur  arrivé  à  l'armée  navale  du 
grand  feigneur.  Nous  apprîmes  en  même 
temps  que  Tes  trois  filles  étoient  trois  pro- 
diges de  beauté  ;  que  Famée  fe  ncmmoÎÊ 
Aurore  >  la  féconde  Argentine  ck  la  troifiè»? 
me  Zelide. 

Le  halla  &  fon  fils  ,  entendant  ces  noms  ,' 
firent  un  mouvement  de  furprife  ;  mais  ils  ne 
voulurent  pas  interrompre  Izaf.  Nous  prîmes 
le  parti,  continua  le  )mî  9  de  nous  dégui- 
fer  en  marchands  étrangers  pour  approcher 
de  ces  trois  jeunes  perfonnes.  Nous  eûmes 
à  crédit  les  bijoux  les  plus  précieux  &  les 
plus  dignes  de  leur  plaire  j  &  fous  prétexte 
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de  leur  en  vendre  quelques-uns  ,  nous  fu- 
mes introduits  auprès  d'elles  par  une  efclave 
à  qui  nous  fîmes  un  prêtent  allez  confis 
dérable. 

A  leur  afpect  ,  nous  ne  pûmes  éviter 
1'écueii  dont  Nathan-Ben-Sadi  nous  avoit 
tant  recommandé  de  nous  garder.  Eh  !  qui 
auroit  pu  réfuter  aux  attraits  qui  s'offrirent 
alors  à  nos  regards  ?  Les  trois  fœurs  étoient 
affilés  enfemble  fur  un  divan;  &  il  fern-< 
bloit  que  leurs  charmes  différens  fe  prê- 
tailent  un  mutuel  fecours.  L'incomparable 
Aurore  avoir  une  fimarre  de  moire  d'or 
ornée  des  pierres  les  plus  belles.  Argentine 
étoit  blonde  ck  portoit  une  robe  de  drap 
d'argent.  La  jeune  Zelide  qui  me  frappa 
plus  que  les  autres,  quoiqu'elle  fût  encore 
dans  Fenfance ,  étoit  parée  d'un  habille^ 
ment  de  toile  de  perfe  du  meilleur  goûr* 
Quand  il  n'y  auroit  eu  aucune  fympathie 
entre  mes  frères  6c  moi ,  nous  aurions  été 
tous  trois  remplis  d'amour 'dès  le  même 
in  il  an  t. 

Parmi  les  chofes  curieufes  que  j'avoîs 
prifes  fur  moi  ,  j'avois  porté  un  flacon 
rempli  d'un  élixir,  dont  la  vertu  étoit  de 
faire  naître  un  amour  parfait  entre  une 
femme  ck  un   homme  3  auili-  tôt   qu'ils    en 
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auroient  bu  l'un  6k  l'autre.  C'étoit  un  préfent 
de  la  belle  Sumi  ,  dont  elle  avoit  fait  ufage 
pour  moi,  6k  dont  je  n'avois  pas  voulu 
me  fervir  pour  elle.  Je  montrois  cette 
liqueur  aux  trois  belles  qui  choifivïoient 
parmi  nos  bijoux  ce  qui  leur  plaifoit  le 
plus ,  6k  j'avois  pris  une  taflfe  de  cryftal  pour 
leur  en  verfer  6k  ies  engager  à  en  boire  9 
îorfque  Zelide  ,  entre  les  mains  de  qui  j'avois 
mis  le  flacon  >  jeta  les  yeux  fur  un  papier 
dont  il  étoit  enveloppé  >  6k  s'écria  :  Ah  ! 
perfides ,  quelles  font  les  paroles  que  je  lis. 
Ne  goûte^  de  cette  liqutur  qii avec  celui  qui 
vous  efi  deftiné  pour  époux  :  tout  autre  ne 
veut  que  vous  fèduire*  Je  portai  mes  regards 
fur  ce  papier  ck  je  reconnus  l'écriture  de 
Sumi. 

Cependant  mes  deux  frères  avoient  déjà 
troqué  avec  Aurore  6k  Argentine  quelques- 
unes  de  leurs  marehandifes  contre  les  deux 
anneaux  qu'elles  avoient  à  leur  doigt  ,  6k 
qui  étoient  le  premier  objet  de  nos  défirs. 
Dès  que  les  deux  fœurs  de  Zelide  furent 
privées  de  leurs  bagues ,  nous  fûmes  dans 
le  dernier  étonnement  de  voir  à  leur  place 
une  montre  d'or  6k  une  montre  d'argent , 
les  plus  belles  que  l'on  pût  trouver.  La 
vieille  efclave  qui    nous   avoit  introduits  ? 
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revint  dans  ce  moment  >  fuivie  d'un  eunu- 
que noir  ^  '&  nous  annonça  le  père  de  Ze- 
ikle.  Nous  devînmes  tremblans  de  frayeur» 
Mes  deux  frères  prirent  l'un  la  montre 
d'argent  ,  l'autre  la  montre  d'or5  qu'ils 
cachèrent  dons  leur  fein.  La  vieille  efclave  9 
étonnée  de  ne  plus  trouver  deux  de  fes 
maîtrefTes  ,  arracha  le  flacon  des  mains  de 
Zeîide  qui  s'étoit  évanouie  ;  &  tandis  que 
l'eunuque  St  elle  ne  favoient  quel  parti 
prendre,  nous  nous  fauvâmes  le  plus  prornp- 
1  tement  qu'il  nous  fut  poflible. 

Nous  n'osâmes  revenir  dans  la  maifotï 
où  nous  logions;  nous  nous  retirâmes  chez 
Sumi ,  que  je  trouvai  toute  en  larmes  ,  dans 
îa  crainte  de  ne  plus  nous  revoir.  Qu'avez- 
vûus  fait  ?  malheureux  ,  nous  dit-elle  ?  eft- 
ce  ainfi  que  vous  avez  fuivi  les  confeils 
de  Nathan- Ben- Sadi  ?  Engagée  par  un  pref- 
fentiment  iingulier  ,  j'ai  confuité  ce  matin 
le  livre  des  fecrets  ,  6k  j'ai  vu  que  dans 
cet  inftant  vous  abandonniez  votre  cœur 
à  la  paiïion  funefte  qui  doit  vous  perdre. 
Ne  croyez  pas  que  je  l'endure.  C'eft  moi 
qui  ai  écrit  à  Zelide  îa  lettre  qui  l'a  em- 
pêchée de  boire  de  votre  élixir  d'amour 
parfait.  Et  vous ,  ajouta- 1- elle  en  s'adreflant 
à  mes  deux  frères ,  vous  ne  connoiiïez  pas 
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encore  le  prix  du  vol  que  vous  avez  fait 
en  enlevant  les  deux  montres  que  vous 
avez.  Vous  le  faurez  en  lifant  dans  ce 
îivre  ;  mais  n'efpérez  pas  jouir  de  vos  con- 
quêtes :  la  connnoiiTance  que  vous  allez 
avoir  ne  fervira  qu'à  vous  rendre  plus 
malheureux. 

Sumi  nous  préfenta  en  effet  le  livre  de 
Moïses  y  &  nous  y  trouvâmes  ces  paroles  : 
Si  la  clef  ctor  &  la  clef  d'argent  mentent 
les  deux  montres  à  minuit,  elles  reprendront 
leur  état  pendant  toute  la  première  heure  du 
jour.  Elles  feront  toujours  en  la  garde  d?unt 
femme  ,  &  reviendront  toujours  à  elle  ;  c'eft 
la  fille  de  Moïses  qui  cfi  defiinée  a  les 
garder. 

Mes  deux  frères  furent  très  -  furpris  ,&c 
extrêmement  irrités  de  ces  paroles.  Puifque 
nous  y  fouîmes  forcés  ,  dirent  -  ils  à  la 
fille  de  Moïses,  en  lui  donnant  les  âeux  mon- 
tres, reliez  en  poTeiîion  du  tréfor  qui  nous 
appartient  :  du  moins  vous  n'aurez  pas  non 
plus  qu'elles  le  talifman  que  nous  leur 
avons  enlevé.  Ils  fortirent  avec  dépit  en 
prononçant  ces  mots  :  pour  moi  >  je  de- 
meurai auprès  de  Sumi  ;  &  nous  attendîmes 
îa  nuit  avec  impatience  >  afin  de  voir  la 
fuite  de  cette  aventure. 
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Lôffque  la  nuit  fut  avancée  ,  Sumi  monta 
elle-même  les  deux  montres  ,    ck  à  minuit 
nous  vîmes  reparoître  la  belle   Aurore   ck 
fa  fœur.  La  fille  de  Moïses  fut  étonnée  de 
l'éclat  de  leur  beauté.  Ces  deux  jeunes  per- 
fonnes  fembloient  fortir   des  bras  dufom- 
meil.  Elles  parurent  furprifes  6k  inquiètes  de 
fe   trouver  dans  un   lieu  qui  leur  étoit  in- 
connu ;    ck   lorfque    Sumi   leur    eut    appris 
toute  l'horreur  de  leur  deilinée,  elles  s'eih- 
brafsèrent  en  verfant  un  torrent  de  larmes. 
La,belle  Sumi  les  confola  en  leur  promettant 
de   ne  hs  point  abandonner  ,   les  afiurant 
que   le  bonheur  le   plus  parfait  fuccéderoit 
à  leur  infortune.  Dès  qu'une  heure  fut  fo ri- 
nce, elies  redevinrent  montres. 

Je  parlai  le  refte  de  la  nuit  chez  la  fille 
de  Moïses  ;  ck  lorfque  le  jour  parut  ,  je 
fentis  dans  mon  cœur  des  mouvemens  ex- 
traordinaires. Mon  amie  fe  remplifTbit  de 
fureur  ck  de  crainte  ;  un  pouvoir  inconnu 
m'entraînoit  malgré  moi ,  ck  me  féparoit  de 
Sumi.  Ah  !  m'écriai -je,  je  fens  que  l'on 
conduit  un  de  mes  frères  en  prifon:  adieu, 
trop  aimable  Sumi  ,  il  faut  que  je  le  fuive. 

Je  fortis  en  effet ,  ck  je  rencontrai  îzaf 
tout  effrayé  ,  qui  me  dit  qu'il  fentoit  les 
mêmes  alarmes  que  moi ,  ck  que  fans  doute 
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on  avoi't  reconnu   Izouf  pour  un  de  ceux; 
qui  avoient  été  chez  Siroco.  Il  me  vint  fur 
le  champ  dans  l'idée  un  moyen  de  délivrer 
mon  frère.  le  dis  à  Izaf  de  courir  après  luir 
ck  de  tâcher  de  lui  donner  un  fabre  pour  fe 
défendre  ,  ôk   moi  j'entrai  dans  un  B-igne 
que  je  trouvai  en  chemin  ,  ou  je  favois  que 
plufieurs  archers   fe  raiTemb'ioient  tous  ies 
jours  pour  boire  du  vin.  J'avois  de  l'argent  9.. 
ck  je  propofai   à  neuf  ou   dix  de  ces  gens 
de   leur  donner   à   chacun    deux,  fequins  r 
s'ils  vouloient  fourTrir  que  je  les  battiiïe  à? 
mon  gré.   Les  archers  font   extraordinaire- 
ment  avares  >   ck  fourTriroient  tout  pour  de 
l'argent.  Ils  acceptèrent  ma  proposition  avec: 
pîaifir  9  ck  reçurent  leur  paiement  d'avance., 
Aufîïtôt   je    commençai  à    fondre   fur  eux 
avec  un  fabre  que  le  maître  du  Bagne  me. 
prêta  ?  Ôk  tandis  que  j'accablois   de  coups, 
ces    gens  que  j'avois  payés   pour  cela  ,  la 
même  chfofe    arrivoit  ?    par  fympathie  >  à 
mes  deux  frères  ?  avec  ceux,  à   qui  ils  n'a* 
voient  rien  donné  ;  je  fortis  vainqueur  d'entre 
les  mains  des  archers  qui  in'environnoient, 
ck  je  trouvai    en  chemin    mes  deux  frères 
qui  avoient    eu  ,    toujours   par  fympathie  ,. 
le  même  bonheui*  avec  ceux  qui  vouloient 
les  conduire  au  cachot.  Après  être  échap- 
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pés  de  ce  danger  ,  ck  que  l'on  m'eût  beau, 
coup  félicité  fur  le  feçret  que  j'avois  trouvé  j 
nous  crûmes  ne  devoir  pas  refter  à  Conf- 
tantinople  :  ck  fans  dire  adieu  à  Sumi5  nous 
fortîmes  de   Ja  ville. 

Le  lendemain,  nous  apprîmes  que  l'on  avoit 
détruit  notre  maiion5  ck  pillé  tout  ce  que 
nous  porlédions.  Cela  nous  chagrina  infini- 
ment; mais  vous  jugez  bien  ,  merTeigne'urs  5, 
que  nous  n'eûmes  garde  d'aller  nous  en 
plaindre.  Il  ne  nous  refîoit  que  ce  que 
nous  portions  fur  nous  de  bijoux  ck  de 
marchandises ,  ck  les  deux  bagues  des  filles 
de  Siroco.  Nous  résolûmes  de  nous  féparer 
pour  n'être  pas  fi  facilement  reconnus ,  ck 
de  mener  une  vie  errante. 

Quelques  jours  après  je  me  trouvai  fur  le 
bord  de  la  mer  aux  environs  de  Confian- 
tinople  ;  je  vis  un  vieil  eunuque  afîis  à  la 
porte  d'un  château  qui  paroifToit  ifolé  ;  je 
m'approchai  de  lui.  Il  vouloit  d'abord  m'é- 
viîer  ,  mais  avec  quelques  bijoux  dont  je 
hii  fis  préfent,  je  Tapprivoifai  de  manière^ 
qu'il  me  permit  de  m'afTeoir  auprès  de  lui,. 
&  il  lia  lui-même  la  converfation.  Il  me 
dit  qu'il  étoit  auprès  d'un  jeune  feigneur  5 
fils  du  Bafta  de  la  mer.  31  me  dit  que  depuis.; 
longtemps  fe   Bafla  étoit   abferït  pour   la 
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p  lierre  que  l'on  a  voit  alors  contre  les  ch  ré- 
tiens»  îl  me  parla  du  talifman  que  fon  élève 
poiTédoit  5  ck  dont  je  connoifïbis  la  vertu. 
Il  rn'inftruifit  que  ce  jeune  homme  étoit 
cleftiné  dès  Ton  enfance  j  a,infi  que  deux 
f;ères  qu'il  avoit  à  époufer  les  filles  deSiroco, 
dont  i!  me  raconta  l'aventure  que  je  fa  vois 
jnieux  que  lui.  A  fon  difeours ,  tout  l'amour, 
que  le  premier  moment  avoit  fait  naître 
clans  mon  coeur  pour  Zelide  fe  ralluma 
&  m'enfumma  de  jaloufie  :  Quoi  !  dis-je 
en  moi-même  ,  c  eft  peut-être  cet  enfant 
qui  lui  eft  defiiné  ;  c'efi  peut- être  avec  lui 
que  Zelide  doit  boire  de  Félixir  d'amour 
parfait.  I!  faut  rompre  un  projet  aufîi  fu- 
it! e  Île  pour  moi. 

,  Je  réfolus  d'enlever  le  fils  du  BafTa  ,  ck 
pour  réuffir  dans  ce  deffeirr*,  il  me  vint  dans 
Fefprit  de  contrefaire  l'infenfé.  Je  commen- 
çai à  ch'anrer  ck  à  fauter  de  toute  ma 
force.  Je  propofai  à  l'eunuque  de  faire  ve- 
nir fon  élève  ,  ck  je  l'affurai  que  je  le  di- 
vertirois  infiniment.  Le  .vieil  efcîave  alla 
chercher  le  fils  du  PafTa  ,  ck  je  continuai 
de  danfer  devant  lui.  Le  jeune  homme  fe 
ïéjcuiïloit  de  voir  les  tours  que  je  faifois , 
&  l'eunuque  rioit  de  toute  fa  force.  Je  lui 
propofai  ?  aïnfi    qu'au   jeune  homme  ?  de 
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leur  apprendre  l'exercice  que  je  faifois  5  ils 
y  confentirent  ;  l'eunuque  fut  bientôt  iî 
fatigué  qu'il  fut  obligé  de  cdïer  ;  &  le  jeune 
homme  étoit  tout  en  eau.  Je  demandai  à 
l'efcîave  qu'il  allât  chercher  de  quoi  boire  ; 
ck  tandis  qu'il  eto.it  rentré  ,  je  profitai  de 
cette  circonftance  pour  confellier  au  jeune 
homme  d'ôter  la  toile  de  fon  turban  ,  qui 
lui  chatgeoit  trop  la  tête.  Ii  fuivit  mon 
avis  j  ck  auffitôt  il  fut  changé  en  une  mar- 
mite dont  je  me  faifis  ,  6*:  que  j'emportai 
en  courant  fi  vite,  que  l'eunuque  qui  ref- 
forcit  à  l'hfftaht  ne  put  m'atteindre.  Je  vis 
ce  loin  que  le  vieil  efc!ave5  défefpéré  de  ne 
plus  revoir  fon  élève,  fe  précipita  dans  la 
mer  >  d'où  je  ne  me  donnai  pas  la  peine 
de  l'aller  retirer. 

Dans  cet  endroit  le  BafTa  interrompit  le 
juif  pour  s'écrier  "Ah!  fage  Derviche  , 
vous  aviez  bien  raifort  ,  âès  que  la  plaque 
de  cuivre  n'a  plus  été  accompagnée  du 
figne  gqs  fidèles  croyans ,  mon  fils  n'a  plus 
été.  Et  vous  ,  malheureux  3  continua  .  le 
Baïïa  en  s'a dre (Tant  à  Izaf5  voyez  ce  jeune 
homme,  n'efe-ce  pas  lui  dont  votre  malice 
■a  caufé  le  malheur  ?  Je  crois  le  r-econnoître  9 
dit  îzaf  \  mais  puifqu'ii  a  repris  fa  première 
forme  *  je  ne  fuis  plus  û  coupable  que  je 
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croyois  l'être.  Je  marchai  pendant  quelques- 
jours,  continua  le   juif?  avec  le   butin  que 
j'emporîois ,.  &  je  m'éloignois  de  ConftantU- 
nopse  ,   lorfqu'un  foir  '<e  me  trouvai  accablé 
de  laiîitude  ,  quoique  je  n'eune  pas  fait  pen- 
dant la  journée  un  chemin  fort  confidérable. 
Je  ne  femois  le  corps  troiffé  comme  (i  j'eulTe 
reçu    plusieurs    coups.    Je    me.  couchai  fur 
l'herbe  auprès  d'un  jardin ,.  après  avoir  mis 
ma  "marmite    auprès   de    moi,  &   je   m'en^ 
dormis.  Mon  fommeil  fut  troublé  par  mille: 
inquiétudes.  Tantôt   je  fenrois  la    gaieté   fe 
répandre    dans    mon    ame,  quelquefois    là/ 
crainte    s'en  emparoit  ;  un    moment    après 
fuccédoit  la  trifteiTe»  Enfin  à  mon   réveil  je 
ne  vis  plus  ma  marmite  auprès  de  moi  ;  je. 
me  rrouvai  en   fimp'e  caleçon  ,   ck  je    re~ 
connus    mes   deux  frères  qui,  donn oient  à 
mes  côtés  dans  le  même  état  auquel  j'étois, 
Ils    s'éveillèrent  ;  je   leur    demardsi   en, 
tremblant  s'ils  favoient  pourquoi  nous  étions 
tous  trois  dans  cette   fituation.    Hek  s  !  ré- 
pondit   Izoufj   après  nous  avoir  con/idérés 
tous  deux    &t  avoir  perte  fes   regards    fur 
lui-même  ,  je  le  vois,  nous  fommes  ruinés  i: 
Ah  •'  quelle  malheureufe    aventure  ?  Je   le 
preiTai  de   m'inftruire    de  ce  qui  leur  étoit 
ajrjiivé.   Ces  jours  derniers  ?  me  du  IzQuf;^ 
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mon  frère.  &■  moi ,  nous  étions  plus  contens 
qu'à    l'ordinaire  ;  apparemment    qu'il    vous, 
étoit  arrivé   quelque  fortune  que  par  fym~ 
pathie  ?  comme  vous  lavez  que    cela  nous, 
arrive  toujours,  nous  partagions  avec  vous0. 
Cela  étoit  vrai  V lui  répondis- je  ;  il  y  a  quel- 
ques jours  que  j'avois  enlevé  le  fils  du  BafTsu 
de    la    mer  ,  que    j'avois   fait    changer  en 
marmite.   Eh   bien ,  continua   mon    frère  9. 
hier ,   comme    nous    voyagions   gaiment   , 
nous  avons  parlé  auprès  d'un  Caravanférai!* 
où  nous   avons  entendu    que  l'on  chantoit 
des   chanfons ,  que   l'on  faifoit   de   grands, 
éclats    de  rire,  enfin  où    nous    avons  vu 
tous  les  figues  d'une  joie   complëtte.  Nous; 
fouîmes  entrés  y  et  nous  avons  trouvé  quek 
ques  turcs    qui   avoient  avec  eux  des  dan* 
fèufes  de  Circafïîe  d'une   extrême  beauté  ;. 
il  y  en  avoit  deux  parmi  elles  dont  les  traits 
étoient     incomparablement     au-defïus     de 
l'éclat   des    autres.    Nous    avons    été  bien-? 
reçus ,   &  on*  nous   a  fait    afifeoir   à  table, 
pour  boire    du  vin    que  l'on    verfoit  avec: 
profufion.  On  nous  avoir  placés  auprès  des; 
deux,  plus  belles  circaffiennes  y  dont  les  pré- 
venances   nous    charmoient.   Les    hommes 
qui  étoient   avec  elles  n'en  marquoient  au* 
mm  jaloufie.    Agrès  avoir  paflé  quelque 
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temps  dans  les  plaifirs  ,  une  des  deux 
belles  circafïiennes  a  dit  à  fa  compagne  : 
leur  frère  a  danfé  ,  il  faut  qu'ils  danfent 
suffi.  Nous  ne  comprenions  pas  ce  que 
ces  deux  femmes  voulaient  dire.  Je  l'en- 
tends fort  bien,  dis- je  à  mon  frère  :  j'ai  danfé 
lorfque  j'ai  voulu  enlever  le  fils  du  baffa  : 
c'e(l  apparemment  cela  qu'elle  vouloit 
dire,  me  répondit  Izouf;  car  aùffi  tôt  ces 
èeux  femmes  nous  ont  pris  par  la  main  ? 
ck  nous  ont  fait  danfer'avec  une  vivacité 
é  onnante.  Quelque  temps  après  ,  nous 
é^ant  remis  à  table,  &  ayant  repris  du  vin 
plus  violent  que  le  premier ,  la  vapeur  de 
cette  boillon  nous  a  monté  à  la  tête;  les 
hommes  qui  étoient  avec  les  circafliennes 
ont  tiré  leur  fabre  .  ck  nous  ont  menacés 
de  nous  tuer.  Le  vin  ck  la  laffitude  nous 
avoient  tellement  atTo;blîs  eue  nous  ne 
pouvions  nous  défendre  :  nous  nous  fommes 
eu  évanouis  ou  endormis  ,  ck  nous  nous 
trouvons  ce  matin  auprès  de  vous,  dans 
Fétat  où  vous  nous  voyez  :  on  nous  a  dé- 
pouillé de  tout;  mais  ce  que  nous  devons 
le  plus  regretter ,  ce  font  les  deux  talifmans 
des  filles  de  Siroco ,  que  nous  avions  fait 
monter  en  cachette  pour  les  déguifer  3  ck 
que  nous  portions  fur  nous* 
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Après  avoir  déploré  quelque  temps  notre 
infortune  ,  nous  ne  trouvâmes  point  de. 
meilleur  parti  à  prendre  que  celui  de  re- 
venir à  Conftantinople  ?  où  nous  jugions 
bien  que  l'on  ne  nous  chercheroi:  plus,  ck 
de  recourir  aux  bontés  de  Sumi.  Nous  nous 
mîmes  en  chemin,. ck  apre^  avoir  foufïert  la 
fejm  ck  éprouvé  bien  des  fatigues  j  nous. 
arrivâmes  chez  cette  aimable  filles  Elle 
f. ;î  attendrie  3  uns  être  furprife  de  l'état 
où  elle  nous  voyoiî  ;  elle  ayoit  lu  nos 
malheurs  dans  le  livre  de  Moïies.  Comme  fa 
fortune  ne  lui  permettolt  pas  de  nous  donner 
de  grands  fecours  >  nous  lui  proppfam.es  de 
vendre  tous  les  matins  la  montre  d'argent-* 
en  quoi  la  belle  Argentine  avoit  été  changée. 
Vous  favez  ,  lui  dîmes-nous,  que  tous  les 
jours,  elle  reviendra  vous  trouver  ?  à  moins 
que  la  clef  d'argent  ne  la  monte  à  minuit  ; 
ainfî  vous  ne  courez  pas  nique  de  la  perdre. 
Sumi  y  confentit ,  à  condition  que  nous 
nous  informerions  toujours  de  la  demeure 
de  celui  à  qui  nous  la  vendrions?  pour  qu'elle 
pût  y  porter  fa  fœur  Aurore  ,  ck  qu'Argen- 
tine ne  fe  trouvât  pas  feule  en  cas  que 
l'on  fongeât  par  hafard  à  la  monter  à  l'heure 
marquée.  Depuis  ce  temps  nous  faifons  ce 
commerce  }  qui  nous  fournir  à  chacun  un 


160  Histoire 

fultanin  par  jour  >  &  les  deux  filles  de 
Siroco  n'ont  point  encore  manqué  de  re- 
venir fous  la  garde  de  Sumi.  Hier  Izouf 
vendit  la  montre  d'argent  à  ce  jeune  homme  ; 
ck  le  foir  quand  il  le  vit  prêt  à  rentrer  ,  il 
mit  par  ordre  de  Sumi  la  montre  d'or  fur  le 
pas  de  fa  porte.  Apparemment  (  continua 
Izaf  en  s'adreffant  à  Néangir  )  vous  avez 
négligé  de  les  monter,  car  elles  font  re- 
venues de  grand  matin. 

Quel  défefpoir  pour  moi  ,  dit  Néangir  ! 
Si  j'avois  eu  plus  de  préfence  d'efprit5  j'aurois 
vu  l'adorable  Argentine  ,  dont  le  portrait  feul 
m'a  charmé.  Ce  n'eil  pas  votre  faute  3  dit  le 
eadir  vous  n'êres  pas  forcier.  Parle  fleuve 
de  lait  qui  coule  dans  le  paradis  5  iroit-  on 
deviner  qu'il  faut  monter  fa  montre  à  pareille 
heure?  Mais  ce  qu'il  y  a  à  faire  ,  c'efb  que 
je  vais  obliger  ce  marchand  à.  vous  la  rendre, 
&C  ce  foir  vous  ne  l'oublierez  pas.  H  ne 
Bouseft.  pas  poffibîe  de  la  rendre  aujourdhui  3, 
dit  Izouf  3  elle  étoit  oéjà  livrée  ce  matin  ^ 
avant  que  ce  jeune  homme  vînt  nous  trou- 
ver. Eh  bien  ,  dit  le  Juge ,  vous  rendrez 
I argent  :  n'eft  ce  pas  trois  fu'tanins  d'op 
que  ce  jeune  homme  vous  a  donnés  ?  Le 
juif,  fort  content  du  jugement  du  cadi  9 
&Milloit  déjà  dans  fa  poche  gour  tes  rendre^ 
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quand  Néangir  y  qu'une  pareille  décifioir 
impatientoit  ,  s'écria  :  il  s'agit  bien  de  mon 
argent.  C'eft  l'adorable  Argentine  que  je 
demande  :  fans  elle3  tout  efi  inutile  pDur 
moi.  Mon  cher  cadi  ?  dit  le  BafTa ,  ne  voyez9- 
vous  pas  que  vous  n'avez  pas  raiton ,  & 
qu'un  tréfor  td  que  celui  que  mon  fils  a 
perdu  n'a  point  de  prix.  Seigneur  5  lui  ré- 
pondit le  juge ,  vous  avez  plus  d'efprit  & 
d'autorité  que  moi  :  prononcez  fur  cette 
arîaire  ,  car  pour  moije  n'y  connois  pîus- 
rkn.  J'y  c  on  fens  )  dit  le  Baiïa  :  venez  mon 
cher  fils  3  venez  dans  mon  Haram  :  ne  nous 
quittez  pas ,  charmante  Sumi  :  que  Ton  y 
conduite  les  trois  frères  j.j'efpèie  que  dans? 
peu  nous  ferons  tous  contens., 

Mais ,  feigneur  5  reprit  le  juge  ?  prenez- 
garde  qu'un  de  ces  trois  hommes  ne  nous 
échappe  ;  il  iroit  peut-être  donner  de  l'ar- 
gent à  quelque  bafla  ou  à  quelque  cadi; 
pour  fe  laifler  accabler  de  coups  >  ck  nous 
nous  trouverions  a Hommes  par  ces  deux, 
frères  qui  lui  reflemblènt  û  fort?  que  ce  qui, 
arrive  à  l'un  arrive  aux  autres.  Seigneur  9 
répondit  ïzouf  ?  vous  n'avez  rien  à  craindre 
de  fembîable  ;  quand  les  eadis  prennent  de 
l'argent  3  ce  n'eft-  pas  pour  fe  laifler  battre. 
îz-vous  fur  mol  du  foin   de  tout, 
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dit  lebaffaije  fuis  plus  iniéreiTé  qu'un  autre 
à  voir  l'a  fin  de  cette  aventure. 

Le  h  a  (Ta  fe  leva  en  difanî  ces  mots ,  ck 
on  laifïa  le  cadi  juger  des  afTaires  moins 
difficiles.  Le  bafta  fit  monter  Ton  fils  fur  un 
cheval  de  main,  ainfi  que  la  belle  juive;  il 
étoit  entr'eux;  &  les  trois  juifs  conduits  par 
les  efclaves  du  baffa  3  fuivoient  lentement 
appuyés  fur  leurs  béquilles. 

Quand  le  cortège  fut  prêt  à  entrer  chez 
îe  Baffa  ,  on  vit  fur  un  banc  de  pierre  qui 
étoit  près  de  la  porte  deux  femmes  affifes  ? 
dont  on  ne  pou  voit  connoître  les  traits ., 
parce  qu'elles  étaient  couvertes  d'un  voile  ; 
on  ne  lalffa  pas  de  voir  à  leur  taille  6k  à 
leur  air  9  qu'elles  étoient  dans  la  première 
jeun  elle  ;  elles  étoient  habillées  de  la  ma- 
nière la  plus  galante  ;  leur  caleçon  étoit  de 
fatin  brodé  d'argent,  ck  elles  avoient  àes 
pabouches  du  levant  >  d'une  fînelle  extraor- 
dinaire 3  l'une  d'elles  tenait  fur  fes"  genoux 
un  fac  aflez  grand  de  taffetas  couleur  de 
rofe  5  lié  de  rubans  verts  ,  dans  lequel  il  y 
avoit  quelque  cbofe  qui  paroiffoit  remuer. 
Ces  deux  jeunes  femmes  fe  levèrent  à  l'ap- 
proche du  BaiTa  pour  s'avancer  auprès  de 
lui  ,  ck  celle  qui  portoit  le  fac  lui  dit  : 
mon   bon  feîgneur  ,  achetez  notre   fac  & 
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ce  qui  eft  dedans,  fans  le  voir  :  combien 
voulez-vous  le  vendre ,  dit  îe  BafTa  ;  trois 
cent  fequins  5  répondit  l'inconnue  ;  le  Bafla 
fe  mit  à  rire  de  la  proposition  ck  parla  fans 
lui  répondre;  vous  ne  vous  repentirez  pas 
du  marché  5  reprit  l'inconnue  ;  peut-être 
que  demain  nous  reviendrons  ,  vous  en 
donnerez  quatre  cent  fequms  5  ck  fi  ce 
n'efl:  qu'après  demain  ,  nous  en  aurons 
cinq  cent  ;  il  augmentera  de  cent  fequins 
par  jour  '  allons  5  dit  l'autre  fenv^e  voi- 
lée ,  en  tirant  fa  compagne  par  fa  robe , 
ne  nous  amufons  pas  davantage  ;  il  pour- 
ront crier  ,  ck  notre  fecret  feroit  peut-être 
découvert.  A  ces  mots  les  deux  jeunes  per- 
sonnes s'éloignèrent  3  ck  on  les  eut  bientôt 
perdues  de  vue. 

Neangir  5  à  qui  il  étoit  arrivé  des  chofes 
qui  n'arrivent  à  perfonne  ,  étoit  celui  que 
cette  aventure  auroit  le  plus  frappé  ,  s'il 
n'eût  été  entièrement  occupé  de  fa  chère 
Argentine  ;  les  autres  crurent  .Amplement 
que  ces  deux  femmes  étoient  folles  ,  6k 
entrèrent  dans  le  palais  fans  y  faire  beau- 
coup d'attention. 

On  laiïla  les  trois  juifs  fous  la  garde  de 
quelques  efclaves  ?  dans  un  fallon  qui  étoit 
dans  une  avant- cour.  Néangir  qui  étoit  en- 
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tré  dans  l'intérieur  du  Haram  avec  fon  père 
ck  la  juive  >  fut  étonné  de  la  magnificence 
qui  s'offroit  à  fes  regards  ;  les  meubles  ck 
les  tapis  précieux  paroient  des  chambres  où 
For  brilioit  de  tous  côtés  fur  les  plafonds 
ck  fur  les  lambris  ;  plusieurs  femmes  encla- 
ves de  diverfes  nations  étoient  aflifes  fur 
èes  piles  de  carreaux  ,  ck  un  grand  nom- 
bre d'eunuques  debout  ?  les  bras  croifés  fur 
la  poitrine  >  attendoient  en  fîlence  les  or- 
dres de  leur  maître  >  prêts  à  les  exécuter 
au  premier  regard. 

Au  fond  de  la  falle  ,  fur  une  eftrade  f 
étoit  une  femme  d'environ  trente  cinq  ans» 
d'une  beauté  extraordinaire  ,  malgré  l'ab- 
battement  où  elle  paroiflbit  :  elle  étoit  pref- 
que  couchée  ,  &  avoit  fa  tête  fur  le  dedans 
de  fa  main  ;  dès  que  le  BaiTa  parut ,  toutes 
les  femmes  fe  levèrent  avec  refpeét.  :  in- 
comparable Zambac  (  dit  le  BaiTa  en  sa* 
drefTant  à  celle  qui  s'étoxt  levée  de  clevTus 
l'eirrade  )  douce  lumière  de  ma  vie  ,  féli- 
citez-moi ;  ycici  votre  fils  que  j'ai  retrouve 
aujourd'hui  après  qu'il  vous  a  coûté  tant 
de  pleurs.  Zambac  treffaillit  à  ce  difeours  : 
mon  fouverain  ck  cher  feigneur ,  dit- elle 
au  Baffe  ,  puirTiez-vous  furmonter  tous  les 
ennemis  de  notre  invincible  fultan  ;  ck  quand 
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Fange  de  la  mort  aura  fermé  vos  yeux , 
puifKez-vous  être  aimé  de  la  plus  belle  des 
houris  pour  le  préfent  que  vous  me  faites. 
Néangir  connoiffant  par  ces  difcours 
que  Zambac  étoit  fa  mère  ,  s'étoit  prof- 
îerné  à  fes  genoux. 

Zambac  lui  prit  la  tête  entre  fes  mains 
&  la  baifa  :  que  toute  ma  maifon  partage 
ma  joie  (  reprit  le  BafTa  )  que  l'on  avertirTe 
ânes  deux  fils  ,  Ibrahim  ck  Hatëan  ,  qu'ils 
viennent  embraffer  leur  frère  :  Hélas  !  fei- 
gneur  ,  dit  Zambac  ,  ne  vous  fouvenez- 
vous  plus  que  c'eft  l'heure  ;  HafTan  pleure 
fur  fa  main  ck  Ibrahim  cherche.  Que  le 
grand  Prophète  foit  loué  a  jamais ,  dit  le 
BafTa  >  il  faut  les  laifTer  faire  ;  mon  fils , 
ajouta- 1-  il,  en  s'adreffant  à  Néangir;  nous 
les  verrons  ce  foir. 

Pardonnez ,  feigneur  ,  dit  la  belle  Sumi, 
li  je  vous  demande  l'explication  de  ce  myf- 
tère  :  je  pourrai  vous  fervir  ;  8c  le  livre 
des  fecrets  que  je  pofsède  pourra  n\en  dé- 
couvrir quelqu'un  qu'il  vous  fera  avanta- 
geux de  connoître  :  charmante  Sumi  ,  dit 
le  BafTa  ,  je  vous  devrai  la  félicité  de  ma 
vie  :  venez  avec  moi  dans  leur  apparte- 
ment ;  la  vue  de   mes   deux  malheureux 
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fils  vous  en  apprendra  plus  que  mes  dis- 
cours ne  pourroient  faire. 

Sumi  ck  Néangir  ayant  fuivi  le  Baffe  y 
entrèrent  dans  un  grand  fallon  ,  où  ils  trou- 
vèrent deux  jeunes  gens  de  la  figure  la  plus 
aimable;  l'un  paroiifoit  avoir  dix-neuf  ans, 
&  l'autre  dix-fept;  le  plus  jeune  étoit  affis 
auprès  d'une  table  ,  fur  laquelle  il  étoit 
penché  >  ck  a.voit  le  iront  appuyé  fur  fa 
main  droite  qu'il  arrofoit  de  fes  larmes.  Le 
jeune  homme  ayant  levé  les  yeux  un  mo- 
ment quand  le  BafTa  étoit  entré  >  Néangir 
&  la  Belle  Juive  virent  avec  éîonnement 
que  la  main  qu'il  baignoit  de  fes  pleurs 
étoit  d'ébène.  La  trifleffe  du  jeune  homme 
parut  redoubler  à  l'afpeçl  de  ceux  qui  le 
regardaient  ;  il  remit  les  yeux  fur  fa  main  en 
pouffant  un  profond  foupir  ;  ck  fes  larmes 
recommencèrent  à  couler  avec  abondance. 

L'autre  jeune  homme  étoit  occupé  à  ra- 
maffer  avec  activité  des  grains  de  corail 
qui  étoient  difpersès  dans  le  fallon  fous  les 
meubles  ;  il  les  arrangeoit  les  uns  auprès 
des  autres  fur  la  même  table  où  le  premier 
jeune  homme  éioit  appuyé.  Néangir  ck  Sumi 
remarquèrent  qu'il  en  avoit  déjà  raiTemblé 
quatre-vingt-dix-huit  ;  mais  que  lorfqu'il 
paroiifok  fâtïsfeit  de  les  voir  réunis  ?  tout 
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étoit  'faute  de  deiïus    la  table  ,  Ôk  s'étoit 

répandu  dans  tous  les  coins  du  fallon  où 
le  jeune  homme  alloit  les  ramaiier  de  nou- 
veau, 

Vous  voyez  ,  dit  le  Baiïa  ,  quel  eu.  le 
fort  de  mes  malheureux  fils  :  l'un  cherche 
pendant  trois  heures  du  jour  }es  grains 
que  vous  voyez  ,  ck  que  l'autre  ,  dont  la 
main  droite  eft  devenue  noire  ,  pleure  pen- 
dant le  même-temps  l'accident  qui  lui  eft 
arrivé  ,  fans  que  j'aie  pu  favoir  quelle  eft 
la  caufe  de  leur  infortune. 

Ne   reftons    pas  en    ce  lieu   plus    long- 
temps ,  dit  Sumi  'y  il  femble  que  notre  pré- 
fence  aigriiTe  leur  douleur;  permettez-moi 
d'aller  chercher  le  livre  des  fecrets  ;  il  nous 
découvrira   fans    doute  d'où  vient  le  mal- 
heur qui  les  accable  ,    ck   nous/  apprendra 
quel  remède  on  peut  y  apporter.  Le  BafTa 
fuivit   le    confeil   de  la   belle    Juive  ;  mais 
Néangir  vit  avec  une  peine  extrême  la  ré- 
folution  où  cette  aimable  perfonne  étoit  de 
les  quitter.    Si  Sumi  nous  laiflTe  5  dit- il  au 
B^fTa  ,  je  ne  pourrai  voir  ma  chère  Argen- 
tine   cette    nuit  >   qu'elle  doit   la  venir  re- 
trouver  avec   la   belle  Aurore  ;  je  languis 
a  impatience  jufqu'à  ce  moment  3  &  je  mour- 
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rai  de  douleur  s'il  fe  parle  fans  que  je  pos- 
sède l'objet  de  mon, amour. 

RarTurez-  vous ,  dit  Sumi  ,  vous  me  rever- 
sez avant  la  nuit  ;  je  vous  lailTe  en  otage 
mon  cher  Izaf  ;  pourrez-vous  craindre  que 
je  vous  abandonne  ?  Néangir  conduifit  la 
belle  Juive  jufqu'à  la  dernière  porte  du  Ha- 
ram  ;  elle  voulut  voir  encore  les  trois  juifs 
avant  que  de  fortir  .:  Néangir  à  fa  prière 
ordonna  aux  efcîaves  de  fon  père  de  ne  les 
tailler  manquer  de  rien  ;  ck  fur- tout  d'avoir 
un  foin   particulier  de  l'amant  de  Sumi. 

A  peine  la  belle  Juive  avoir- elle  quitté 
Néangir  ,  qui  étoit  dans  le  veilibule  où 
étoient  les  trois  juifs  ,  qu'il  vit  entrer  un 
homme  qui  étoit  conduit  par  une  vieille 
efclave. 

Néangir  ne  reconnut  pas  d'abord  celui 
qui  entroit  pour  le  même  inconnu  qui  Fa- 
voit  reçu  chez  lui  il  y  avoit  deux  jours  , 
parce  qu'il  avoit  changé  d'habillement.  Il 
étoit  vêtu  d'une  robe  magnifique  doublée 
de  zamour  ;  il  portoit  un  turban  orné  d'une 
aigrette  de    plumes  de   héron  (  i  )  &  un 


(  i  )  L'auteur  mahométan  parle  de  cette  plume ,' 
pour  marquer  que  le  guerrier  avoit  le  commande- 
mtnt  des  armées  ?   Iorfque  l'empereur  turc  donne  le 

fabre 
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labre  garni  de  pierreries  ;  mais  Néangir 
reconnut  la  vieille  efclave  pour  la  même 
qu'il  avoit  vue  chez  l'inconnu  ,  &  qui 
(en  oir  la  jeune  Zelide  :  feigneur  (  dit  la 
vieille  efclave  au  guerrier  qu'elle  condui- 
fo'it  )  ,  je  ne  me  fuis  point  trompée  ,  je  les  ai 
fuivis  depuis  la  maifon  du  cadi  jufqù'eh  ce 
palais  ;  ce  font  eux- mêmes  ;  frappez  & 
vengez-vous. 

Àuffi-tôt  le  vifage  de  l'inconnu  parut  en- 
flammé de  colère;  il  mit  le  fabre  à  la  main  , 
ck  alloit  fondre  fur  les  trois  juifs ,  quand  il 
fut  retenu  par  Néangir  &  par  les  efciaves 
du  BafTa.  Qu'allez-vous  faire  ,  feigneur  ,  lui 
dk  Néangir  ?  Voulez-vous  attaquer  des  gens 
à  qui  le  BafTa  .donne  un  afyle  dans  fa  mal- 
ien ?  Ah  !  mon  fils  _>  dit  le  guerrier,  le  BafTa 
protège- t-il  des  malheureux  qui  m/ont  privé 
de  ce  que  j'avois  de  plus  cher  au  monde? 
11  ne  les  connoit  pas  fans-doute  ,    s'il  leur 


commandement  à  quelqu'un  ,  il  !e  préfente  à  fes  trou- 
pes en  difant  à  haute  voix  :  voilà  iotre  général. 'Les 
■oïdars  refient  dans  îe  flence  jufqu'à  ce  que  l'empe- 
reur ait  détaché  une  des  trois  aigrettes  de  plumes  de 
héron  qui  font  fur  fon  turban  ,  &  que  le  général 
l'ait  attachée  fur  le  fien.  Aufli  -  tôt  les  foidats ,  avec 
acclamation  ,  mettent  la  main  fur  leurs  têtes,  pour 
inarquer  qu'ils  font  prêts  à  fuivre  fes  ordres. 

lomc  XXX1F*  H 
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donne  une  retraite  5  &  il  ne  vous  connoît 
pas  vous-même.  Il  les  connoît  y  feigneur  , 
répondit  Néangir  ,  &  il  fait  que  je  fuis  Ton 
fils;  venez  ,  que  je  vous  préfente  à  lui?  il 
calmera  le  courroux  qui  vous  transporte. 

L'inconnu  &  la  vieille  efciave  fuivirent 
Néangir  dans  l'intérieur  du  palais  ,  ck  trou- 
vèrent le  Baiïa  qu'on  avoit  déjà  inftruit  de 
la  violence  que  l'on  vouloir  faire  chez  lui. 
Quelle^fut  la  furprife  de  Néangir  ,  quand 
il  vit  Ion  père  embrailer  ce  guerrier  avec 
toutes  les  marques  de  la  joie  la  plus  vive  ! 
Quoi  !  c'eft  vous  ,  mon  cher  Siroco  ,  dit  le 
BarTa;  vous  que  l'on  avoit  cru  perdu  dans 
cette  malheureufe  journée,  où  les  ennemis 
de  notre  loi  furent  les  vainqueurs  (1)?  Mais 
clans  quel  état  vous  offrez-vous  à  mes  yeuxf 
d'où  vient  ce  vifage  animé  du  même  feu 
dont  il  étoit  enflammé  lorfque  vous  com- 
battiez pour  notre  fouverain  fultan  ?  Appai- 


(  1  )  L'auteur  turc  a  dit  ci  -  définis  dans  l'hiftoire 
des  juifs  ,  que  c'étoit  lors  de  là  bataille  de  Lepanthe. 
Cette  bataille  fut  donnée  le  7  Ocîobre  1571  ,  fous  le 
règne  de  Seliin  II.  Tous  les  hiftoriens  atteftent  que 
Siroco  ,  gouverneur  d'Alexandrie  ,  y  fut  tué  auflï  bien 
qu'Ka'i ,  Eaiïa  de  la  mer  ,  dont  il  eft  parlé  ici  ;  mais  il 
faut  qu'ils  fe  foïent  trompés ,  puifque  notre  auteur 
té\t  le  contraire» 
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fez  votre  colère ,  &  prenez  de  plus  dou- 
ces efpérances  :  j'ai  déjà  retrouvé  mon  fils 
que  vous  voyez  ;  quel  préfage  de  notre 
bonheur  ! 

Le  Baiïa  à  ces  mots  ayant  fait  aiïeoir  Si- 
roco  :  je  ne  doutois  pas ,  dit  ie  dernier  , 
que  vous  n'enfliez  bientôt  le  pîaifîr  de  revoir 
un  fils  fi  cher;  il  y  a  quelques  jours  que 
notre  fouverain  prophète  m'apparut  en  fon- 
ge,  environné  d'une  lumière  éclatante;  il 
me  dit:  ne  manquez  pas  d'aller  demain  à 
Fheure  du  coucher  du  foîeil ,  4  la  porte^du 
côté  de  Galata  ;  vous  y  trouverez  un  jeane 
homme  que  vous  conduirez  chez  vous  ; 
c'efl  le  fécond  fils  du  BaiTa  de  la  mer  votre 
ancien  ami  :  pour  ne  vous  pas  tromper  , 
portez  vos  doigts  fur  le  haut  de  fon  turban  , 
vous  fentirez  la  plaque  de  cuivre  où  mon 
nom  efl:  gravé  en  fçpt  langues  différentes. 
J'ai  fuivi  les  avis  du  prophète ,  continua 
Siroco  ,  &  j'ai  trouvé  en  effet  le  jeune  hom- 
me ;  j'ai  été  charmé  de  lui ,  ck  c'efl  avec 
un  plaifir  extrême  que  je  l'ai  rendu  amou- 
reux d'Argentine  dont  je  lui  ai  donné  le 
portrait;  mais  lorfque  je  m'appîaudiffois  de 
la  conquête  que  ma  fille  avoit  faite  y  Se  que 
je  reffentois  par  avance  le  plaifir  de  vous 
rendre  votre  fils ,  quelques  gouttes  de  Té- 
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lixir  d'amour  parfait  fe  font  répandues  fur 
la  table  ?  ck  ont  caufé  une  vapeur  obfcure 
pendant  laquelle  il  m'a  laifle.  Ce  matin  , 
cette  efclave  que  vous  voyez  eft  venue 
me  dire  qu'elle  avoit  reconnu  les  traîtres 
qui  m'ont  enlevé  mes  deux  filles  ;  j'ai  volé 
à  la  vengeance  ;  mais  puifque  vous  m'afTu- 
rez  qu'elle  feroit  inutile  ,  je  veux  fuivre 
vos  confeils  &  m'en  remettre  à  la  deftinée. 

Croyez  qu'elle  nous  fera  favorable  5  dit 
le  Baffe  ;  nous  fommes  prefqu'aiTurés  d'a- 
voir cette  nuit  la  montre  d'or  6c  la  montre 
d'argent.  Envoyez  dans  ce  moment  cher- 
cher la  jeune  Zelide  ;  qu'elle  vienne  dans 
les  bras  de  Zambac  dont  elle  fera  bientôt 
la  fille  y  partager  le  plaifîr  de  revoir  deux 
fceurs  qu'elle  aime  fi  tendrement.  Siroeo  fit 
figne  à  fon  efclave  d'obéir  ;   &  elle  partit. 

Dans  ce  moment  Ibrahim  &  HafTan  >  dont 
îa  peine  étoit  finie  pour  ce  jour» là  ,  paru- 
rent &  embrafsèrent  Néangir  que]  le  Baffe 
leur  fit  connaître.  Il  fembloit  que  chacun 
eût  oublié  fes  chagrins.  Néangir  que  fon 
amour  occupoît  fans  celle  5  auffi-bien  que 
ion  frère  HafTan  ,  qui  avoit  pris  comme  lui 
de  l'élixir  d'amour  parfait ,  étoit  rempli  des 
plu?  flateufes  efpérances.  On  avoit  annoncé 
à  Ibrahim   que  la  fille  de  Moïses  falloit  ap-. 
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porter  le  livre  des  fecrets  où  l'on  pourroit 
en  trouver  quelqu'un  pour  l'empêcher  de 
chercher  pendant  !e  reile  de  fa  vie  ;  le  re- 
pas que  Ton  fervit  fut  animé  par  la  joie  que 
donnoit  à  chacun  une  fi  douce  attente. 

Après  que  Ton  fe  fut  repofé  quelques  heu- 
res, on  vit  paroître  la  belle  juive  qui  por~ 
toit  le  livre  de  Moïses.  Elle  l'ouvrit  en  di- 
fant  à  HalTan  :  venez  ,  ck  voyez  vous-même 
votre  deftinée.  On  trouva  en  effet  ces  pa- 
roles écrites  en  Hébreu  :  la  main  droite,  a 
été  noircie  y  &  efi  devenue  a" ébene  ^  pour  avoir 
touché  du  lard  a* un  animal  impur  i  en  pé~ 
trijfant  la  galette  de  tefclave  chrétienne  ; 
elle  refiera  ainjî  jufqiia  ce  que  le  dernier  de 
la  race  de  t animal  impur  ait  été  noyé  dans 
la  mer* 

Hélas  !  dit  Haffan  ,  je  m'en  fouviens  :  une 
efciave  de  Zambac  faifoit  un  gâteau  ;  elle 
m'avertit  de  n'y  pas  toucher  >  parce  qu'il 
étoit  fait  avec  du  fain-doux  ;  malgré  fa  dé- 
fenfe3  j'y  portai  la  main;  auffi-tôt  elle  de-- 
vint  telle  que  vous  !a  voyez.  Ah  !  fage  Der- 
viche ,  s'écria  le  BafTa ,  vous  aviez  bien 
raifon  ;  dès  que  mon  fils  a  négligé  le  pré- 
cepte que  vous  lui  aviez  donné  en  lui  fai- 
fant  préfent  du  bracelet,  il  en  a  été  févè- 
rement  puni  ;  mais  ajouta-t-il ,  en  s'adref- 
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fant  à  Sumi ,  où  trouver  le  dernier  de  îa  race 
de  l'animal  immonde  qui  a  caufé  le  malheur 
de  mon  fils  ?  Lifez  3  dit  Sumi  ;  après  avoir 
tourné  quelques  feuillets  ,  le  Baffa  vit  ces 
paroles  :  le  petit  cochon  noir  eft  dans  le  fac 
de  taffetas  couleur  de  rofe  ,  que  portent  les 
deux  danfeufes  Circafjîennes . 

A  ces  mots  ,  le  BafTa  au  défe  fpoir  fe  laifla 
£@mber  fur  un  fopha.  Ah!  dit- il,  c'e#  le 
fac  que  les  deux  inconnues  vouloient  ce 
matin  me  vendre  trois  cent  fequins  ;  ce  font 
apparemment  ces  deux  femmes  qui  ont  fait 
danfer  Izif  &  îzouf ,  &  qui  leur  ont  pris  les 
deux  talifmans  des  filles  de  Siroco  ;  elles 
feules  auroient  pu  finir  tous  nos  malheurs  ; 
qu'on  les  retrouve  ;  je  leur  donne  la  moi- 
tié de  mes  tréfors.  Ah  !  Ciel  !  que  je  fuis 
malheureux  de  les  avoir  laiiïe  partir  ! 

Tandis  que  le  Baifa  exhaloit  ainfi  fes  re-» 
grets,  Ibrahim  avoit  ouvert  à  fon  tour  le 
livre.  Il  rougit  en  voyant  ces  mots  :  h  tes- 
buch  a  été  défilé  pour  j  ouer  à  PAIR  ET  NON: 

le  maître  a  voulu  tricher  &  en  efeamoter  un 
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grain  ;  le  tesbuch  na  plus  été  complet  :  que 
V infidèle  mufulman  cherche  le  corail  qui  man- 
que. 

O  Ciel  !  dit  Ibrahim ,  je  rappelle  à  ma 
mémoire  cette  malheureufe  aventure  \  j'avois 
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coupé  le  fil  de  ce  chapelet  fatal  ?  &  je  jouois 
avec  la  belle  Aurore  ",  je  tenois  les  quatre- 
vingt-dix  neuf  grains  dans  ma  main  ,  elle  de- 
vina non  ;  j'en  îaifTai  tomber  un  pour  gagner, 
il  iwipair  ,  &  elle  perdit:  j'ai  eu  beau  cher- 
cher depuis ,  je  n'ai  jamais  pu  retrouver  le 
grain  que  j'ai  laiffé  échapper. 

Ah  !  fage  Derviche  ■>  s'écria  le  BaiTa,  vous 
aviez   bien  raifon  :  dès  que  le  tesbuch  que 
vous  lui  aviez  donné  n'a  plus  été  complet, 
mon  fils  en  a  porté  la  peine  :  mais  5  reprit- 
il,  le  divin  livre  de  Moïses  ne    peut-il  pas 
nous  enfeigner   comment  mon  fils  fera  dé- 
livré du  tourment  qu'il  endure  chaque  jour! 
Ecoutez  ,  dit  Sumi  ,  voici  ce  que  je  lis:  U 
grain   de  corail  eft  tombé  dans  le  cinquihw. 
pli  de  la  robe  de  moire  d'or  :  quel  bonheur , 
dit  le  Baffa,  nous  reverrons  bientôt. la  belle 
Aurore  :   ne   manquez  pas  ,    mon    fils  ,  de 
chercher  dans  le  cinquième  pli  de  fa  robe , 
c'eft    d'elle  fans-doute  que  le  livre  des  fe- 
crers  entend  parler. 

La  belle  juive  referma  le  livre  de  Moïses  , 
&£  clans  ce  moment  parut  la  vieille  efclave 
de  Siroco,  accompagnée  de  plufïeur.s  eunu- 
ques qui  conduifoient  la  jeune  Zelide.  Cette 
aimable  enfant  étoit  ce  jour  là  plus  belle 
encore  que  Néangir  ne  l'avoit  trouvée  larf- 
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qu'il  avoit  foupé  avec  elle.  L'efpérance  de 
revoir  fon  cher  Haffan  avoit  augmenté  Tes 
charmes.  Dès  que  ce  tendre  amant  la  vit 
paroître,  il  fe  jeta  à  (es  genoux  &  lui  baifa 
3a  main.  Seigneur  5  dit-il  au  B alla  5  pardon- 
nez-moi mes  tranfports  :  vous  favez  quelle 
eu  la  force  de  l'élixir  d'amour  parfait  dont 
j'ai  goûté  avec  la  belle  Zelide  ,  je  n'avois 
pas  befoin  d'en  prendre  pour  l'adorer  ,  fa 
beauté  feule  fuffifoit  pour  me  rendre  l'amant 
le  plus  paiîîonné,  mais  ces  deux  charmes 
réunis  lui  ont  donné  toute  mon  ame.  Pour- 
quoi voulez- vous  me  faire  languir  plus  long- 
temps ?  Ordonnez  que  nous  foyons  unis 
dans  ce  moment  par  des  nœuds  éternels. 

Mon  fils.*  y  longez-vous ,  dit  le  Barïa  ? 
Lorfque  l'infortune  de  vos  deux  frères  dure 
encore  ,  ck  qu'il  eft  incertain  quand  elle 
finira  9  voulez- vous  être  feul  heureux  ?  Que 
dis-je  ?  pouvez-  vous  l'être,  ck  avez-vous 
jamais  entendu  parler  que  quelqu'un  fe  foit 
marié  ayant  une  main  d'ébène  «?  Attendez 
du  moins  que  le  petit  cochon  noir  foit 
noyé.  Oui ,  mon  cher  HalTan ,  dit  Zelide , 
notre  plaifir  en  fera  plus  parfait  quand  mes 
deux  malheureufes  fceurs  auront  repris  toute 
leur  beauté»  J'ai  apporté  le  flacon  d'amour 
parfait  pour  en  faire  boire  avec  elles  à  vos 
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deux  frères.  Les  liens  les  plus  charmans 
nous  uniront  tous  enfemble.  En  difant  ces 
mots  ,  elle  préfenta  au  BafTa  la  bouteille 
qu'elle  prit  des  mains  de  la  vieille  efclavej 
ck  le  BafTa  la  fit  enfermer  en  fa  préfence. 

Zambac  5  qui  n'avoit  jamais  vu  Zelide , 
étoit  enchantée  de  fes  grâces  ck  de  fon 
efprit ,  elle  ne  ceffoit  de  l'accabler  de  fes 
careffes.  Comme  le  foir  étoit  prêt  à  venir, 
on  defcendk  dans  les  jardins  du  Baffe  pour 
prendre  le  frais.  Leur  afpecl:  charmoit  les 
regards  ,  ck  mille  fleurs  les  plus  rares  ré- 
pandoient  un  parfum  délicieux.  On  admi- 
roit  furtout  plufieurs  terraffes  à  perte  de 
vue  5  qui  formolent  des  efpèces  de  degrés 
qui  defcendoient  jufqu'au  bord  de  la  mer. 

La  belle  Zambac  choifit  la  terraiïe  la  plus 
baffe  pour  fe  repofer  ,  ck  toute  la  compa-* 
gnie  fe  plaça  fous  un  cabinet  de  jafmins 
qui  étoit  à  l'extrémité (1  ):  à  peine  y  fut- 
on  affis  5  que  l'on  fut  étonné  d'entendre 
au  travers  du  mur  que  quelqu'un  parloit 
avec  véhémence.  Ingrates,  difoit  un  hom«* 


(  1}  Quand  les  turcs  font  au  bout  d'une  aîlée  ,  ils 
n'en  reviennent  pas  ,  comme  nous  ,  pour  y  retourner  ; 
quand  ils  y  ont  été  une  première  fois  }  ils  difertfc 
pu'iîs  n'v   ont  plus  affaire» 
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me ,  après  que  depuis  cinq  ans  je  vous  aï 
aimées  avec  la  paffion  la  plus  vive  ,  je  ne 
puisefpérer  de  vous  que  des  rigueurs  !  Voyez 
vous-même  l'injure  que  vous  venez  de  me 
faire.  Il  faut  me  bannir  entièrement  du 
monde  ;  &  cette  caverne  où  nous  Tom- 
mes n'en1  plus  allez  obfcure  pour  me  cacher 
aux  yeux  de  tous  les  humains. 

Chacun  prêtoit  toute  fon  attention  ;  & 
on  n'entendit  que  de  grands  éclats  de  rire 
pour  toute  réponfe.  Ah  !  perfides ,  reprit  la 
même  voix  que  l'on  avoit  entendue  ;  après 
tant  de  bienfaits  ,  devois-je  appréhender  de 
femblables  mépris  ?  Ed-ce  là  ce  que  vous 
m'aviez  promis  quand  je  vous  ai  fait  avoir 
les  talifmans  de  beauté?  Hélas!  ils  n'ont 
fait  que  vous  engager  à  me  quitter  &  à  me 
trahir  ;  ck  lorfque  je  vous  ai  retrouvées? 
vous  me  faites  l'affront  le  plus  fenfible  : 
eft-ce  là  le  prix  que  je  devois  recevoir 
après  vous  avoir  donné  moi-même  le  petit 
cochon  noir  qui  peut  vous  faire  une  for- 
tune éclatante  ? 

La  furprife  &  la  curiofité  de  tout  le 
monde  redoubla  à  ces  paroles.  Le  BaiTa 
ordonna  aufîitôt  que  l'on  abattît  le  mur  qui 
le  féparoit  de  la  voix  qu'il  venoit  d'enten- 
dre. Tous  les  efçlaves  vinrent  7  &  fon  ordre 
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fut  bientôt  exécuté  ;  mais  on  ne  trouva 
plus  l'homme  qui  a  voit  parlé  ;  on  vit  feu- 
lement deux  jeunes  perfonnes  d'une  beauté 
perfaite  qui ,  fans  paroître  alarmées  le  moins 
du  monde  de  ce  qui  leur  arrivoit  ,  s'avan- 
cèrent légèrement  ,  ck  vinrent  prefqu'en 
danfant  fur  la  terrafTe  où  l'on  étoit.  Elles 
étoieht  accompagnées  d'un  vieil  eunuque 
que  ie  Baffa  reconnut  pour  Gouloucou  ,  a 
qui  il  avoit  laifïé  le  foin  de  Néangir  avant 
qu'il  fût  changé  en  marmite. 

Dès  que  cet  efcîave  reconnut  le  BafTa  , 
il  fe  profterna  le  vifage  contre  terre.  Otez- 
moi  la  vie  ,  dit-il  ;  je  dois  recevoir  la  mort 
pour  avoir  laiffé  perdre  votre  fds  ;  mais  ma 
faute  n'a  pas  été  un  crime  ck  ne  mérite  pas 
de  grands   fuppiices.  Levez-vGus  3  Goulou- 
cou  y  dit  le  Baifa  :  j'ai  retrouvé  mon  fils; 
votre  faute  eft  pardonnée.  On  m'a  dit  que 
vous  aviez  voulu  vous  punir  vous-même  y 
ck  que  vous  vous   étiez  jeté  dans   la  mer 
quand  mon  fais  avoit  difparu;  apprenez-moi 
comment  vous  êtes  échappé  des  flots  ;  mais 
furtout  innVuifez-moi  qui  font  ces  deux  bel- 
les perfonnes  que  nous  trouvons  9  ck  ce  que 
figni fient  les  difcours  que  l'on  vient  de  tenir 
dans  ce  fouterrain. 
Seigneur  ?  répondit  Gouloucou ,  lorfque 
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je  me  fus  précipité  dans  la  mer  après  avoir 
perdu  mon  jeune  maître  ,  la  crainte  de  la 
mort  fe  préfenta  à  mon  efprit ,  le  défîr  de 
prolonger  mes  jours  5  fi  naturel  aux  plus 
malheureux  ,  me  fit  nager  quelque  temps 
le  long  du  rivage.  Il  étoit  fi  efcarpé  que 
je  ne  pouvois  fortir  des  eaux  :  enfin  je  par- 
vins à  un  endroit  plus  uni  où  je  me  jetai 
accablé  de  laffitude.  Je  trouvai  fur  le  rivage 
un  bon  Derviche,  qui  me  fit  rejeter  l'eau 
que  j'avois  bue  ,  ck  qui  prit  foin  de  moi. 
Je  lui  appris  le  malheur  qui  venoit  de  m'ar- 
river  en  perdant  mon  jeune  feigneur  ;  il  ne 
me  parut  point  étonné  de  cette  aventure. 
Je  fais ,  me  dit-il ,  ce  qu'il  eft  devenu  ;  il 
n'eft  pas  perdu  pour  toujours  :  évitez  ce- 
pendant la  colère  de  votre  maître.  Je  vais 
vous  donner  à  deuv  jeunes  dames  que  vous 
devez  fervir;  vcus  les  accompagnerez  dès 
aujourd'hui  à  une  grande  fête  dont  elles 
feront  :  obéiffez  à  leurs  ordres.  Je  fui  vis 
îe  Derviche  y  qui  me  préfenta  à  ces  deux 
jeunes  perfonnes  que  vous  voyez  ,  &  je 
les  ai  toujours  fuivies  depuis  comme  leur 
£dèle  efcîave  :  c'eft  à  elles  à  vous  inftruire 
de  leur  fort  &  de  leurs  aventures. 

Mais  j  dit  le  Baf!a  avec  empreffement, 
qu'efl   devenu   à  Finftant  le   petit  cochors 
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noir  dont  je  viens  d'entendre  parler  ?  Sei- 
gneur ,  dit  une  des  deux  jeunes  perfonnes 
avec  vivacité  ,  dès  que  le  vieillard  avec  qui 
nous  étions  a  entendu  le  bruit  que  l'on  a 
fait  en  commençant  à  abattre  le  mur  de 
la  caverne  3  il  s'eft  enfui  par  l'ouverture  qui 
donne  dans  la  campagne  ,  ck  Ta  emporté* 
Ah  !  dit  le  Bafïa  ,  que  Ton  coure  après  lui , 
ck  qu'on  s'en  faififfe.  Ne  vous  alarmez 
pas ,  feigneur ,  dit  en  fouriant  la  compagne 
de  celle  qui  avoit  parlé  d'abord  ;  cet  homme 
eft  un  Derviche  ,  il  eft  amoureux  de  nous? 
il  ne  manquera  pas  de  revenir  ;  ordonnez 
feulement  que  l'on  garde  l'entrée  de  cette 
caverne  3  pour  qu'il  ne  pukTe  plus  en  fortir 
quand  il  y  fera  rentré. 

Le  jour  étant  prefque  tombé  ,  toute  la, 
compagnie  rentra  dans  le  palais»  Le  BaiTa 
ck  Siroco  y  conduisirent  les  deux  incon- 
nues. Ils  étoient  charmés  de  leur  jeuneffe 
ck  de  leurs  attraits  ;  mais  ils  étoient  encore 
plus  curieux  de  favoir  fi  ce  n'étoit  point 
elles  qui  porTédoient  les  deux  talifmans 
qu'Izif  ck  îzouf  avoient  pris  à  Aurore  ck  à 
Argentine. 

On  entra  dans  une  galerie  magnifique  qui 
précédoit  l'appartement  des  femmes.  Cet 
endroit  étoit  éclairé  par  un  grand  nombre 
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de  girandoles  garnies  de  lampes  d'argent» 
Dès  que  chacun  fut  placé  on  apporta  le 
café  &  le  forbet  9  avec  des  fruits  &  des 
rafraichifTernens  de  toute  efpèce.  Le  BafTa 
voulant  s'éclaircir  fur  {qs  doutes ,  ordonna 
que  l'on  amenât  les  trois  juifs ,  afin  de  voir 
s'ils  ne  reconnoîtroient  pas  les  deux  jeunes 
perfonnes  pour  celles  qui  les  avoient  fait 
danfer  dans  le  caravanférail  ?  ck  qui  leur 
avoient  pris  tous  hs  bijoux  qu'ils  poffé- 
doient  ;  mais  on  vint  annoncer  au  BafTa 
que  ,  tandis  que  fes  efclaves  étoient  allés 
pour  abattre  le  mur  de  la  terrafTe  >  les  trois 
juifs  s  étalent  fauves. 

La  belle  juive  pâlit  à  cette  nouvelle  ; 
mais  s'étant  approchée  d'une  girandole  fans 
qu'on  l'obfervât ,  elle  tira  de  fa  poche  le 
livre  des  fecrets ,  ck  y  ayant  regardé  ?  elle 
vint  reprendre  fa  place  ?  en  difant  à  moitié 
haut  :  ils  attraperont  le  Derviche  ;  il  ne  faut 
pas  s^en  inquiéter.  Pour  HafTan  ?  il  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  :  nous  fommes  bien 
malheureux  !  quand  la  fortune  femble  nous 
venir  joindre  par  un  côté>  elle  s'enfuit  par 
l'autre. 

\)n  des  pages  du  Baffa  qu'il  chériffoit  ex- 
trêmement ?  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 
cette  réflexion,  Seigneur,  dit-il  ^  que  vous 
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importent  ces  trois  hommes  ?  N'aimez- 
vous  pas  mieux  ces  deux  jeunes  perfonnes 
que  tous  ?es  juifs  du  monde  ?  Cette  fortune 
nous  eft  venue  en  danfant ,  l'autre  s'en  va 
avec  des  béquilles  ;  elle  ne  s'enfuira  pas 
bien  loin. 

Le  Baffe  >  choqué  de  cette  liberté  ?  or- 
donna au  page  de  fe  retirer  &  de  ne  plus 
paraître  en  fa  préfence.  Je  vous  obéis  9 
Seigneur  9  dit  le  page;  mais  dans  peu  de 
temps  je  reviendrai  en  fi  bonne  compagnie 
que  vous  me  verrez  avec  plaifir.  Le  page 
fortit  à  ces  mots ,  fans  que  l'on  comprît  ce 
qu'il  vouloit  dire. 

Les  difficultés  augm-entoîent  le  deîir  que 
Ton  avoit  de  favoir  fi  hs  deux  belles  in- 
connues pofTédoient  les  talifmans  des  deux 
filles  du  gouverneur  d'Alexandrie.  Néangir 
leur  demanda  fî  elles  voudroient  finir  l'in- 
fortune de  deux  perfonnes  adorables.  Vous 
voyez  (leur  dit  -  il  en  montrant  fes  deux 
frères  &c  lui  )  trois  jeunes  gens  enflammés 
de  la  paflion   la  plus  forte»    Mais  deux  de 
ces    objets   que   nous    aimons   endurent  la 
plus  cruelle  peine,  &  font  privés  de  leurs 
attraits.    S'il    ne   dépendoit  que   de   vous  ^ 
voudriez  -  vous   leur  rendre  leurs    charmes 
&  leur  liberté  l 
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A  ces  paroles  les  deux  inconnues  Sem- 
blèrent s'animer  de  la  plus  vive  colère. 
Quoi  1  nous,  (dit  Tune  d'elles  avec  uneef- 
pèce  d'emportement  )  nous  finirions  les 
malheurs  de  quelques  amans  !  Non  ,  ne 
l'efpérez  pas  :  nous  ne  fommes  point  vos 
efclaves ,  &  vous  ne  pouvez  pas  nous  y 
forcer.  Après  que  l'amour  a  été  arTez  cruel 
pour  nous  priver  des  objets  de  notre  ten- 
dreiTe  3  que  tout  l'univers  éprouve  la  même 
infortune.  Oui ,  ma  chère  fœur  (  'ajouta? 
t-elle  en  s'adrefTant  à  fa  compagne  )  quoi- 
que ma  tête  fait  devenue  légère  >  je  n'ou- 
blierai pas  nos  fermens  ;  û  nous  en  avons 
le  pouvoir  \  tous  ceux  que  l'amour  voudroiî 
favorifer  feront  auffi  malheureux  que  nous 
l'avons  été, 

Chacun  fut  extrêmement  furpris  de  ce 
difcours  ,  6k  on  pria  l'inconnue  d'expliquer 
quel  avoir  été  fon  malheur  ,  ck  par  quel 
accident  fa  tête  éioit  devenue  légère,  Après 
avoir  fait  figue  à  fa  compagne ,  comme 
pour  lui  demander  permiffion  de  parler  ; 
elle  commença  ainvi  fon  hiftoire 

Je  me  nomme  Déty  5  ck  ma  fœur  que 
vous  voyez  s'appelle  Té^iU*  Nous  fommes 
toutes  deux  nées  en  Circaffle.  Nos  parens 
ne  font  pas  d'une  condition  diftinguée*  5c 
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font  fans  aucune  fortune.  Ayant  vu  en  nous  3 
dès  notre  enfance ,  quelques  traits  de  beauté  y 
ils  nous  deflinèrent  à  entrer  dans  le  férraii 
du  fouverain  des  fidèles  croyans.  Dans  ce 
derTein  on  nous  inftruifir  de  tous  les  arts 
qui  peuvent  plaire.  Je  puis  dire  que  dès 
notre  plus  tendre  jeune/Te  nous  excellions  à 
jouer  de  toutes  fortes  d'infirumens  >  à  chan» 
ter  &  furtout  à  la  danfe. 

C5étoït  avec  un  regret  extrême  que  ceux 
à  qui  nous  devions  le  jour  fe  privoient  de 
nous  ;  notre  caractère  qui  étoit  d'une  gaîté 
extraordinaire  ,  que  nous  avons  ccnfervée 
malgré  nos  malheurs,  les  charmoit.  Fortune 
barbare  (  difoit  quelquefois  notre  père  ) 
faut-il  que  vous  nous  forciez  à  quitter  ces 
deux  enfans  5  &  à  les  facrifler  à  un  fouverain 
qui  n'en  connaîtra  pas  le  prix  aufH  bien 
que  nous  ?  Non  ,  mes  chers  enfans  >ajoutoit- 
il  en  nous  embraffant ,  l'amour  qu'il  pourra 
reffentir  pour  vous  n'égalera  jamais  notre 
tendreffe. 

Cependant  ceux  qui  venoient  chercher 
les  Odalifques  du  ferrail  étoient  déjà  arri- 
vés. Ils  avoient  été  frappés  de  notre  beauté, 
ck  nous  regardoient  comme  les  plus  clignes 
d'être  offertes  à  leur  fouverain  ,  lorfqu'un 
foir  nous  vîmes  entrer  dans  notre  demeure 
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deux  jeunes  hommes  d'une  figure  charmàntëi 
L'un  paroiffoit  avoir  vingt  ans  ;  Tes  cheveux 
étoient  noirs  ,  Tes  yeux  extrêmement  vifs  ? 
ck  (on  vifage  étoit  animé  des  plus  belles 
couleurs.  L'autre ,  qui  paroiffoit  au  plus  de 
quinze  ans  5  étoit  blond  ,  avoit  les  yeux 
bleus  5  le  teint  d'une  blancheur  extrême  , 
mêlé  du  plus  bel  incarnat  du  monde  : 
enfin  il  avoit  autant  de  charmes  que  pourroit 
en  avoir  la  plus  belle  fille, 

Us  fe  préfentèrent  d'un  air  timide,,  6k 
feignirent  de  s'être  égarés.  Ils  dirent  que  la 
nuit  qui  les  avoit  furpris  les  avoit  obligés 
de  fe  réfugier  dans  notre  maifon,  Nos 
parens  tremblèrent  d'abord  dans  la  crainte 
que  nos  conducteurs  ne  fuflent  irrités  de 
ce  que  deux  hommes  a  voient  paru  devant 
nous.  Cependant  ma  mère ,  charmée  de 
leur  air ,  Se  touchée  «le  la  fituation  où  ils 
paroiïToient  ,  confentit  à  leur  donner  re- 
traite. * 

Si  la  vue  de  ces  deux  jeunes  étrangers 
avoit  touché  nos  parens ,  nous  avouerons 
que  nous  en  fûmes  enchantées.  On  devoit 
nous  emmener  le  lendemain ,  ck  notre  dé- 
part qui  nous  plaifoit  auparavant,  dans  Tem- 
pérance de  parvenir  au  rang  des  fuîtanes  , 
parut   à  nos  yeux  dans  ce  moment  le  plus 
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effroyable  fuppîice  :  nos  foupirs  s'echappoienî 
malgré  nous,  Ôk  l'amour  le  plus  violent 
étoiî  déjà  entré  dans  notre  cœur. 

La  nuit  vint  :  j'étois  couchée  auprès  de 
Tézile.  Entièrement  occupées  de  ces  jeunes 
étrangers  ->  nous  n'avions  pu  nous  endor- 
mir; j'entendis  parler  bas  à  mon  oreille: 
je  penfai  m'écrier;  mais  le  jour  qui  com- 
mençoit  à  naître  me  fit  voir  le  plus  jeune 
des  deux  étrangers  ,  qui  étoit  aflis  près  de 
moi ,  tandis  que  fon  compagnon  étoit  au- 
près  de  Tézile.J 

Ne-  faites  pas  de  bruit ,  bdle  Dély  (  me 
dit  le  jeune  homme  en  me  prenant  la  main) 
ne  perdez  pas  un  prince  qui  ne  connaît 
l'amour  que  depuis  deux  jours  ,  ck  qui  ne 
le  connoît  que  par  vous. 

Comme  dès  notre  enfance  on  nous 
avoit  deftinées  au  fultan,  je  n'a  vois  jamais 
apperçu  d'homme  que  mon  père  ;  je  de- 
meurai muette  d'étonnement  ck  de  crainte. 
Le  jeune  homme  me  baifa  tendrement  la 
main  ,  que  je  n'eus  pas  la  force  de  retirer 
d'entre  les  fiennes.  Il  m'apprit  qu'il  fe  nom- 
moit  U  prince  Délicat,  ck  qu'il  étoit  le  fils 
du  roi  de  Xîk  de  Marbre  Noir  9  fi  tuée  au 
milieu  de  la  mer  noire  ;  que  cette  isle  in- 
connue jufqu'alors  à.  l'Europe  ck  à  l'A  fie  9 


iS8  Histoire 

qui  avoit  donné  à  ce  grand  lac  le  nom  de 
mer  de  Marmora,  Il  me  dit  que  le  jeune 
homme  qui  l'accompagnoit  étoit  un  des 
plus  riches  feigneurs  de  ce  pays-là ,  ck  qu'il 
pofïédoit  des  fecrets  qui  le  mettoient  au- 
defîus  des  rois.  Le  prince  Délicat  ajouta 
qu'il  s'étoit  fauve  du  royaume  de  fon  père, 
parce  qu'on  vouloit  le  marier  avec  une 
princeffe  de  Tes  parentes  5  fpirituelle  y  jeune 
&  d'une  beauté  fans  égale,  mais  qui  avoit 
un  œil  un  tant  foit  peu  moins  grand  que 
l'autre. 

Vous  ne  sauriez  croire  ,  meuVigneurs  ? 
combien  je  fus  flatée  de  la  conquête  que 
j'avois  faite  ;  la  déiicaîeile  de  mon  amant 
me  charma  plus  que  fon  rang  ck  fa  nahTance. 
Je  tournai  languifTamment  mes  yeux  vers 
lui  pour  qu'il  vît  que  je  les  avois  parfaite- 
ment égaux  :  à  ce  regard  ?  i!  penfa  perdre  la 
raifon.  Je  vis  ûs  yeux  s'égarer  :  prêt  à 
tomber  de  foiblefTe ,  il  fe  pencha  fur  l'eftrade 
où  j'étois  couchée  :  je  penfai  mourir  de 
frayeur  qu'il  ne  s'évanouît.  Je  n'étois  cou- 
verte que  d'une  peau  de  tigre  que  mon 
père  avoit  tué  à  la  chalTe ,  ck  dont  il  m'avoit 
fait  préfent  :  le  défordre  où  j'étois  ne  me 
permettoit  pas  de  me  lever.  Tézile  mit  une 
robe;  ck  vint  à  fon  fecours  avec   Thélamir. 


DES  TROIS   FILS   d'HâLî.  I  £9 

Lorfqu'il  revint  à  lui,  l'état  où  je  me  trou- 
vai valoit  plus  que  le  plus  tendre  aveu  que 
j'atirois  pu  faire  ;  je  m'étois  levée  à  moitié 
pour  foutenir  fa  tête>  qui  étoit  tombée  fur 
mon  fein  ;  &  ma  fœur  ,  tremblant  que  l'on 
ne  nous  furprît  en  cet  état  ,  eut  de  la  peine 
à   l'arracher  d'entre  mes  bras. 

Nous  reprîmes  bientôt  notre  raifon  ,  mais 
elle  ne  revint  que  pour  nous  alarmer. 
Qu'allons- nous  devenir,  lui  dis-je  en  iou- 
pirant "?  C'eft  aujourd'hui  même  que  nous 
devons  partir  ma  fœur  &  moi  pour  Gonftari- 
tinople  ;  vous  favez  à  qui  nous  fommes 
defîinées  :  nous  ne  nous  fommes  vus  que 
pour  un  moment;  nous  ne  nous  fommes 
aimés  que  pour  être  féparés  à  jamais  l'un 
de  l'autre. 

Efpérons  mieux  ,  dit  ThéJamir  :  nous 
vous  fuivrons  ;  &  la  diftance  qu'il  y  a  d'ici 
jufqu'au  féjour  où  l'on  veut  vous  conduire* 
eu.  affez  grande  pour  que  nous  avions  le 
temps  de  prévenir  le  malheur  qui  nous 
menace.  Si  pendant  votre  route,  vos  con- 
ducteurs ne  me  permettent  pas  de  vous 
voir  ,  je  trouverai  des  moyens  pour  que  le 
prince  Délicat  puhTe  vous  entretenir  de  fa 
paflion,  &  pour  parler  de  mon  amour  à 
l'adorable  Tézile, 


Tço  Histoire 

J'alloîs  lui  demander  quels  étoient  les 
moyens  dont  il  parloit?  lorfque  nous  enten- 
dîmes du  bruit  ;  nos  deux  jeunes  amans 
n'eurent  que  le  temps  de  nous  baifer  la 
main  ,  ck  fe  fauvèrent. 

C'étoient  nos  conducteurs  qui  venoient 
nous  chercher.  Après  avoir  embralTé  nos 
parens  pour  la  dernière  fois ,  nous  trouvâmes 
une  caravane  compofée  de  pluiieurs  cha- 
meaux qui  portcient  chacun  deux  grandes 
loges  de  bois  à  leurs  côtés  (  i  ) .  On  nous 
lit  entrer  ma  fœur  &  moi  dans  une  de  ces 
loges  5  où  Ton  voyoit  le  jour  par  une  fenêtre 
qui  étoit  au  haut ,  &  où  Ton  pouvoit  s'aileoir 
ck  fe  coucher  commodément. 

Nous  marchâmes  pendant  quelques  jours  j 
triftet  &  inquiètes  de  favoir  ce  que  nos 
amans  étoient  devenus.  Je  parlois  fans-ceffe 
à  ma  fœur  du  prince  Délicat ,  <k  elle  ne 
m'entretenoit  que  de  fon  cher  Thélamir. 
Enfin  >  un  matin  je  vis  par  la  fenêtre  qui 
étoit  au-deiïus  de  notre  loge,  une  jeune 
perfonne    avec  des    habits  femblables    aux 

I  (  i  )  C'eft  la  façon  de  faire  voyager  les  femmes 
dans  ces  pays.  Il  y  a  une  loge  attachée  à  chaque 
coté  du  bât  d'un  chameau.  Cette  loge  eft  meublée , 
&  on  donne  à  celles  qui  y  font  enfermées  tout  ce 
«lui  leur  efi  néceflaire» 
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vôtres ,  qui  m'appela  par  mon  nom.  Je  me 

levai  avec  tranfport ,  ck  je  reconnus  le  prince 
Délicat  qui  éroit  ainfi  déguifé.  11  m'apprit 
que  Thélamir  l'a  voit  habillé  de  cette  manière? 
ck  qu'il  avoit  fuppdfé  être  un  marchand 
d'efclaves  5  qui  en  avoit  une  d'une  beauté 
parfaite  dont  il  vouloit  faire  préfent  au 
fuitan.  Thélamir  (  nous  dit  le  prince)  a 
loué  une  caille  fur  le  même  chameau  où 
l'on  vous  a  mile  ,  ck  m'y  a  enfermé  5  je  fuis 
venu  à  bout  de  lever  le  toit  de  ma  loge  5 
ck  je  fuis  monté  jufqu'à  votre  fenêtre  par- 
defïus  le  bât  du  chameau. 

Nous  fûmes  enchantées  de  ce  ftratagêrne  • 
mais  notre  converfation  ne  put  pas  durer 
long- temps  :  nous  entendîmes  nos  con- 
ducteurs qui  accouroient  en  criant  ,  parce 
que  Délicat  ne  faifant  plus  le  contrepoids 
dans  fa  cabane  ,  tout  l'équipage  alloit  tomber 
de  notre  côté.  Il  rentra  dans  fa  loge  dont  il 
remit  la    couverture   ,  6k   tout  fut  appaifé. 

Thélamir?  quiYétoit  affocié  avec  les  mar- 
chands qui  nous  conduifoient ,  n'ofoit  entrer 
dans  la  cabane  de  fon  efclave  prétendu  y 
de  peur  de  fe  rendre  fufpecl:  ,  ck  il  ne 
pouvoit  nous  parler  ;  mais  le  jeune  prince 
exprimoit  à  ma  fœur  les  tendres  fentirnens 
de  fon  ami  ;  d'une  manière  ii  touchante  9 
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que  fon  amour   pour  lui  s'augmentoit  tous 
■    les  jours. 

Ce  n'étoit  pas  afTez  de  nous   voir  ck  de.1 
nous  parler  ;  nous  approchions  de  Confîaa- 
tîfiople  :  il  s'aghToil     de    forfir   de  Tefpèce 
d'efcîavage  ou  iou    :'  ions.   Jn  jour -Délicat 
nom  apprit  tv    t  trouvé  fur 

le   chemin  u  ,        .  i<  it 

fait  croire  que  nous  étions  fes  fœurs  qu'on 
lui  enlevoit  malgré  lui  >  ck  qu'il  avoit  de- 
mandé un  afyle  pour  nous  ?  en  cas  qu'il  pût 
nous  arracher  des  mainide  nos  raviiïeurs; 
que  le  Derviche  y  àvoit  confenti  ;  qu'ain(i, 
îorfque  le  foir  nos  conducteurs  ieroient  en- 
dormis ,  nous  n'aurions  qu'à  fortir  par  le  toit 
de  notre  cabane  ck  venir  avec  lui. 

En  effet ,  avec  l'aide  de  mon  amant  l 
nous  levâmes  le  haut  de.  la  caifle  où  nous 
étions,  ck  au  commencement  de  la  nuit 
Thélamir.  ouvrit  celle  de  Délicat  dans  la- 
quelle nous  étions  descendues  :  nous  fortî- 
mes  ck  laifsârnes  le  chameau  ;  ck  ceux  qui 
"  le  conduifoient ,  achever  leur  voyage. 

Thélamir  nous  fervit  de  guide.  Nous  re- 
tournâmes fur  nos  pas,  ck  après  avoir  mar- 
ché quelque  temps  par  des  chemins  incon- 
nus à  tout  le  monde  ,  nous  arrivâmes  à  la 
retraite  du    Derviche   dent    Délicat  nous 

avok 
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avoit  parlé  ;  il  nous  attendoit:  Thélamirlui 
avoit  donné  de  l'argent.  Nous  trouvâmes 
un  grand  repas  préparé.  Nous  nous  dédom- 
mageâmes de  l'ennui  que  nous  avions  fouf- 
fert  fur  le  chameau  :  nous  reiTentions  le 
plaifir  d'être  réunis  dans  un  endroit  qui  n'é- 
toit  pas  fornptueux ,  mais  il  étoit  ignoré  de 
tout  Tuhivers. 

Thélamir  qui  n 'avoit  pas  vu  Tezlîe  de- 
puis le  temps  que  nous  étions  parties  5  étoit 
le  plus  emprefïe.  Pour  moi  $  je  me  livrai  à 
toute  ma  gaîté.  Je  remarquai  que  le  bon 
Derviche  fe  prenoit  d'amour  pour  ma  fœur 
ck  pour  moi  ;  je  l'engageai  à  boire  du  vin 
&  des  liqueurs,  afin  de  l'enflammer  encore, 
Tézile  chanta  quelques  chanfons  qui  pensè- 
rent le  mettre  hors  de  lui,  &  je  lui  fis  , 
pour  me  réjouir ,  des  carefles  dont  mon  cher 
Délicat  ne  put  s'empêcher  de  me  faire  de 
tendres    reproches. 

Nous  payâmes  la  nuit  dans  ces  pïaifirs  ; 
ck  le  lendemain  le  Derviche  enchanté  de 
nous ,  nous  fit  préfent  d'un  eunuque  pour 
nous  fervir  ,  &  nous  dit  qu'il  vouloit  nous 
rendre  les  plus  belles  perfonnes  de  l'univers. 
Allons  enfemble  ,  nous  dit-il ,  dans  un  Ca- 
ravanférail  qui  n'eft  pas  éloigné  d'ici  3  vous 
y  trouverez  deux  juifs  qui  poiïédent  des 
Tome  XXX1F,  l 
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tréfors  ineftimables  qu'ils  ont  volés ,  fongez 
à  vous  en  emparer. 

Thélamir  nous  confeilla  de  profiter  de  Tes 
avis  ;  &  nous  allâmes  dans  le  Caravanférail 
où  le  Derviche  nous  conduifit.  Nous  y  trou- 
vâmes quelques  marchands  qui  s'y  étoient 
retirés  :  nous  fûmes  bien  reçus ,  &C  nous  nous 
mîmes  à  table  avec  eux. 

Nous  ne  fûmes  pas  longtemps  fans  voir 
paroître  les  deux  hommes  que  le  Derviche 
nous  avoit  dépeints.  Ma  fœur  en  fit  placer 
un  à  coté  d'elle  ,  &  je  fis  mettre  fon  com- 
pagnon auprès  de  moi. 

Le  Derviche  nous  avoit  dit ,  fans  que  nous 
puffions  favoir  ce  que  cela  fignifioit ,  que  leur 
frère  avoit  danfè  \  nous  les  fîmes  danfer 
auffi  :  ils  peuvent  fe  vanter  de  s'être  bien 
divertis  ce  jour-là;  nous  les  mîmes  en  tel 
état  que  nous  leur  emportâmes  facilement 
tout  ce  qu'ils  avoient ,  ck  nous  les  abandon- 
nâmes à  leur  deftin, 

Lorfque  nous  les  eûmes  quittés  ,  Tézile 
fembla  au  prince ,  à  Thélamir  &  à  moi  cent 
fois  plus  belle  qu'elle  n'étoit  auparavant  ? 
&  je  parus  de  même  à  leurs  yeux.  Théla- 
mir qui  connoifToit  mille  fecrets ,  nous  fé- 
licita fur  le  tréfor  que  nous  avions  acquis  , 
fans  nous  dire  quel  il  étoit. 
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Siroco  ,  en  cet  endroit ,  dit  tout  bas  au 
Bâfra,  il  n'en  faut  point  douter,  elles  ont 
les  talifmans  de  beauté  que  les  juifs  avoient 
pris  à  mes  deux  filles  :  le  Bâfra  lui  fit  figne 
qu'il  en  écoit  perfuadé  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  interrompre  Dély. 

Quoique  Délicat?  continua-t-elle ,  fût 
plus  charmé  que  jamais  de  mes  appas ,  il 
défaprouvoit  l'entreprife  que  nous  avions 
faite  ;  il  ne  voulut  plus  retourner  chez  le 
Derviche  >  ck  nous  fit  embarquer  pour  l'isle 
de  Marbre  Noir. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  cette  isle  foit  in- 
connue à  tout  l'univers  ;  les  rochers  plus 
noirs  que  du  jais  dont  elle  eft  entourée  , 
répandent  aux  environs  une  obfcurité  ef- 
frayante ,  qui  ne  permet  pas  d'y  aborder  : 
nos  matelots  ne  fe  connoifroient  plus  ;  &C 
quoique  nous  en  euflions  été  prévenues  9 
nous  fûmes  épouvantées  nous-mêmes  de  la 
nuit  où  nous  nous  trouvions  ;  cependant 
Thélamir  guida  notre  pilote ,  ck  nous  arri- 
vâmes fans  danger. 

A  notre  abord  5  nous  trouvâmes  un  pays 
charmant.  Le  jour  le  plus  pur  faifoit  briller 
la  verdure  ;  les  arbres  les  plus  beaux  ,  ck 
que  l'on  ne  voit  dans  aucun  autre  endroit 
du  monde ,  élevoient  leur  cime  à  perte  de 
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vue  ;  les  ruiiïeaux  dont  l'eau  s'étoit  filtrée 
au  travers  des  marbres ,  rouloient  leurs  on- 
des plus  claires  que  cryftal  fur  un  gravier  de 
■mille  couleurs  différentes. 

Les  habitans  reconnurent  leur  prince  ^ 
qui  avoir  repris  Tes  habits  d'homme ,  &  vin- 
rent en  foule  au-devant  de  nous  ;  mais  ils 
nous  apprirent  que  le  roi  étoit  plus  irrité 
que  jamais  contre  fon  fils  Délicat ,  de  ce 
qu'il  ne  vouloit  pas  époufer  la  princefTe 
Okimpare  (  c'étoit  le  nom  de  facoufine), 
Se  de  ce  qu'il  s'étoit  échappé  fans  permif- 
lion.  On  ne  lui  confeilia  pas  d'aller  à  la  ca- 
pitale de  l'empire  ,  de  peur  qu'il  n'éprou- 
vât toute  l'indignation  de  fon  père. 

Ce  n'étoit  point  l'ambition  qui  me  gui- 
doit  ;  j'aimois  mon  cher  prince  pour  lui- 
même  ;  j'aurois  cependant  été  ravie  d'être 
dans  une  cour  que  je  me  figurois  brillante  % 
Se  de  m'y  voir  en  état  de  dominer.  Nous 
fuivîmes  les  avis  les  plus  fages  ,  ck  nous 
nous  retirâmes  dans  un  château  que  Thé- 
lamir  avoir  dans  un  endroit  écarté  au  milieu 
d'une  varie  forêt. 

Ce  palais  pouvoiî  s'appeler  un  féjour  en- 
chanté ,  il  étoit  bâti  d'un  marbre  fi  poli  , 
que  les  fleurs  dçs  jardins ,  les  fontaines  & 
fes  autres  objets  dont  il  étoit  environné,. 
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paroifïoient  dans  les  murs  comme  dans  uit 
miroir.  Les  appartemens  étoient  d'une  éten- 
due immenfe  ck  parés  des  meubles  les  plus 
précieux.  Il  y  avoit  fur-tout  un  petit  appar- 
tement meublé  de  taffetas  jaune  &  argent 
que  je  me  deflinai ,  parce  que  comme  j'ai 
ies  cheveux  noirs  5  il  me  convenait  à  ravir, 
Nous  avions  ma  fœur  &  moi  plulieurs  fem- 
mes des  plus  belles  qui  nous  fervoient  ,  ÔC 
nous  changions  de  robes  tous  les  jours.  Rien 
n'étoit  comparable  à  notre  félicité  :  hélas  ! 
que  n'a-t-elle  été  plus  durable  ? 

Toute  mon  ame  étoit  à  mon  cher  Délicat 
qui  de  fon  côté  m'aimoit  à  ia  folie.  Mais 
ma  fceur  qui  le  flattoit  àuffi  (  non-feulement 
parce  qu'il  devoit  être  roi  )  donnoit  Cou- 
vent des  jaloufies  a-ftreufe's  à  Thélamir.  Nos 
plus  beaux  jours  étoient  troublés  par  des 
explications  pleines  de  tendres  reproches  i 
dont  cependant  les  larmes  de  Tezile  trionv 
phoi'ent  toujours. 

Au  milieu  des  pîaiiirs  dont  nous  jouit- 
lions,  nous  apprîmes  que  le  roi  étoit  dan- 
gereufement  malade.  Je  confeillai  à  mou 
cher  prince  d'aller  à  la  cour  pour  favoir  fi 
cette  nouvelle  étoit  vraie,  ck  afin  de  fe 
montrer  aux  fénateurs  ck  aux  premiers  fei- 
gneurs  de   l'empire.   Il  réfifta    longtemps  à 

1  iij 
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ma  prière;  il  fembloit  qu'il  prévît  le  mal- 
heur qui  devoit  nous  arriver:  enfin  Tézile, 
qui  lui  en  parla  un  matin  en  préfence  de 
Thélamir  ,  le  perfuada  ;  mais  comme  fon 
amour  pour  moi  l'occupoit  plus  qu'une  cou- 
ronne ,  il  nous  promit  qu'il  feroit  de  retour 
avant  la  nuit. 

Le  jour  finit  cependant  fans  que  nous» 
le  vidions  arriver.  Tézile  qui  étoit  la  caufe 
de  Ton  départ ,  marquoit  des  inquiétudes  qui 
parohToient  trop  tendres  au  jaloux  Théla- 
mir. A  mon  égard,  je  ne  puis  exprimer 
quelle  étoit  mon  agitation.  Je  me  levai  au 
milieu  de  nuit;  ck  dans  l'efpérance  de  le 
trouver ,  j'allai  feule  fur  le  chemin  que  je 
lui  avois  vu  prendre  au  travers  de  la  forêt. 
Mon  preiïentiment  ne  m'avoit  point  trom- 
pée i  j'entendis  du  bruit  9  c'étoit  mon  cher 
prince  :  il  defcendit  de  cheval  dès  qu'il  me 
reconnut ,  ôi  nous  nous  afsîmes  fur  le  ga- 
zon pour  nous  faire  part  de  nos  mutuelles 
alarmes. 

Nous  ne  parlâmes  point  de  fon  voyage  ; 
le  plaifir  d'être  réunis  nous  occupoit  en- 
tièrement. Cher  prince  (  lui  difois  je  ,  &  ces 
paroles  doivent  bien  m'être  demeurées  dans 
la  tête  )  ceft.  vous  feul  que  f  adore  :  Ah  ! 
que  ma  fœur  rtaime  pas  fi  tendrement  que 
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moi  !  Mon  cher  Délicat  étoit  transporte  de 
plaifir.  Sa  tête  étoit  prefque  collée  à  la  mien- 
ne 3  &  il  me  répondit  :  Quelle  efi  F  ardeur 
dont  je  vous  aime\  non  y  F  amour  de  Thé- 
lamir  ri  égalera  jamais  celui  que  je  reffens 
pour  vous  ! 

A  peine  Délicat  eut-il  prononcé  ces  pa- 
roles ,  que  j'entendis  du  bruit  derrière  nous  ; 
nous  n'eûmes  pas  le  temps  de  nous  retour- 
ner y  ck  ,  d'un  même  coup  de  fabre ,  on 
nous  abattit  à  tous  deux  la  tête  ;  elles  rou- 
lèrent fur  l'herbe  à  quelques  pas  de  nous. 

De  par  Mahomet  (  dit  Siroco  )  vous  le 
méritiez  :  pourquoi  vous  fervir  des  lieux 
communs  pour  exprimer  votre  amour  ? 
Qu'eft-ce  que  lignifie  que  je  vous  adore  ,  les 
autres  ri  aiment  pas  comme  moi  ?  Si  vous 
eufîiez  dit  des  chofes  plus  recherchées,  cet 
accident  ne  vous  feroit  pas  arrivé.  Que  vou- 
lez-vous j  dit  Tézile  qui  prit  le  parti  de  fa 
fœur ,  quand  le  cœur  eft  bien  épris  ,  Tef- 
prit  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  chercher  ce 
que  l'on  veut  dire  ?  Il  faut  avouer  ,  fei- 
gneur,  dit  Dély  ,  que  vous  êtes  injufïe  : 
fï  on  coupoit  la  tête  à  tous  les  difeurs  de 
rien  ,  il  n'y  auroit  plus  de  sûreté  dans  le 
monde. 

Pour  achever  ,  pourfuivit  la  jeune  Gr- 

fci* 
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caffienne  ,  dès  qu'on  nous  eut  abattu  la  tête9~ 
j'entendis  la  voix  de  Thélamir  en  colère  , 
qui  nous  diCoit."  Parjures  ,  rèponde^-moi\je 
vous  en  donne  encore  le  pouvoir  pendant 
quelques  momens.  Infidèlle  Térile  ,  perfide 
Délicat,  ce  rieft  pas  d'aujourd'hui  que  je 
m  apperçois  que  vous  vous  aime^:  qutlfujet 
vous  ai- je  donné  de  me  trahir  ? 

Je  vis  à  ce  difeours  que  Thélamir  s'etoit 
trompé  ,   ck  qu'il  m'avoit  pris  pour  ma  feeur. 
Hélas!  lui  répondit  ma  tête  avec  une  voix 
foible  ,  je  ne  fuis  point    Tézile,   je  fuis  la 
inalheureufe  Déîy  que  vous  privez  du  jour 
suffi  bien   que  votre  ami.    Thélamir  fembla 
faire  réflexion  fur  fon  erreur.*  je  puis  vous 
rendre  la  vie  ^  reprit-il  d'un  ton  plus  mo- 
déré;  banniiTez    vos  alarmes.   Auffi  -  tôt  il 
chercha  la  tête  du  prince  ,    qui   ne   faifoit 
que  poufïer  quelques   foupirs  \  il   nous  mit 
à   chacun  une  paitille  magique  dans  la  bou- 
che?  &  nous  replaça  la  tête  fur  le  cou.  La 
vertu   des  papilles  étoit  merveilïeufe  ,   nos 
têtes  reprirent  parfaitement  fans  qu'il   refeât 
aucune    marque   qu'elles    euffent    été  cou- 
pées ;  mais    comme   Thélamir  n'y    voyoit 
goutte  y  il  avoit  mis  ma  tête  fur  le  corps  de 
Délicat  ,  6k  avoit  placé  celle  du  prince  fur 
mon  cou. 
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Nous  nous  levâmes  aiffuôt  ,  &  nous 
fûmes  étourdis  des' différentes  idées  qui  s'é- 
levoient  de  notre  cœur  à  notre  tête;  nous 
portâmes  .nos  mains  à  notre  front  ;  celle  du 
prince  n'étoient  point  accoutumées  à  trou- 
ver une  coëffure  de  femme  5  ni  les  miennes 
à  fenrir  un  turban  ,  nous  ne  pouvions  com- 
prendre ce  que  nous  étions  devenus. 

Nous  vîmes  paroitre  dans  ce  moment 
Tézile  î  fuivie  de  plufieurs  efciaves  qui  por- 
îoient  des  fleurs  :  elle  avoit  entendu  fortir 
Thélamir  >  ck  elle  avoir  été  alarmée  de  ne 
plus  me  rrouver  dans  mon  appartement  ; 
elle  venoit  nous  chercher.  Dès  que  la  lu- 
mière parut  ,  quelle  fut  ma  farprife  de  voir 
ma  tête  fur  un  autre  corps  que  le  mien  1 
Ma  fœur  qui  s'étoit  approchée  de  nous  , 
crut  d'abord  que  j'avcis  troqué  d'habille- 
ment avec  Délicat  ;  mais  ma  robe  s'éianl 
ouverte  dans  ce  défordre  ;  ma  gorge  qui 
paroifToit    l'afïuroit  du  contraire. 

Comme  chacun  aime,  fa  per Tonne  plus 
que  toute  autre  ,  nous  ne  pûmes  d'abord 
nous  empêcher  de  marquer  un  peu  d'hu- 
meur à  Théiamir.  Cependant  Délicat  m'ai- 
m oit  avec  des  fentimens  fi  tendres,  qu'après 
lin  peu  de  réflexion ,  il  fe  félicita  de  l'échange* 
pi  s'étoit  fait,  J'ai  toujours^  (  me  dit-il  ) 

lie 
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le  même  cœur  brûlant  d'amour  pour  vous* 
belle  Dély  ,  ck  je  fuis  err  pofTeffion  de  votre 
tête  ;  mon  bonheur  eft  parfait. 

Thélamir  ,  confus  de  toutes '(es  erreurs^ 
nous  dit  qu'il  avoit  encore  deux  papilles  ma- 
giques femblables  à  celtes  dont  nous  avions- 
éprouvé  la  vertu  ,  ck  il  nous  propofa  de 
recommencer  l'opération.  Tout  bien  exa- 
miné nous  ne  voulûmes  pas  y  confentir. 
Puifque  vous  refufez  mes  offres  ,  nous  dit- 
il  ,  ne  m'aceufez  donc  plus  de  rien  >  ck 
que  vos  'plaintes  flniffent  :  prenez  chacun 
cette  pafrille  magique  ,  ajouta- t-ii  en  ncus 
îes  préfentant  y  s'il  arrive  que  vous  foyez 
décapités  quelque  jour  ,  vous  vous  en  fer- 
virez  y  &  chacun  reprendra  ce  qui  lui  ap- 
partient. Nous  acceptâmes  fon  préfent ,  ck 
nous  retournâmes  tous  enfembîe  au  château^ 
Quand  nous  fûmes  rentrés  y  nous  nous 
trouvâmes  dans  un  grand  embarras.  Ma  tête, 
fans  penfer,  eondurfoit  le  corps  du  prince 
dans  mon  appartement  jaune  èk  argent.  Mes 
femmes  ne  voulurent  pas  lui  en  permettre 
Feutrée  ,  ck  me  dirent  qu'il  n'y  avoit  plus 
rien  qui  fût  à  mon  ufage  ;  on  me  conduifk 
dans  l'appartement  de  Délicat. 

Lorfqu'on  me  deshabilla  pour  me  mettre 
au  lit;  je  penfai  mourir  de  furprife  de  yoif 
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tant  d'hommes  autour  de  moi  :  mes  yeux 
n'étoient  point  accoutumés  aux  objets  dif- 
férens  qu'ils  voyoient  ;  tout  cela  m'éblouif- 
foit  &c  patïoit  mon  imagination.  Je  me  figu- 
rois  que  la  tête  de  Délicat  ,  qui  étoit  alors 
fur  mon  corps  dans  mon  appartement,  étoit 
aufli  étonnée  que  la  mienne  >  &  j'étois  bien 
curieufe  d'en  favoir  des  nouvelles  :  parmi 
toutes  ces  différentes  idées  ,  je  ne  dormis 
pas  d'un  fommeil  bien  tranquille. 

Que  vous  devez  (  dit  Zambac  )  avoir  eu 
de  plaifir  !  Vous  pouvez  dire  que  vous  avez 
bier>  connu  le  cœur  de  votre  amant,  puif- 
que  votre  efprit  étoit  à  portée  de  l'exami- 
ner de  fi  près.  Dites-moi  ,  je  vous  prie, 
s'il  vous  aimoit  d'un  amour  véritable  ?  Vous 
feriez  bien  en  état  de  faire  des  differtatiom 
fur  le  cœur  &  tefprit.  Vous  avez  eu  le 
cœur  d'un  homme  &  la  tête  d'une  femme  : 
cela  efl  admirable. 

Ces  differtations  >  répondit  Dély  ,  pour- 
roient  fort  bien  vous  ennuyer  ;  tout  ce  que 
j'ai  pu  remarquer  ;  c'eft  que  l'amour  des 
hommes  efl  dans  le  cœur ,  &  celui  des 
femmes  eft  avec  la  vanité  ,  le  caprice  8c 
les  autres  parlions  ,  dans  la  tête  >  où  l'ima- 
gination agit  plus  que  le  fentiment.  Ah! 
dit    Zambac  ,.  il  n'y  a  que    dans  l'isle  de 
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Marbre  Noir  où    cela  Toit  comme  vous    le- 
dites  ;   dans  tout  îe   refte  du  monde ,  c'eft 
le    cœur  feul  qui   agit    chez    les    femmes. 
Pafîbns   fur  ces   réflexions  ,   reprit  Dély  :.- 
elles  nous  conduiroient  trop  loin. 

Le  lendemain,  continua  t-elle  -,  nous  nous 
regardâmes  au  miroir  j  &  comme  il  n'eft 
rien  qui  ne  devienne  familier ,  nous  ne  fû- 
mes plus  étonnés  de  nous  trouver  comme 
nous  étions.  Nous  n'eûmes  qu'à  troquer  de 
coëfïure.  Je  devins  une  jolie  Blonde  (  car 
je  vous  ai  dit  que  mon  cher  Délicat  avoiî 
le  vhage  aufn  aimable  que  la  plus  belle  fille) 
&  le  prince  étoit  devenu  brun  ?  ayant  les 
traits  que  vous  voyez  , .  &c.  que  j'ai  repris 
depuis  ;  dès  le  jour  même  > .tout  le  monde 
dans  le  palais  fut  accoutumé  à  notre  meta- 
morphofe. 

Quelque- temps  après  3  nous  apprîmes  feu 
mort  du  roi  de  î'isle  de  Marbre  Noir.  La. 
tête  du  prince. Délicat  q-ui  avoit  été  autres- 
fois  la  mienne  ,  étoit  pleine  d'ambition  : . 
il  voulut  aller  à.  la  capitale  de  l'empire  pour- 
£e  faire  proclamer  Roi  :  mais  noire  embar- 
ras fut  extrême  ,  il  n'étoit  pas  poiTible  que s 
l'on  reconnût  l'un  de.  nous  pour  héritier 
du  fceptre  :  c'etoit  une  fille  qui  avoir  les  , 
traits  du  prince  9  &:  fe  prince  étoit  mécoa^ 
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nolfïable  avec    un    autre  vifage   que  celui 
qu'on  lui   avoit  toujours  vu   :   de  raconter 
aux  fénateurs  &  aux   premiers  feigneurs  de 
l'empire  notre   aventure  ,    ils  n'y  auroienr 
jamais  ajouté  foi  :  nous  avions  eu  bien  de* 
la  peine  à  la  croire  nous-mêmes ,  quoiqu'elle 
nous  fût  arrivée.  Cependant  ma   têtQ  l'em- 
porta ,.  ck  nous  allâmes  mon  amant  ck  moi; 
nous  préfenter  aux.  états  aiTemblés. 

Nous    trouvâmes  que  le   roi   lui  même9. 
quand  il  s'étok   vu  près  de  mourir  ,  avoit' 
profcrit  fon  fils  ,  &£  placé  fur  le   trône   la 
princefTe  Okimpare..  La  plupart  àss  grands 
du  royaume    &  des  fénateurs     déclaroient- 
ouvertement  qu'ils    lui    auroient   préféré  le 
fils  du  défunt  roi  ,  s'ils  avoient  pu  le  con- 
noître  ,  mais  on   ne  le  pou  voit  voir  ni  en 
Délicat  ni  en  moi.  On  nous  regarda  comme- 
dès  impofteurs  j  nous  fûmes  enfermés  dans  > 
une  tour  du  palais  , .  &■  la  nouvelle  reine; 
nous  fit  faire  notre   procès. 

Peu  de  jours  après  notre  emprifonne*- 
ment  5  Tezile  ck-Théiamir  qui  nous  avoient: 
fuivis  ,.  vinrent  nous  annoncer  que  nous, 
étions  jugés.  Ils  nous  dirent  qu'ils  avoient: 
été  dans  une  inquiétude  mortelle  fur.  le: 
genre  du  fupplice  que  Ton  nous  deiîinoit^; 
mais  que  j .  -par .  jxn  bonhe ur  ino ui  y )  ng  m* 
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étions  condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée* 

Je  dis  franchement  à  ma  fœur  que  je  ne 
voyois  rien  là  de  trop  réjouhTant.  Quoi! 
me  dit  Thélamir  ,  ne  concevez-vous  pas 
que  dès  qu'on  vous  aura  coupé  la  tête  je 
ferai  ufage  des  paftilles  magiques  que  je 
vous  ai  données  ,  ck  que. . .  Il  n'eut  pas 
le  temps  d'achever  ;  Okimpare  avoit  donné 
âes  ordres  précis  ;  l'échafaud  étoit  drefïé  ; 
on  nous  conduifit  dans  la  grande  place  ou 
étoit  le  palais  où  les  principaux  de  l'em- 
pire ck  les  peuples  étoient  aiïemblés. 

Le  bourreau  fit  d'abord  fauter  ma  tête  de 
defïus  les  épaules  du  prince  ;  dans  l'infant 
ma  fœur  ck  Thélamir  volèrent  fur  l'écha- 
faud  ;  ce  dernier  fe  faifit  du  coutelas  ck 
coupa  la  tête  de  Délicat  que  j'avois.  Ma 
fœur  mit  une  des  paftilles  magiques  dans  ma 
bouche  j  ck  remit  fur  mon  col  ma  tête  na- 
turelle :  elle  reprit  au  mieux  ;  Thélamir 
en  fit  autant  à  mon  amant  ,  ck  dit  à  haute 
voix  ,  en  la  préfentant  au  bord  de  Técha- 
faud  :  Sénateurs  9  &  vous  peuples  >  reconnoif- 
fe^  le  prince  Délicat ,  le  fils  de  votre  roi  & 
votre  légitime  fouverain.  Les  fénateurs  6k 
les  peuples  jetèrent  des  cris  de  }oie ,  ck 
tout  le  monde  reconnut  Délicat  pour  fon 
maître.  Okimpare  7  qui  étoit  fur  un  balcon 
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du  palais  ,  s'évanouit  de  défefpoir ,  &  fut 
emportée  chez  elle. 

Je  courus  à  mon  cher  prince  pour  l'em- 
brafter ,  mais  ,  hélas  l  je  m'apperçus  que 
fon  *vifage  pâlifToit  ;  je  vis  fes  yeux  qui 
perdoient  leur  éclat  6k  qui  fe  couvroient 
d'un  nuage.  Ah  !  me  dit- il  ,  d'une  voix 
prefqu'éteinte  ,  je  me  meurs  ?  ma  chère 
Dély  ;  mais  je  meurs  roi  ck  fidèle  j  je  vis 
dans  ce  moment  qu'une  artère  de  fon  oki 
n'avoit  pas  bien  repris ,  ck  que  le  fang  de 
mon  cher  prince  couloit  fous  fa  robe  ;  Je 
malheureux  Délicat  ne  put  fe  foutenir  plus 
long- temps ,  il  tomba  à  nos  pieds  ck  il  ex- 
pira. 

Tranfporté  de  fureur  ,  d'amour  &  de  dé- 
fefpoirj  }e  pris  le  coutelas  qui  étoit  tombé 
fur  l'échafïaud.  Thélarnir  voulut  me  faiiîr  la 
main  dans  la  crainte  que  je  ne  me  perçarTe; 
je  le  punis  lui-même  d'avoir  mal  remis  îa 
tête  à  mon  cher  prince  ,  ck  de  nous  l'avoir 
coupée  dans  la  forêt  \  je  le  frappai  au  mi- 
lieu du  cœur  \  il  tomba  mort  auprès  de  mon 
amant. 

Chacun  donnoit  toute  fon  attention  k 
une  hiftoire  auUi  furprenante ,  lorfque  l'on 
s'apperçut  que  Dély  ne  pouvoit  plus  pour- 
Auvre  >  &  que  fon  vifage  fe  couvroit  d'une 
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pâleur  mortelle  ;  Tézile  était  tombée  far 
les  couffins  où  elle  s'étoit  afïïfe  :  le  fou» 
venir  du  malheur  funefte  que  Dély  racon- 
toit  avoit  fi  fort  touché  les  deux  fceurs  , 
qu'elles  étoient  évanouïes.  Z'ambac  ordonna 
à  fes  femmes  d'employer  tous  leurs  foins  à 
les  foulager  ,  ck  les  fit  emporter  dans  un 
appartement  proche  du  fien. 

On    fit    di  ver  lés    réflexions   fur  l'hiftoire 
que  Dély  venoit  de  raconter.  Ibrahim  qui 
étoit  accoutumé  à  chercher,  ck  qui  n'avoit 
autre  chofe    dans  l'efprit  ,    die    que    tandis 
que   les  deux   jeunes   Circafiiennes    étoient 
évanouïes  v  on  devroit  voir  fi  elles  n'avoient 
point  fur  elles   les  talifmans  des  deux  filles 
de  Siroco.  Le  Baffa  lui  reprocha  cette  pen~ 
fée  ?  qui  en  effet  n'étoit  pas  bien  régulière, 
Quoi  !  mon  fils,    lui  dit- il  ,    mépjiiéz-  vous 
ainfi  les  droits   de    l'hofpitalité  ?    Ce*  deux 
Belles  filles   nous  ont  fort   bien  dit  qu'elles 
n'étoient  point  nos  efclaves  ;   ck  que  nous 
ne  devions  rien  obtenir  délies  que  de  leur 
gré;  attendons  jufqu'à  demain  ,  nous  trou- 
verons peut-être  le  moyen  de  les  intérefifer  en 
notre  faveur.   Ces   deux  belles  peiionnes  9 
dit  Zéiide ,  ont  fort  bien  penfé  quand  elles 
ont  fait  ferment  de  ne  contribuer  au  bon- 
iieur  d'aucun  amant  j,,  il, j'étois  féparée  çfë' 
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fftcm  cher  HafTan  ;  je  voudrois  que  tout  le 
monde  partageât  mon  malheur.  HafTan  qui 
étoit  à  (qs  pieds  >  jeta  fur  elle  un  regard 
qui  peignoit  la  tendrefle. 

Cependant  minuit  approchoit.  Néangir 
qui  étoit  piacé  auprès  de  la  belle  juive  ,  lui 
montroit  le  portrait  de  la  charmante  Ar- 
gentine ,  &  entendoit  avec  un  plaiiîr  ex- 
trême ,  qu'elle  étoit  plus  belle  encore  qu'on 
ne  l'avoit  dépeinte.  Toute  la  compagnie 
étoit  dans  l'attente  des  deux  montres  qui 
dévoient  venir  trouver  Sumi.  Le  Baila  avoit- 
ordonné  que  toutes  les  portes  fu  fient  ou- 
vertes pour  que  rien  ne  les  empêchât  d'en- 
trer dans  le  palais  ;  mais  on  trembloit  en 
même  temps  que  celui  qui  les  avoit  ache- 
tées le  matin,  ne  les  eût  montées  par  ha- 
fard  }  &  qu'elles  ne  revinrent  pas  cette 
nuit  ,  lorfqu'on  vit  entrer  le  jeune  page  que 
îe  Baffe  avoit  banni  ce  foir-là-de  fa  préfence, 
Le  Baffe  le  regarda  avec  colère.  Azémi  , 
lui  dit-il,  (  c'étoit  le  nom  du  jeune  page  ) 
eft-ce  ainfi  que  vous  obéiffez  à  mes  ordres? 
Ne  vous  avois-je  pas  défendu  de  paroître 
devant  moi  ? 

Seigneur  ,  répondit  modeftement  Azémi  9 
j'étois  en-dehors  auprès  de  cette  porte,  d'où.; 
j'ai  entendu  le  récit   des  deux  belles  dan- 
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feu  Tes  ;  je  vois  que  vous  aimez  les  hiftoîres , 
je  viens  vous  en  raconter  une  qui  ne  fera 
pas  fi  longue  ;  mais  qui  vous  intérefïera 
beaucoup  davantage.  Ayez  la  bonté  de 
l'écouter  ,  &  fi  elle  ne  vous  plaît  pas , 
faites- moi  punir  févèrement»  Je  le  veux* 
dit  le  BaiTa  ;  prends  bien  gatde  à  ce  que 
tu  vas  dire. 

Mon  fouverain  feigneur^  reprit  Azémi  ? 
je  me  promenois    ce  matin  dans   la  ville* 
J'ai  vu  un  homme  qui  marchoit  à  côté  de 
moi ,  fuivi   d'un  efclave  de    bonne   mine* 
Cet  homme  eft  entré  chez  un  boulanger  où 
il  s'eft  fait  donner  du  meilleur  pain  ?  dont 
Il  a  chargé  fon  efclave.  11  efl  entré  enfuite 
chez  un  marchand  de  fruits.   Il  acheté  les 
plus  excellens   qu'il   a   pu  trouver ,  qu'il  a 
donnés  de  même  à  celui  qui  l'accompagnoit. 
Nous  avons  paffé   dans   le  marché  où  il  a 
pris  le  meilleur  gibier  y  ck  de  toutes  fortes 
d'épiceries  pour  l'arTaifonner ,  qu'il  a  encore 
données  à  celui  qui  portoit  les  autres  pro- 
vivions. .  .  .  Ah  !  fur  mon  ame  ,  dit  Siroco  y 
Azémi  aura  cinq  cent  coups  de  bâtons  fous 
la  plante  des  pieds  ;    fon  récit  n  eft   point 
intérerTant,  Attendez  quelque  moment)  dit 
le  jeune  parge  ;  on  ne  peut  juger  des  cho- 
fes    que  quand  on  en  a  vu  la  fin. 
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L'inconnu  ,  continua  îe  Page  ,  a  dit  en- 
fuite  à  Ton  efclàve  ;  portez  tout  cela  à  la 
m  ai  Ton  ,  ck  que  le  fouper  foit  prêt  ce  foir 
à  minuit  ;  j'aurai  compagnie  ;  mais  nous 
n'avons  qu'une  heure  à  demeurer  à  table» 
L'efclave  Ta  quitté  pour  exécuter  Tes  or-. 
dres. 

J'ai  encore  fuivi  de  loin  cet  inconnu  ? 
6c  }e  l'ai  vu  acheter  une  montre  qui  m'a 
paru  d'argent ,  qu'il  a  mife  dans  fa  manche 
ck  qu'il  a  emportée  ;  ck  à  quelques  pas  de 
là  ,  je  l'ai  vu  ramaffer  une  montre  dor  qu'il 
a  trouvée  à  fes  pieds.  J'ai  couru  à  lui  i  ck 
j'en  ai  retenu  ma  part;  il  m'a  dit  que  cela 
étoit  jufte  ,  il  m'a  conduit  dans  fa  maifon 
pour  partager  ;  là  il  m'a  donné  quatre  cenfc 
feqûins  pour  la  moitié  du  bijou  qu'il  avoit 
trouvé  en  ma  préfence  >  ck  m'a  congédié. 

Je  me  fuis  rendu  enfuite  à  mon  devoir  y 
ck  je  vous  ai  accompagné,  feigneur,  quand 
vous  êtes  entré  chez  le  cadi.  J'ai  entendu 
par  l'hiftoire  des  trois  juifs  de  quelle  im- 
portance étoient  les  deux  montres  que  j'a- 
vois  laiHées  à  celui  qui  m'avoit  donné  les 
quatre  cent  fequins.  J'ai  couru  chez  lui  ;  il 
étoit  forti ,  je  n'ai  trouvé  que  fon  éfclâye 
qui  m'avoit  vu  avec  lui  quelques  momens 
auparavant  5  ck  qui  ma  pris  pour  un  de  fes 
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amis.  J'ai  dit  que  j'avois  oublié  de  dird 
quelque  chofe  d'important  à  fon  maître  '9  il 
ma  fait  entrer  pour  attendre  qu'il  fût  re- 
venu. J'ai  vu  les  deux  montres  fur  une 
table 5  j'ai  mis  à  la  place  de  la  montre  d'or, 
les  quatre  cent  fequins  qu'il  m'avoit  donnés  9 
'&  à  la  place  de  la  montre  d'argent  ,  trois 
fultanins  que  je  favois  qu'elle  lui  avoit 
coûté  ;  &  j'ai  écrit  fur  un  papier  que  j'ai 
laifle  fur  la  même  table  ;  puifque  vous  avez 
parlé  de  fouper  à  minuit  ?  vous  connoiffez 
les  deux  montres.  Vous  lavez  qu'elles  ne 
ferlent  jamais  à  celui  qui  les  achète  ou  qui 
les  trouve;  il  eft-bien  heureux  quand  il 
peut  avoir  fon  argent.  J'ai  emporté  les  deux 
montres ,  ck  dans  le  moment  je  viens  de 
les  monter  :  Aurore  &  Argentine  font  à 
l'heure  que  je  vous  parle  y  enfermées  à 
double  tour  dans  ma  chambre. 

A  cqs  mots,  Siroco  transporté  de  joie, 
fe  jeta  au  cou  d'Azémi  ;  ck  tout  le  monde 
penfa  i'éîoufler  à  force  de  fembraffer.  Néan- 
gir  plus  ardent  que  les  autres  vouloit  aller 
trouver  fa  chère  Argentine  >  &  enfoncer 
la  -porte  d'Azémi  y  fans  (avoir  où  étoit  fa 
chambre.  Monfeigneur  ,  dit  le  page  ,  at- 
tendez un  moment  \  je  vais  fatisfaire  votre 
impatience. 
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Il  fortit  en  effet  •>  &  revint  dans  le  même 
inftant ,  en  conduifant  par  la  main  la  belle 
Aurore  &  la  charmante  Argentine.  Zeiide 
courut  à  elles  pour  les  embralTer,  &  Siroco 
ne  put  retenir  les  larmes  que  lui  arracha  le 
plaifir  de  revoir  deux  filles  il  charmantes 
qu'il  avoit  perdues  depuis  fi  longtemps. 
Zambac  les  fit  placer  auprès  d'elle  ,  &  ne 
pou  voit  fe  lafTer  d'admirer  leur  beauté. 
Néangir  trouvoit  fa  chère  Argentine  mille 
fois  plus  adorable  qu'elle  ne  lui  avoit  paru 
dans  le  portrait  que  Siroco  lui  avoit  donné. 
Tandis  que  tout  le  monde  étoit  dans 
l'admiration  des  deux  charmantes  fceurs  > 
Ibrahim  s'approcha  de  la  belle  Aurore,  & 
fe  jetant  à  (es  genoux  ,  il  chercha  dans  les 
plis  de  fa  robe  ;  dans  le  cinquième  pli ,  il 
trouva  le  grain  de  corail  qu'il  avoit  perdu. 
Il  fut  comblé  de  joie  à  cette  vue  :  il  l'enfila 
promptement  avec  les  quatre-vingt-dix-huit 
grains  qui  lui  reftoient ,  &C  dit  avec  trans- 
port :  le  tesbuch  efl  complet ,  je  ne  chercherai 
plus. 

Hafîan  à  ces  mots  ne  put  diflimuler  fa 
triftefTe  !  Et  moi  9  dit-il  en  foupirant  ,  je 
dois  pleurer  encore  ,  &  je  ferai  feuî  mal- 
heureux :  c'étoit  du  moins  une  confolation 
pour  moi,  mon  cher  frère  ,  de  vous  voir 
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courir  dans  notre  chambre  y  tandis  que 
j'étois  plongé  dans  la  plus  vive  douleur.  On 
tacha  de  confoler  HaiTan  ,  en  lui  repréfen- 
tant  que  Ton  ne  pourroit  pas  manquer  le 
Derviche  qui  avoit  emporté  le  Tac  de  taf- 
fetas couleur  de  rofe. 

Comme  Néangir  étoit  encore  pénétré  de 
la  crainte  qu'il  avoit  eue  que  l'inconnu  5  qui 
avoit  acheté  le  matin  les  deux  montres ,  ne 
les  eût  montées  à  minuit ,  fî  Azémi  n'avoit 
pas  eu  Tadreffe  de  les  lui  enlever  >  il  de- 
manda à  Argentine  fi  elle  favoit  quel  étoit 
cet  homme  ,  ck  d'où  il  avoit  pu  tenir  le 
fecret.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire  ,  lui  ré- 
pondit Argentine  ,  c'eft  le  mufulman  chez 
qui  vous  couchiez  hier  ,  quand  vous  nous 
avez  oubliées.  En  for  tant  de  votre  cham- 
bre ,  tandis  que  vous  ouvriez  votre  porte 
pour  nous  fuivre  fur  l'efcalier  5  nous  en- 
tendîmes quelqu'un  qui  difoit  :  j'ai  bien 
compris  les  difcours  que  vous  veniez  de 
tenir  dans  la  chambre  de  mon  hôte:  allez, 
aimables  enfans ,  dès  demain  je  vous  achet- 
terai ,  ck  je  ne  ferai  pas  fi  négligent  que 
lui.  Que  nous  vous  avons  d'obligation  > 
mon  cher  Azémi  5  dit  Néangir  en  embraf- 
fant  encore  le  jeune  Page  ,  cet  homme 
auroit  joui  de   la   vue   de   mon   adorable 
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maîtrefTe!  qui  peut  favoir  ce  qui  lui  feroit 
arrivé  auffi-bien  qu'à  fa  fceur  ?  Ah  l  fei- 
gneur ,  dit  le  Page  ,  vous  vous  alarmez 
trop  ;  les  provifions  qu*il  avoit  faites  mon- 
trent bien  qu'il  ne  vouloit  que  les  régaler 
à  fouper. 

£)n  s'emprefïa  de  fervir  les  deux  fceurs. 
Elles  mangèrent  quelques  fruits;  le  BaiTa  fit 
apporter  le  flacon  d'amour- par  fait  queZélide 
lui  avoit  confié  :  Néangir  en  verfa  lui-même 
à  fa  chère  Argentine  ;  &  Ibrahim  en  prit 
aum*  avec  la  belle  Aurore.  Aufïi-tôt  leurs 
yeux  brillèrent  d'un  feu  nouveau  >  &  ils  fe 
jurèrent   tendrement    de    s'aimer   toujours. 

La  joie  étoit  fi  grande  ,  que  l'on  ne 
faifoit  pas  attention  qu'elle  ne  devoit  durer 
que  jufqu'à  une  heure.  Cette  heure  fatale 
fonna  ,  les  deux  filles  du  gouverneur  d'A- 
lexandrie difparurent  *  ck  redevinrent 
montres. 

Azémi  demanda  qu'on  les  lui  laiffât  jus- 
qu'au lendemain  5  ck  promit  fur  fa  tête  qu'il 
finiroit  leur  enchantement.  Le  BafTa  ÔC 
Siroco  lui  accordèrent  fa  demande  du 
confentement  de  Sumi.  Azémi  >  lui  dit  le 
BafTa  ?  on  vous  confie  un  tréfor  d'où  dé- 
pend tout  notre  bonheur  :  nous  vous  avons 
trop  d'obligation  pour  vous  refufej  j  prçneç 
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auilî  cette  bourfe  de  mille  fequins  ,  pour 
vous  dédommager  de  ceux  que  vous  zétt 
fendus  au  Mufulman.  Toute  là  compagnie 
le  fépara  ,  enchantée  d'avoit  vu  les  deux 
incomparables  filles  de  Siroco  ,  ck  flattée 
de  Teipérance  de  les  pofféder  bientôt  pour 
toujours.  Chacun  fe  retira  dans  l'appartement 
qui  lui  étoit  deftiné. 

Dès  que  l'aurore  parut  5  Àzémi  defcendk 
dans  les.  jardins.  Il  n'avoit  pu  dormir  *  dans 
îa  joie  où  il  étoit  de  pofféder  une  fomme 
auffi  considérable  que  mille  fequins  ?  ck 
dans  le  defTein  de  rendre  aux  deux  filles  de 
Siroco  leurs  charmes  ck  leur  liberté.  Après 
avoir  parcouru  quelques  allées  folitaires  ,  ij 
fut  frappé  d'une  voix  charmante  qui  l'attira 
dans  unbofquet.  Les  oifeaux  qui  s'éveilloient 
fembloient  vouloir  difputer  le  prix  aux 
.àccens  de  îa  voix  qui  fe  faifoit  entendre  , 
ck  la  perfonne  qui  leur  répondait  imitoit 
leurs  ramages  avec  tant  d'art ,  qu'il  ne 
fembloit  lui  fervir  que  d'accompagnement. 

Le  jeune  page  s'approcha  doucement  , 
&  reconnut  les  deux  Circaffiennes.  L'une 
(c'étoit  Dély  )  étoit  affile  fur  le  gazon, 
•&  il  vit  auprès  d'elle  Téziîe  qui  a  voit  cueilli 
des  fleurs,  ck  qui  les  arrangeoit  dans  les 
cheveux  de  fafœur  ;  comme  ces  deux  jeunes 

perfonnes? 
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■perfonnes  fe  croyoient  fans  témoins ,  elles 
étoient  enfemble  fans  contrainte.  Les  che- 
veux de  Dély,  que  Tézile  'étoit  occupée  à 
entrelacer  avec  des  fleurs  3  étoient  répandus 
fur  fes  épaules  ck  fur  fon  fein.  Tézile  avoit 
relevé  les  manches  de  fa  robe  ck  lai  (Toit 
voir  des  bras  d'une  beauté  parfaite.  Âzémt 
avoit  admiré  la  veille  la  beauté  des  deux 
Circaffiennes -;  la  fraîcheur  du  matin  ck  la 
foiitude  l'augmentoient  encore  a  fes  yeux. 

Azémi  étoit  de  la  figure  la  plus  aimable 
5c  dans  la  première  jeuneiTe.  Les  mouvemens 
qu'il  éprouva  dans  ce  moment  lui  firent 
'prefqu'oublier  les  intérêts  de  (es  maîtres 
ck  des  filles  de  Siroco.  Après  avoir  joui 
pendant  quelque  temps  du  charmant 
fpeclacle  qui  s'ofïroit  à  fes  regards  *  il 
voulut  s'approcher,  dès  que  Dély  entendit 
du  bruit ,  elle  fe  leva  à  moitié  pour  s'enfuir. 
Le  jeune  page  la  retint.  Pourquoi  m'éviter  , 
dit  il  5  qu'avez-vous  à  craindre  de  moi 
dans  les  jardins  de  ce  palais  $  Ce  que  nous 
craignons,  dit  Tézile  enfouriant?  c'eft  que 
vous  n'aimiez  plus  Tune  de  nous  que  l'au- 
tre ,  ck  qu'il  n'y  en  ait  une  de  malheur  eu  fe„ 
Vous  n'êtes  pas  le  vieux  Derviche  y  qui  ne 
fait  le  malheur  que  de  celle  qu'il  aime  le 
plus.  Ce  Derviche  vous  tient  au    cœur  9 
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dit  Azémi,  qui  ne  cherchent  qu'un  prétexte 
pour  les  faire  refter  ,  permettez- moi  de 
m'affeoir  auprès  de  vous;  &c  contez-moi  , 
je  vous  prie  ,  ce  que  vous  devîntes  après 
que  vos  amans  eurent  perdu  la  vie  dans 
Fisle  de  Marbre  Noir ,  &  comment  vous 
avez  retrouvé  le  Derviche  dont  vous 
parlez. 

Il  eft  aifé  de  vous  fatisfaire^  dit  Tézile  S 

îorfque  je  vis  tomber  mon  cher Ah  I 

dit  le  page  ,  lauTez  ,  je  vous  en  conjure  3 
conter  Dély  ;  vous  avez  tout  lefprit  pofïible, 
mais  elle  a"  un  ton  attendriiTant  qui  charme. 
Piïifque  vous  le  voulez,  répondit  Dély  ,  je 
vais  vous  contenter.  Dès  que  le  malheureux 
prince  &  Thélamir  eurent  perdu  la  vie>  la 
reine  Okimpare*  qui  étoit  demeurée  la 
maîtreiïe-,  nous  fit  conduire  ma  feeur  & 
moi  à  fon  palais  5  &  pour  fe  venger  de  ce 
que  j'avois  été  fa  rivale,  elle  nous  condamna 
à  chanter  &  à  danfer  dès  le  jour  même 
dans  un  grand  fpeclacle  qu'elle  donna  au 
peuple. 

Dans  le  trajet  que  ma  tête  avoit  fait 
d'un  corps  fur  un  autre ,  il  étoit  bien  na- 
turel qu'elle  fe  fût  un  peu  éventée.  Je  ne 
m'appercevois  pas  combien  il  convenoit  peu 
de  danfer  après  avoir  perdu  un  amant  auffi 
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parfait  que  mon  cher  Délicat,  Je  charmois 
tout  le  monde  par   ma  légèreté. 

Pour  ma  foeur^  plus  fage  que  moi*  elle 
chantoit  des  airs  fi  tendres  &  n*  îanguiflans, 
qu'elle  faifoit  foupirer  d'ennui  :  elle  choi-< 
fifîbit  des  paroles  arTez  mauvaifes  pour 
faire  couper  la  tête  a  toutes  les  danfeufes 
de  l'univers.  On  ne  venoit  à  nos  fpe&acles 
que  pour  la  danfe,  le  refte  auroit  fait  en-; 
fuir  tout  le  monde. 

C'en1  dans  ce  temps-là  que  ma  fœur  me 
fit  entendre  raifon,  oc  que  nous  fîmes    le 
ferment  de  rendre  tous  les  amans  aum"  mata 
heureux  que  nous  l'avions  été.    Dès    que 
nous  voyions   deux  cœurs  unis  enfemble  >; 
nous   attachions  l'amant    par  les   manières 
hs    plus    engageantes  ;    nous  le  détruirions 
dans  l'efprit  de  fa  maîtreiTe  par  les  difcours 
les   plus  envenimés;    rien    ne  réfiftoït   an 
poifon  que  nous  favions  répandre  fur  tous 
ceux  que  l'amour  ou  les  convenances  uni£- 
foient.  Toutes  les  femmes  en  portèrent  des 
plaintes  û  vives  à   la  reine  y    qu'elle    nous 
bannit  pour  toujours  de   fon    empire.  On 
nous  mit  dans  un  vahTeau  avec  notre  eunu- 
que Gouloucou  ?  ck  on  nous  conduifit  aux 
environs   de  Conftantinople ,   où   on  nous 
îaiiTa. 

Kij 
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Nous  vîmes  fur  le  rivage  un  vieillard  dans 
une  occupation  qui  nous  parut  fingulière. 
Il  s'amufoit  à  noyer  dans  la  mer  de  petits 
cochons  noirs ,  ck  leur  parloit  comme  s'ils 
eufTentpu  l'entendre.  Votre  race  funefte,  leur 
difoit-ilj  a  caufé  le  malheur  de  celui  à  qui  fat 
donné  le  bracelet  fait  à  Médine  :  vous  périrez 
tous.  Nous  nous  approchâmes  de  lui  par 
curioilté ,  ck  nous  reconnûmes  le  même 
Derviche  qui  nous  avoit  reçu  chez  lui  lorfque 
nous  nous  étions  échappées  des  marchands 
qui  nous  conduifoient  au  ferrait. 

Dès  que  le  vieux  Derviche  nous  reconnut^ 
il  abandonna  fon  occupation  ck  vint  à  nous 
avec  des  tranfports  de  joie  infinis.  Nous  lui 
demandâmes  ce  que  fignifioit  ce  que  nous 
venions  de  voir  ck  d'entendre  ;  fans  vouloir 
nous  inftruire  5  il  nous  donna  retraite  dans 
une  caverne  qu'il  habitoit  >  ck  nous  fit 
préfent  du  dernier  petit  animal  qui  reftoit 
en  vie,  en  nous  difant  que  le  BafTa  de  la 
mer  en  donneront  tout  ce  que  nous  voudrions. 
Je  mis  le  préfent  qu'il  nous  faifoit  >  comme 
une  chofe  précïeufe  ,  dans  mon  fac  à  ou- 
vrage, d'où  j'ôtai  ma  grande  navette.  Ce 
matin  nous  l'avons  voulu  préfenter  au  BafTa 
qui  s'eft  moqué  de  nous  ;  nous  avons 
réfoîu  de  nous  venger  du  Derviche  qui  nous 
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âvoit  attrapées  ;  en  entrant  nous  l'avons 
trouvé  endormi ,  nous  lui  avons  entièrement 
coupé  la  barbe,  il  n'ofera  plus  fe  montrer^ 
C'efl  ce  qui  nous  réjouifïbit  fi  fort  quand 
on  a  abattu  le  mur  de  la  caverne  où  nous 
étions  avec  lui. 

Pour  celui-là  ,  dit  Âzémi ,  vous  aviez 
raifon  hier  de  dire  que  vous  aviez  la  tête 
légère.  Vous  vous  fâchez ,  v©us  pleurez 
vous  riez  félon  qu*il  vous  en  vient  la  fan- 
taiiie.  Cela  fait  une  variété  charmante  , 
mais  quand  vous  finîtes  hier  par  vous 
évanouir  ,  la  chofe  étoit  bien  plus  jolie  > 
j'efpérois  qu'aujourd'hui  vous  en  feriez  au- 
tant? cela  m'auroit  fait  plaifir.  Et  par  quelle 
taifon?  dit  Tézile ?  Oh!  dit  le  -page*  une 
femme  qui  pleure  ou  qui  s'évanouit ,  efl 
adorable  :  celui  qui  fe  trouve  auprès  d'elle 
dans  ce  moment  >  a  le  bonheur  de  la  confoler 
ou  de  la  fecourir ,  au  lieu  qu'une  femme 
contente  5  qui  rit  &  *qui  s'amufe  3  n'a  befoin 
de  rien  ;  tout  le  monde  lui  devient  inutile. 
Vous  pourriez  ajouter  >  dit  Déiy  en  fou* 
fiant  y  qu'un  évanouiiïement  épargne  à  un 
homme  les  fraix  d'une  déclaration  5  fes 
foins  peuvent  marquer  fon  amour  fans 
qu'il  l'exprime.  Je  n'ofois,  dit  Azénai  5  porter 
h    difcours  jufques-là  >  mais  puifque  vous 
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avez    deviné  ,  il  faut  en  tomber   d'accord. 
Avouez    auffi    que    fi   un    évanouhTement 
épargne    une   déclaration  ,   il   épargne     en 
même  temps  la   peine   d'un  refus  :  voyez 
combien  il  accommode  tout'  le  monde. 

Vous  me  donnez  prefque  regret  ,   reprit 
la  belle  Circafîîenne  ,  de  n'avoir  pas  eu  le 
bonheur   de    me   trouver   mal  ;    vous  êtes 
jeune  ck  aimable  ,  ajouta-t-elle  en  donnant 
fa  main  à  Azémi  ?   je   crois   qu'il  y  auroit 
plaifïr  à  vous  avoir  obligation.  Eh  bien  (  dit 
îe  page)  refïbuvenons-nous  de  la  mort  de 
votre  amant.    Lorfque  Thélamir   eut    mal 
remis  la  tête  du  Prince  ,  qui  pâlit  *   &  que 
vous  vous  apperçûtes  que  fon  fang  couloit 
encore. .....  Ah  !  n'achevez  pas ,  dit  Dély  , 

mon  parti  eft  pris  aujourd'hui  ;  je  ne  veux 
plus  me  chagriner;  il  y  a  tant  d'autres  moyens 
pour  plaire  que  vous  en  trouverez  fi  vous 
voulez.  Comment  ferois- je,  répondit  Azémi? 
Vous  avez  juré  de  rendre  tous  les  amans 
malheureux  :  oui  5  ceux  des  autres  ?  dit  Té- 
z'ûe ,  à  l'égard  des  nôtres  cela  pourroit  être 
différent.  Tous  mes  vœux  ieroient  comblés , 
reprit  Azémi ,  fi  je  pouvois  vous  plaire  ; 
les  moyens  les  plus  sûrs  pour  y  réuflir  fe- 
ront ceux  que  vous  me  dicterez  ;  enfeignez- 
moi  comment  il  faut  fe  conduire.  Mais,  dit 
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Dély,  il  faut  avoir  de  la  douceur,  de  la 
difcrétion,  rendre  toutes  fortes  de  petits  fer- 
vices  à  l'objet  qu'on  aime  !  Oh  >  dit  Tézile5 
nous  en  avons  appris  de  bien  plus  charmans 
parmi  nos  compagnes  dans  l'isle  de  Marbre 
Noir.  Eh  !  quels  font- ils?  dit  le  page  avec 
vivacité.  C'en1  de  faire  des  préfens  ,  reprit 
Tézile  ;  il  n'y  a  rien  qui  touche  plus  que 
cela.  Vous  m'y  faites  fonger  (reprit  Azémi 
qui  avoit  encore  d'autres  deiTeins  que  celui 
de  plaire  aux  deux  jeunes  CircaMiennes  )  y 
recevez  y  belle  Dély ,  cette  montre  que  je 
vous  avois  deflinée.  (  En  difant  cela  ,  il  lui 
préfenta  la  montre  d'or  ,  &  Dély  la  prit  en 
l'admirant  )  ck  puifque  vous  aimez  que  l'on 
vous  rende  des  fervices  ,  permettez-  moi 
d'achever  votre  co'ërTure  ;  j'y  confens ,  dit 
la  jeune  Circaffienne  :  nous  verrons  un.  peu 
votre  adreffe. 

Azémi  fe  mit  à  genoux  auprès  d'elle  ;  il 
étoit  enchanté  de  tenir  fes  cheveux  plus 
noirs  que  du  jais  ,  qui  defcendoient  jufqu'à 
la  ceinture  de  la  jeune  Dély.  Il  laîfïbit  à 
tout  moment  échapper  quelques  fleurs  qui 
tomboient  dans  le  fein  de  la  belle  Circaf- 
fienne ,  d'où  la  main  du  Page  alloit  les  re- 
tirer. La  jeune  perfonne  rioit  de   ce  badl- 
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nage  ,  ck  ne   puniffoit  pas  Azémi  bien  fë- 

vérement. 

La  préfence  de  Tézile*  gênoit  un  peu 
l'amoureux  Aiémi.  En  vérité?  lui  dit  -il  r 
vous  n'avez  pas  cueilli  les  plus  belles  fleurs 
de  ces  jardins.  Si  vous  vouliez  en  aller 
choifir  d'autres  dans  le  parterre,  vous  avez 
parlé  de  préfens  ,  je  vous  donne  rois  une 
montre  d'argent;  voyez-la;  je  vous  prie 
de  la  recevoir  de  moi.  Tézile  déjà  jaloufe 
de  ce  qu' Azémi  avoit  plus  d'attention  pour 
fa  fœur  que  pour  elle  ,  fe  mit  à  rire  du  * 
prélent-.  Voilà,  dit-elle?  une  galanterie  bien 
digne  d'un  Page.  A- t-on  jamais  parlé  de 
montres  d'argent  à  des  femmes  telles-que 
nous  ?  L'or  &  les  diamans  les  plus  beaux 
fcnt  feuls  dignes  de  nous  appartenir^  Vous 
êtes  bien  difficile  ,  dit  Azémi  ;  mais  je  parie, 
que  Tune  de  vous  deux  a  un  cachet  d'ar- 
gent qui  conviendroit  parfaitement  au  pré* 
£ïrit  que  je  vous  fais.  C'eft  la  vérité  ,  dit 
Dély  :  ma  fœur  ,  mettez  votre  cachet 
monté  d'argent  à  cette  montre;  j'en  ai  un 
d'or,  comme  vous  favez,  je  vais  le  mettre: 
à  celle  que  je   tiens. 

Dans  ce  moment  les  deux  Circafïîennes 
attachèrent ,  en  effet ,  les  deux  pierres  conf- 
tellées  qu'elles  avaient  prifes  dans  le  Gara- 
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iranférail  à  Izif  &  à  Ifouf  qui  les  avoient 
fait  monter  en  cachet  ;  auffitôt  les  deux 
montres  s'échappèrent  des  mains  de  Tézile 
&  de  fa  fœury  ck  Aurore  &'  Argentine  pa- 
ruent  à  leur  place  avec  chacune  leur  talif- 
man  de  beauté  à  leur  doigt. 

Les  deux  filles  de.  Siroco  furent  d'abord 
furprifes  elles-mêmes  du  changement  qu'el- 
les éprouvoient  ;  elles  n'étoient  plus  accou- 
tumées à  voir  la-  lumière  du  foleil  ;  le  jour 
fembloit  les  éblouir  ;  les  rieurs  5  les  eaux  & 
la  verdure  paroifîoient  renaître  pour  elles* 
Lorfqu'elles  eurent  reconnu  les  anneaux 
qu'elles  avoient  à  leurs  mains  ,  elles  furent 
aiîurées  que  leur  enchantement  étoit  fini 
pour  toujours;  la  joie  éclata  fur  leur  vifage. 
Elles  s'embrafsèrent  en  fe  félicitant  mutuel- 
lement de  leur  bonheur. 

Les  deux  jeunes  Circafïîennes  furent  failles 
d'étonnement  en  voyant  naître  devant  elles 
deux  personnes  charmantes  qui  leur  éfoient 
inconnues  ;    mais  quand  elles  s'apperçurenr 
que    c'étoit    l'effet    des    talifmans     qu'elles 
avoient  eus  en  leur  porTeffion  >  ck  dont  elles- 
fe  voyoient  privées  ,  elles  ne  purent  s'em- 
pêcher de  verfer  des  larmes,  Azémi  ,    qm 
s'éroit  levé  par  .re'peét  en  voyant  les  deux* 
illes  du  gouverneur  d'Alexandrie  >  approcha* 
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de  Déiy  d'un  air  timide  ,  pour  eiTayer  de 
■  calmer  fa  douleur  ;  mais  elle  ne  voulut  plus 
l'entendre  ,  ck  le  repoufTa  avec  la  main  en 
détournant  les  yeux  de  dellus  lui.  Aurore 
ck  Argentine  les  confoîèrent  de  la  manière 
la  plus  tendre.  Cefïez  de  vous  affliger ,  leur 
dirent- elles  :  le  tréfor  que  vous  avez  perdu 
ne  vous  étoit  pas  fi  néceflaire  qu'à  nous  ; 
la  deflinée  de  votre  beauté  n'y  étoit  point 
attachée  ;  il  vous  relie  des  charmes  afTez 
puhTans  pour  engager  tous  ceux  dont  vous 
voudrez  triompher;  ck  mon  père  qui  nous 
aime  tendrement  ,  reconnoîtra  ce  que  nous 
vous  devons  en  vous  faifant  la  fortune  la 
plus   brillante. 

Azémi  ayant  perdu  Fefpérance  de  fléchir 
en  fa  faveur  les  deux  Circaffiennes,  courut 
au  palais  pour  informer  le  Baiïa  ck  le  gou- 
verneur d'Alexandrie  de  ce  qui  venoit  d'ar- 
river. Ils  vinrent  aulTitôt  avec  Néangir  ck 
Ibrahim  qui  ne  cherchoit  plus  le  grain  de 
corail.  Ils  confirmèrent  aux  deux  jeunes  Clr- 
caffiennes  les  promefles  qu'Aurore  ck  Argen- 
tine leur  avoient  faites  ;  ces  deux  aimables 
filles  les  remercièrent  de  leurs  bontés  y  ck 
femblèrent  reprendre  leur  tranquillité. 

Le  bruit  du  défenchantement  de  la  char- 
mante Aurore   ck  de  la  belle  Argentine 
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s'étant   répandu   dans   le   Haram  ,    Zambac 
fortit  dans  les  jardins  accompagnée  de  Zé- 
lide  ck  de  Sumi.  Tout  le  monde  fe  trotivoit 
réuni ,  à   l'exception  du  malheureux  HafTan 
qui  pleuroiî   alors  fur  fa  main  d'ébène.    Au 
milieu  de  la  joie  où  on  fe  livroit  ,    ck  des 
tendres  careffes  que  chacun  faifoit  aux  deux 
charmantes  tilles,  de  Siroco  y  Zélide"  ne  put 
cacher   le  regret  qu'elle  avoît  de  ne  point 
voir  fon  amant  dans  cette  alïemblée.  Mes 
chères  fceurs  >  difoit-elle  à  Aurore  ck  à  Ar- 
gentine ,   je  n'ai   point   été  privée  comme 
vous  de  mon  talifman  ;  mon  malheur   n'a 
pas  été   aufîi  grand  que  le  vôtre  >   mais  il 
dure  plus  longtemps ,  ck  je  fuis  encore  in- 
certaine quand  il  finira. 

La  jeune  Zélide  avoit  à  peine  achevé 
ces  paroles ,  que  l'on  vit  paroître  les  efcîa- 
ves  à  qui  le  Baffa  avoit  ordonné  de  garder 
Tentrée  de  la  caverne  du  Derviche  *  ck  de 
îa  murer  dès  que  quelqu'un  y  feroit  entré  ; 
au  milieu  d'eux  étoit  Haffan  >  que  l'on  vit 
de  loin  battre  des  mains  ,  ck  témoigner  la 
joie  la  plus  vive.  Il  vint  en  courant  faire 
voir  que  fon  fupplice  étoit  fini  ,  ck  que  fa 
main  étoit  redevenue  comme  elle  étoit  avant 
qu'il  eût  pétri  la  galette  de  Fefclave  chré- 
tienne,   J'étois  (  dit  -  il  )  occupé   à  pleurer 
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comme  a  nr>n  ordinaire  ,  lorfque  j'ai  Cenû 
que  les   larmes   fe  refufoient  à    mes   yeux 
au  contraire,  la  ]mp  fe.répandoit  dans  mon 
cœ --ir.  Alors  j'ai  éprouvé  dans  !a  main  droite 
un  frémidement  inconnu  ?  j'ai  levé  les  yeux, 
pour  la  confi  îérer  ,  j'ai   vu    qu'elle   Derdoit 
fa  npircjetiF  ;   cm  fin  die  a  repris  entièrement 
fon    mouvement    cV    (a.    couleur    naturelle.. 
Mais  ,    a  outa-t-il  en   s'adreflant  à -Zélide,, 
ce  n'eft  pas  ma  guéri  fôn  qui   me  flatte  le 
plus,  ce  qui  met  le   comble -à   ma  félicité  *■ 
c'eft  que  rien  ne  peut  déformais  retarder  îe 
bonheur  que  j'aurai  d'être  à.,  vous  ,.&  de; 
vous   donner  pour  jamais   cette   main   qui 
vous  eil  deftinée. 

La  BafFa  envoya  dans  ce  moment  Azemi 
,  chez  le  Cad»  pour  Fin viter  à  venir  prendre 
part  à  fa  joie  }  &  célébrer  le  mariage  de 
fes  trois  fils  avec  leurs  charmantes  mai  trèfles, 
Je  ne  croirai  point ,  dit- il,  nos  malheurs  finis.* . 
que  ces  tendres  amans  ne.  foient  unis  pour 
toujours. 

Au  milieu  des  pîaifirs  qui  commençoient; 
èette  heureufe  journée  ,  on  ét-oit  curieux  - 
de  favoir  comment  la  main  d'Haflan  avok: 
é:é  ■gué'-ie.  On  ne  doutoit  point  quele  petit-: 
cochon  noir  ne  fût  noyé  ;  mais  on  igrio-- 
ï-qIî  à  qui  on  avoir,  cette,  obligation,  Les  eft- 
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clâves  qui  accompagnoient  Hafïan  >  dirent 
qu'ils  vendent  exprès  pour  annoncer  au 
BàfTa  que  ,  le  matin  ,  ils  avoient  vu  crois 
hommes  qui  couroient  après  un  autre,  ôc 
qui  le  battoient  avec  violence  5  que  celur^ 
qu'ils  pourfui voient  s'étant  fauve  dans  la 
caverne  ,  les  trois  hommes  y  étoient  entrés 
après  lui,  &  qu'alors  ils  avoient  exécuté 
les  ordres  qu'ils  avoient  reçus ,  &  bouché: 
l'ouverture  du  fouterrain.. 

Au  même  inftant  on   entendit  de  grands 
cris  fur   la   terrafTe  où  toute  la  compagnie 
s'éta'n  repofée  la  veille  ,..  &■  l'on  vit  venir, 
en  courant  un   homme,  que  les  deux  Cir- 
cafliennes  reconnurent  pour  le.  vieux  Der- 
viche ,  quoiqu'il    cachât    avec    fa    main  fa< 
barbe  coupée.  On  apperçut  en  même>temps 
que    c'étoit  les  trois  juifs  qui  n'avoient  plus: 
leurs  béquilles  ,  qui   le  pourfuivoient    auiïï 
vivement   que   s'ils   n'avoient   jamais  eu   la. 
cuifTe  bleffée..  Quand   le   vieillard   vit   tant? 
de  perfonnes  aiTemblées ,  il  voulut  fuir  de.: 
l'iautre  côté  ;  mais  les  efclaves  du  Bafla  i'ar*- 
rêtèrenî  auili- bien  que  les  trois  jumeaux* 

Lorfque  le  Derviche  fut  au   milieu  de  là* 
compagnie,  rétonnement.du  Bafïa.  fut  ■  ex*~ 
trême  de  reconnoître  celui  qui  avoit  autre? 
fois  donné  à  fes  trois  fils  le  tesb.ueh.9jlai 
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plaque  de  cuivre  ck  le  bracelet  :  il  ne  put 
s'empêcher  d'aller 'à  lui  ck  de  l'embraffer, 
Ne  craignez  rien  ,  mon  père  >  lui  dit  -  il  ; 
vous  êtes  dans  la  maifon  d'un  fidèle  Mu*. 
fulman  qui  vous  révère  ;  celui  qui  voudroit 
vous  faire  outrage  périroit  dans  le  moment, 
mais  inftruifez-moi  ,  je  vous  prie  ,  qui  vous 
a  fait  l'injure  de  vous  ôter  le  fîgne  véné- 
rable de  votre  profefïion  ,  j'en  ferai  un 
exemple  terrible. 

Les  deux  jeunes  Circafliennes  ne  purent 
fe  tenir  de  rire  à  ces  paroles.  Seigneur  ; 
dit  l'une  d'elles  ,  c'eft  notre  ouvrage;  mais 
il  l'a  bien  mérité.  Alors  elles  racontèrent 
que  le  Derviche  étoit  celui  qui  étoit  amou- 
reux d'elles  ,  ck  ce  qu'elles  avoient  rapporté 
à  Azémi.  Hélas  !  dit  le  Derviche,  qui  avoit 
les  yeux  baillés  pendant  leur  récit  ,  devois- 
je  attendre  autre  chofe  de  deux  jeunes  im- 
prudentes à  qui  mon  cœur  s'étoit  maîheu- 
reufement  livré  !  Les  hommes  les  plus  lages9 
qui  ont  un  moment  de  foibleje  qui  les  féduit, 
font  d'autant  plus  à  plaindre  ,  que  ce  ne 
font  point  ordinairement  des  femmes  raifon- 
nables  qui  triomphent  de  leur  vertu.  Leur 
fageffe  fert  à  foutenir  la  nôtre;  il. n'y  a  que 
la  légèreté  ck  la  folie  qui  foient  l'écueil  de 
la  raifon,  Un  bonheur  cependant  eft  ;  que 
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que  l'on  guérit  plus  aifément  d'une  paillon 
qui  ne  doit  fa  narTance  qu'à  l'imprudence 
ck  au  caprice  ,  que  de  celle  qui  auroit  urt 
autre  foutien.  Mes  yeux  fe  font  ouverts , 
j'ai  vu  le  tort  que  j'ai  eu  lorfque  j'ai  lai  lié 
furprendre  mon  cœur  aux  attraits  de  ces 
deux  jeunes  perfonnes  ;  je  fuis  entièrement 
forti  de  mon  aveuglement.  Pour  vous  inf- 
truire  à  préfent  ,  mefTeigneurs  ,  de  la  peine 
que  j'en  ai  foufrerte  5je  vous  dirai  qu'hier, 
quand  j'entendis  que  l'on  abattoir  le  mur 
qui  formoit  le  fond  de  la  caverne  qui  me 
fervoit  de  demeure  ,  je  fus  honteux  de  pa- 
roître  dans  l'état  où  je  fuis  ,  ck  je  me  fau- 
vai  avec  le  fac  de  taffetas  couleur  de  rofe.- 
X'étois  cette  nuit  dans  la  campagne  5  ces 
trois  hommes  que  vous  voyez  font  venus 
fe  repofer  auprès  de  moi  ;  ils  m'ont  dit  qu'ils 
venoient  d'échapper  d'un  grand  danger  ,  & 
qu'en  blefTant  l'un  deux  ,  on  les  avoit  bleue 
sous  trois.  Je  ne  pouvois  ajouter  foi  à  leur 
difcours.  J'ai  cueilli  des  {impies  que  je  con- 
nois  parfaitement  ,  j'en  ai  appliqué  fur  îa 
blefïure  de  l'un  deux  ,  &  les  deux  autres 
quelques  heures  après  ont  été  guéris  aufii-' 
bien  que  lui  9  quoique  je  n'enfle  rien  mis 
iur  leur  plaie.  Nous  avons  pafTé  tranquil- 
lement la  nuit  enfemble  j  mais  à  îa  pointe 
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du  jour  Fun  d'entr'eux  m'a  confidéré  avec 
attention.  Ah!  a-t-il  dit  à  fes  compagnons  * 
c'efl  celui  qui  accompagnoit  les  danfeufes 
qui  nous  ont  dépouillés  de  tout  dans  le  ca- 
ravanferaiL  Ce  difcours  n\'a  frappé.  Je  les: 
ai  envifagés  à  mon  tour  }  ck  j'ai  reconnu 
les  deux  hommes  à  qui  les  jeunes  Circaffien- 
nés  que  vous  voyez  ,  &  que  j'accompagnois 
alors  ,  avoient  pris  les  taîifmans  des  filles  de 
Siroco  ,  &  toutes  les  marchandées  qu'ils 
pofTédoient.  La  peur  m'a  faifi  ;  j'aurois 
mieux  aimé  dans  ce  moment  avoir  des  bon- 
nes jambes  qu'un  bel  habit.  Ils  fe  font  le- 
vés pleins  de  fureurs  ,  ck  fe  font  jetés  fur 
moi.  J'ai  voulu  fuir  6k  éviter  leur  co- 
lère ;  j'ai  couru  chercher  un  afyle  dans 
mon  fouterrain  ;  ils  m'ont  fuivi  jufques 
fur  la  terrafTe  de  vos  jardins  ,  ils  fe  font 
faifls  du  fac  où  étoit  le  petit  cochon  noin, 
&  l'ont  jeté  dans  la  mer  ;  c'en1  ce  que  j'au- 
rois fais  moi-même  depuis  lorrg-temp*  ,  fi: 
lés  deux  ingrates  que  j'aimois  n'euilent  pas 
troublé  ma  raifon.  Je  fais ,  feigneur ,  ajouta* 
Derviche  en  s'adreiïant  au  BafTa  ,  que 
le  bonheur  d'un  de  vos  fils  dépendoit  de- 
cet  événement  ;  ce  font  ces  trois  juifs 
qui  l'ont  délivré  de  la  peine  qu'il  a  foufFerte;; 
Bien  loin  de  tes  punir  vous  devez  leur  act 
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corder  de  grandes  récompenfes.  Tout  ce 
que  je  délire  y  c'eil  que  notre  grand  pro- 
phète les  en  rende  dignes  en  les  attirant  à 
la  religion  des  fidèles  mufulmans. 

Pendant  que  le  Derviche  parloit  de  la 
forte  ,  Izif  &  Izouf  regardoient  les  deux 
jeunes  Circaffiennes  r  ck  la  beauté  de  ces 
deux  aimables  perfonnes  faifoit  fur  eux  l'effet 
qu'elle  produifoit  à  l'égard  de  tout  le  monde; 
c'eft- à-dire  ,  qu'elle  capti-voit  entièrement 
leur  cœur.  Ils  avaient  déjà  vu  ces  deux  bel- 
les Elles  dans  le  caravanférail  où  elles  étoient 
avec  le  Derviche  ,  &  ils  n'avoient  pu  les- 
voir  fans  les  aimer  ;  ce  moment  acheva. 
de  triompher  de  leur  liberté. 

Sicoro  alfura  les  trois  juifs  qu'il  oublioiîr 
le  larcin  qu'ils  avoient  fait  à  fes  deux  filles, 
ck  le  BaïTa  leur  demanda  qu'elle  recom* 
penfe  ils  vouloientdu  fervice  qu'ils  venoient 
de  lui  rendre  en  noyant  le  petit  cochon  noir» 
Seigneur  5  dit  Izouf,  les  plus  grands  tré- 
fors  ne  nous  toucheroient  point  fans  la  pof- 
fefnon  d'une  perfonne  aimable  qui  pût  les 
partager  avec  nous.  Accprdez  à  Izif  mon 
frère  &  à  moi  ces  deux  belles  perfonnes r 
il  montra  les  deux  Circaffiennes  5  en  difant 
ces  mots  :  la  charmante  Sumi  fera  le  par- 
tage de  notre   frère  Izaf  J .vous  comblerez 
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tous  nos  défîrs  ;  mais  fans  cela  nous  ne  pou-. 

vons  être  parfaitement  heureux. 

Zambac  demanda  aux  deux  Circaflîennes 
fi  elles  vouloient  y  confentir.  Après  tous 
nos  malheurs  y  dit  Téziîe  ,  il  ne  nous  efl 
pas  permis  de  choifir  notre  deftinée.  Nous 
fuivrons  vos  volontés  ck  celles  de  l'illuftre 
BalTa  votre  époux  ;  mais  à  condition  que 
ceux  que  vous  nous  deftinez  embrafferont 
la  foi  du  prophète, 

Le  Baffa  Ôk  Siroco  ,  qui  défiroient  ar- 
demment de  donner  à  Mahomet  trois  profé- 
lires  auffi  illuftres  que  les  trois  fils  du  cé- 
lèbre Nathan-Ben-Sadi  >  les  en  prefsèrent 
avec  inilance.  Le  Baffa  voyant  qu'ils  héfi- 
toient ,  envoya  fecrettement  chercher  le 
ilacon  d'élixir  d'amour  parfait  ,  ck  en  ût 
verfer  à  Izouf  par  Tézile  ,  fans  qu'il  fût  de 
quelle  liqueur  on  l'invitoit  à  boire.  Dès 
qu'il  en  eût  goûté  ,  il  fe  jeta  aux  genoux 
de  la  belle  Circafïienne  ,  ck  promit  de  faire 
tout  ce  qu'elle  exigeroit  de  lui. 

Izif  6k  Izaf  n'eurent  pas  befoin  de  pren- 
dre de  félixir  pour  éprouver  les  mêmes 
tranfports  que  leur  frère.  La  fympathie 
étoit  toujours  la   même  entre  les   trois  ju- 
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meaux  ?  &  dès  que  l'un  fut  fournis  aux 
loix  de  Téziîe  ,  Izif  tomba  aux  pieds  de 
Dély  &  Izaf  à  ceux  delà  belle"  juive.  Cette 
belle  perfonne  ne  pouvant  avoir  d'autres 
fentiment  que  ceux  de  ion  cher  Izaf,  em- 
braiïa   aufîï  la  foi  du  prophète. 

Azémi  vint  dans  ce  moment  annoncer 
l'arrivée  du  cadi.  Le  jeune  page  ne  témoigna 
pas  un  grand  regret  de  voir  que  les  deux 
belles  Circafliennes  alloient  époufer  les  deux 
juifs.  L'amour  qu'il  avoit  pris  pour  elles 
n'alloit  pas  jufqu'à  leur  facrifier  fa  liberté. 
Il  dit  à  Dély  ck  à  fa  fceur  quelques  mots 
à  l'oreille ,  fans  que  l'on  pût  l'entendre  5  les 
deux  jeunes  fceurs  lui  répondirent  d'un  fi.gne 
de  tête  en  fondant. 

Le  cadi  étant  arrivé  ,  les  trois  juifs  en 
fa  préfence  reçurent  le  turban  ,  des  mains 
du  vieux  Derviche,  qui  fut  confolé  de  la 
perte  de  fa  barbe  ,  par  la  joie  qu'il  ref-: 
fentoit  de  voir  s'augmenter  ainfi  le  nombre 
des  fidèles  croyans. 

Après  la  cérémonie  le  cadi  fît  celle  des 
mariages  ;  &  pour  que  l'union  fût  entière 
entre  ces  époux  ,  on  préfenta  de  l'elixir 
d'amour  parfak  à  Dély  ôc  à  fa  fœur  \  elles 
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étoient  les  feules  qui  n'en  n'eufTent  poinf 
pris  ;  elles  burent  tout  ce  qui.refloit  dans 
le  flacon  ,  &t  n'en  laifsèrent  pas  une  goutte 
pour  toutes  les  danfeufes  qui  font  venues 
après  elles. 
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LE    PRINCE   SOUCI. 

CONTE    (i) 


L  y  avoit  une  fois  un  jeune  roi  nommé 
Souci  ,  qui  fut  élevé  par  la  fée  Girouette  ; 
fans-cefle  elle  paffoit  d'un  avis  à  un  autre  5 
d'un  fentiment  à  un  défir  ;  d'une  volonté 
déterminée  à  un  doute  ;  ainfi  rien  ne  pou- 
voit  être  fixe  dans  fa  conduite  ,  &  par  con- 
féquent  dans  une  cour  où  elle  étoit  maî- 
treffe  abfolue.  Elle  avoit  d'abord  réfoîu  de 
tenir  >  félon  l'ufage  y  le  jeune  roi  dans  îa 
dépendance  ,  fans  lui  donner  aucune  ou- 
verture d'efprit;  elle  changea  d'avis  >  ôc  lui 
abandonna  le  gouvernement  ;  mais    l'auto- 

(  1  )  Ce  Conte  &  le  fuivant ,  Aphanor  &  Bell3nire  J 
font  imprimés  dans  un  Recueil  intitulé  :  le  Pot- Pourri , 
ouvrage  de  ces  Dames  &  de  ces  Mejfieurs  ,  attribué  au 
comte  de  Caylus, 
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feité  permet  rarement  de  réparer  les  défauts 
^e  l'éducation.  Cependant,  la  fée  emportée 
par  fes  idées  nouvelles  ,  partit  pour  les 
aller  mettre  à  exécution  ,  après  avoir  formé 
un  confeii  dont  le  choix  fe  fit  avec  promp- 
titude, &  donné  la  charge  de  premier  mi- 
nière au  bon  homme  Tope  ,  qui  n'avoit 
jamais  contredit  performe,  ôc  que  par  con- 
séquent Girouette  avoit  trouvé  un  des  hom- 
mes les  plus  admirables. 

Le  jeune  Souci  avoit  un  extérieur  agréa- 
ble ;  mais  l'envie  de  plaire ,  qui  feule  en 
donne  les  moyens  ,  lui  manquoit,  &  ce 
défaut  rendoit  (es  manières  peu  prévenan- 
tes: il  avoit  un  fond  d'eiprit  ;  mais  privé  de 
toute  forte  d'éducation,  il  éfoit  gauche  ek 
timide  ,  fans  avoir  la  moindre  idée  du  monde 
Se  de  la  réflexion. 

Girouette  avoit  dit  une  fois  ,  fans  avoir 
penfé  depuis  à  dire  le  contraire  ,  eft-ce  qu'il 
faut  qu'un  enfant  réfléchiffe  ♦  Il  faut  le  ren- 
dre timide.  On  avoit  il  parfaitement  exé- 
cuté' (es  ordres ,  que  tout  lui  paroiffoit  nou- 
veau ,  &  que  les  chofes  les  plus  (impies  le 
furprenoient. 

Le  confeii ,  qu'elle  avoit  choin*  à  la  hâre 
quand  le  prince  s'étoit  trouvé  majeur  >  étoit 
dans  le  même  goût ,  ck  quand  on  y  ouvroit 

,  un 
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m  avis,  les  confeillcrs  5  ainfi  que  le  prince, 
répondoient,  ah,  ah!  Quoique  cette  réponfe 
naît  jamais  rien  avancé,  bien  des  gens  l'em" 
pîoyent  encore  aujourd'hui  en  beaucoup 
d'océan"  ons  qui  n'ont  rien  de  furprenant. 

Les  dédiions  de  ce  confeil  &  la  négli- 
gence d'un  roi  qui  ne  travaiiioit  jamais  avec 
(es  minières,  furent  la  fource  d'un  grand 
défordre.  Cependant  y  on  ne  peut  nier  que 
Souci  n'eût  beaucoup  de  courage  ,  car  dans 
une  révolte  affez  générale  qui  s'éleva,  le 
peuple  armé  menaçoit  le  palais ,  &  le  prince 
cependant  propofa  a  ion  minière  de  jouer 
du  flageolet  ;  il  y  confentit  fans- peine  ,  d'au- 
tant que  iair  étoit  allez  convenable  à  fa 
fituation  ,  c'étoit  celui-ci  : 

Quand  ils  auront  tout  dit , 
N'auront   plus   rien  à  dire, 
O  lire,  &c.' 

On  ne  peut  jamais  répondre  de  ce  qui 
échauffe  ou  tranquiliife  le  peuple.  Les  ré- 
voltés inftruits  delà,  fécurité  du  prince,  ne 
doutèrent  point  qu'il  n'eût  des  reiïburces  y 
&  peut-être  même  des  intelligences  parmi 
eux  ;  ainfi  la  méfiance  fe  joignant  à  l'admi- 
ration du  fens  froid  du  roi  >©  tous  les  efprits 
fe  cahrsèrent  fans  aucune  erfufion  de  fang  3 
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ck  Tope  s'en  applaudit  :    fon  hiiïoîre  peut 

trouver  fa  place  en  cet  endroit. 

Prefque  dans  toutes  les  cours  les  ridicules 
ont  été  fouvent  la  fource  des  fortunes  , 
aufii  Girouette  5  après  s'être amufée  du  ca- 
ractère de  ce  bon  homme  ,  l'avoit  goûté  : 
à  tout  ilrépondoit,  Tope;  fi  bien  que  le 
nom  lui  en  étoit  demeuré.  En  reconnoif- 
fance  d'un  fervice  qu'il  avoit  rendu  autre- 
fois à  une  fée  >  ck  dont  je  n'ai  jamais  bien 
fuie  détail,  il  en  avoit  reçu  pïuiieurs  épon- 
ges qui  retenoient  les  paroles  ,  ainli  quand 
il  devoit  aller  au  confeil,  il  prenoit  l'éponge 
de  cette  affemblée  ,  il  la  preiToit  dans  fon 
oreille  fans  faire  femblant  de  rien,  ck  fou-, 
vvent  il  avoit  rencontré  de  fort  bons  avis. 

Quand  la  révolte  fut  appaifée  j  le  con- 
feil réfolut  de  marier  le  roi.  Piufieurs  prin- 
celles  lui  furent  propofées.  La  fée ,  qui 
avoit  voulu  terminer  cette  affaire  avant  fon 
départ  ,  après  avoir  beaucoup  varié  fur  le 
choix  5  ck  roulant  quelqu'autre  projet  dans 
fa  tête  y  dit  au  roi  ck  à  toute  fa  cour ,  qu'elle 
croyoit  la  princefTe  Diafane  plus  convena- 
ble ;  mais  que  ne  voulant  rien  prendre  fur 
elle  ,  c'étoit  au  roi  ck  à  fon  confeil  à  exa- 
miner ck  à  faire  toutes  les  démarches  né- 
celTaires.   Le  bon  miniflre  approuva  d'abord 
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cette  alliance  5  &  s'écria  :  Tope  ,  mais  quel- 
ques   éponges  fur   les   mariages  ,    qu'il   alla 
chercher  dans  fon  tiroir  >  lui  repr.éfentèreat 
une  Ci  grande  quantité  de  oui  &  de  non  3 
qu'il  abandonna    cette   affaire  ,    ck    déclara 
qu'il  diroit  Tope  à  tout  ce  qu'on  feroit  5  & 
même  qu'il  le  figneroit.  Dans  ces  embarras  5 
il  y  a  voit  à  cette  cour  une  charge  de  grand 
Difcoureur ,  occupée   par   un    fujet   diffin- 
gué  :  on  le  chargea  de  parler  fur  cette  affai- 
re ^  il  y  confentit  avec  joie  ;   &  il  dit  tant 
de  choies  pour  &  contre  ,  qu'on  ne  put  en- 
core s'arrêter  à  aucun  avis.  Cependant,  ceux 
qu'on  avoit  envoyés  pour  connoitre  le  ca- 
ractère &c  la  £gure  de  la  princeffe  DiaFane, 
rapportèrent   qu'elle   étoit  grande   '&    bien 
faite  ,  mais  fort  légère ,  s'appuyant  peu  fur 
fes  écuyers   qui  n'avoient  d'autre  attention 
auprès  d'elle  que  celle  de  la  retenir  contre 
•les  efforts   du  vent.  On  avoit  eu  dix  exem- 
ples du  rifque  qu'il  lui  avoit  fait  courir,  il 
•■■eft   vrai  que    tous    les    poètes   de    fa  cour 
a  voient    célébré    fans  hyperbole    la  façon 
dont   elle  avoit   traverfé  les   eaux    fans  fe 
mouiller  les  pieds  5   &  les  prairies  fans  offen- 
fer  les  fleurs  ;  mais  quelque  flatteur  qu'il  foit 
de  remarquer  dans  fa  fouveraine  quelques- 
uns  des  attributs  accordés  à  la  divinité  >    fes 
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fujets  craignoient  de  la  perdre  ,  des  pois 
dans  fes  fouiiers  ou  dans  Tes  poches  l'au- 
roient  trop  incommodée  ;  on  prenoit  le 
parti  de  ne  point  la  faire  fortir  quand  il  y  avoit 
du  vent  ;  &  pour  plus  grande  sûreté ,  fes 
écuyers  tenoient  chacun  un  cordon  de  foie 
qui  lui  fervoit  de  ceinture  ,  telle  à-peu-près 
que  nous  en  voyons  encore  aujourd'hui  à 
nos  eccléiiaftiques  ;  il  enV  à  préfumer  que 
c'en1  de  cette  nécefuté  que  quelques-uns  ont 
emprunté  cette  parure. 

Le  grand  Difcoureur  s'échaurïa  fur  le  rap- 
port de  ces  émhTaires ,  &  finit  par  dire  qu'il 
y  avoit  à  tout  cela  du  plus  ou  du  moins  ; 
le  roi  imagina  que  c'étok  un  ridicule  qu'on 
vouloir  donner  à  cette  princefTe  ,  ck  toute 
la  cour  fut  du  même  avis.  On  réfoîut  que 
Souci  feroit  un  voyage  pour  en  juger  par 
lui-même,  fous  le  nom  de  fon  propre  am- 
baffadeur.  L'expédient  n'étoit  pas  nouveau  9 
même  dès  ce  temps,  mais  il  étoit  bon ,  ck 
convenoit  à  la  fituation. 

De  plus  3  il  y  a  bien  des  chofes  qu'on  eft 
.obligé  d'employer,  quoiqu'elles  ayent  déjà 
fervi. 

On  peut  juger  de  la  magnificence  de  Tarn- 
ballade  5  par  le  rang  de  FambafTadeur  :  il 
iaifïa  gouverner  fon  royaume  par  fon  pre* 
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mier  minière  qui,  félon  fa  louable  coutu- 
me ,  figna  ck  répondit  Tope  ,  à  tout  ;  auiïï 
le  bon-homme  fut-il  aimé  de  tout  îe  monde  > 
ck  bien  des  gens  fans  avoir  rien  à  lui  de- 
mander ,  aîloient  flmpîement  îe  confulter  fur 
leurs  affaires  ,  pour  avoir  le  pîaiiir  de  s'en- 
tendre applaudir.  Le  roi  fut  reçu  à  la  cour 
de  Diafane  avec  la  même  magnificence  qu'il 
y  parut.  Après  la  première  audience  ,  il  en 
demanda  une  particulière  5  pQur  ,  difoitil, 
être  en  état  de  rendre  à  fon  maître  un 
Compte  plus  particulier  fur  une  affaire  auiîi 
importante,  à  laquelle  ,  ajouta-t-iî  poli- 
ment ,  il  craignoit  que  la  prévention  du  pre- 
mier coup-d'œil  n'apportât  encore  trop  d'il- 
lusion. On  connoifToit  i'ambaffadeur  pour 
Ce  qu'il  étoit  ;  mais  on  feignoit  de  l'igno- 
rer :  rien  n'efl  auffi  pîaifant  dans  les  cours 
que  ces  fortes  de  feerets  publics.  Pour  évi- 
ter Tembarrâs  du  cérémonial  dont  on  étoit 
fatigué  ,  le  roi  propofa  que  cette  féconde 
entrevue  fe  fît  dans  un  jardin  ;  la  princeffe 
eut  quelque  peine  à  y  confentir  3  mais  voyant 
que  le' plus  beau  temps  ck  le  plus  calme  ne 
lui  laifToit  aucune  raifon  de  refus  ,  elle  fut 
bien  aife  d'avoir  cette  politique  pour  le  roi 
qui  Tavoit  propofé.  A  peine  avoient-ils  fait 
les  premières  révérences  y  qu'un  petit  YQiit 
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commença  à  ébranler  la  princeffe  dont  les 
écuyers  s'étoient  éloignés  par  refpecl:  ;  le  roi 
voulut  aller  à  elle  y  le  vent  qu'il  fit  en  l'ap- 
prochant ,    joint  à    un  antre    qui  s'éleva  ^ 
Féioïgna  de  lui  ,  il  courut  après  elle  en  dit 
fant  :  ah  ,  ah  !  Eh  !  quoi   donc ,   princefïe  ^ 
vous  me  fuyez  ?  Mon  dieu  non ,  lui  dit-  elle  ;.. 
courez  un  peu  plus  vite  ,  vous  m'arrêterez  f 
èk  je  vous  ferai  bien   obligée  :    aufli   voilà 
ce  que  c'en1,   continuait-elle  avec  humeur* - 
d'être  venus  fe  parler'  dans  un  jardin,  com~ 
nie  fi  on  ne  fe  parloit  pas  mieux  ck  plus  sû- 
rement dans  une  chambre  bien  fermée,  ce- 
pendant y  le  roi  couroit ,  mais  le.  vent  alloit 
plus  vîte  \  il  étoit  ri  bien  augmenté ,  que  la 
princeffe  fut    en  un  moment  à  l'extrémité 
du   jardin ,  ck  inalheureufement  devant  un 
faut  de  loup  qui  donnoit  fur  la  campagne: 
elle  le  franchit  comme  un    oifeau  ;  le  roi 
s'arrêta  fur  le  bord?  en    difant  plus  d'une 
fois:   ah,  ah*,  ck  fuivit   quelque-temps  des 
yeux  la  belle  Diafane  emportée  dans  la  plai- 
ne ;  tantôt  en  ligne  droite  >   tantôt  en  tour- 
nant *,   bientôt  il   la  perdit  de  vue  >    &  la 
cour  ck  le  peuple  accablés  de  ce  malheur  5 
coururent  dans  la  plaine  à  pied  ck  à  cheval 
pour  fecourir  leur  princefïe  ,  qui  véritable-^ 
ment  étoit  en  rifque  ;  car  le  vent  qui  l'em- 
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portoit ,  augmentent  à' chaque  inftant?  ck  pré- 
cédoit  un  orage  épouvantable^  Le  roi  de- 
meuré feul  avec  fa  fuite,  rentra  dans  le 
palais,  faifant  des  réflexions  fur  l'extraor- 
dinaire légèreté  de  fa  prétendue.  H  ne  fut 
pas  fi  touché  des  inconvéniens  d'une  telle 
alliance?  que  frappé  du  ridicule  d'avoir  une 
femme  qui»  prenait  mieux  le  vent  qu'aucun 
cerf-volane.  Sans  plus  attendre  il  détermina 
fon  départ;  il  memtoit  même  à  cheval  ai 
moment  qu'on  ramenait  la  princeffe  dan; 
un  carofle.  Elle  avoir  été  trouvée  à  deux : 
lieues  de  l'endroit  d'où  elle  étoit  partie  >• 
mouillée  jufqu'aux  os  }  ck  plaquée  contre 
mie  meule  de  foin  qui  le  trouva  par  bon- 
heur fur  fa  route.  Souci  prétextant  la  crainte 
de  l'incommoder  ,  ck  l'envie  de  laJauTer 
fécher  ,  lui  fit  faire  des  compli'men's  ,  6k 
partit. 

Mécontent  de  cette  aventure  ,  ck  ennuyé 
des  mauvaifes  pi  ai  fan  te  ri  es  qu'on  faifoit  fur 
FambarTade  ,  fur  la  princeiTe  ck  fur  l'en- 
trevue ;  dégoûté  d'ailleurs  d'être  environné 
d'une  foule  de  gens  ?  qui  fans -celle  inter- 
prétaient tontes  (es  actions  ,  comme  fi  un 
roi  .n'en  pouvoit  faire  de  flmples  ou  d'in- 
différentes ,  il  réfolut  de  voyager  feul  ;  pour 
cet  effet  il  renvoya   toute  fa  cour?   ck  ne 
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réferva  qu'un   éeuyer  >    dont  il  fut   féparé 
bientôt  après. 

Ces  réflexions  &  ce  goût  pour  la  folitudè 
ne  lui  étoient  pas  venus  fans   infpiration  : 
Ja  fée    Aveline  avoit  des  deiTeins   fur  lui  ; 
auffi  on   allure  qu'elle  lui   avoit   fbufflé  ce 
projet  dans  l'oreille  ,  après  avoir  foufRé  bien 
d'autres  chofes;  car  elle  avoit  fait  naître  l'o- 
rage 5  ck  avoit  commandé  le  vent  qui  avoit 
fi  mal  mené  la  pauvre  Diafane.    Elle  vou- 
îoit  encore,  ce  qui  étoit  bien -plus  difficile ,  ' 
ie  rendre  digne  de  la  belle   Minon-Mînette 
qu'elle    avoit  élevée  ,  qui   méritoit  par  fes 
charmes    &  fon  efprit   d'époufer   le  roi  de 
l'univers  le  plus  accompli.  Pour   parvenir  à 
it$  fins  ,  fâchant  qu'il  n'y  avoit  pas  le  moin- 
dre fond  à  faire  fur  la  fée    Girouette  9    ck 
connoiffant  les  bonnes  difpoiitions   du  beau 
Souci  ^  qui  n'avoient  befoin  que  d'être  cul- 
tivées ,  d'abord  qu'il  fut  féparé  de  fa  cour  9 
elle  égara  fon  éeuyer;  ex  le  foir  même,  pen- 
dant qu'il  dormoit  dans  une   forêt  au   pied 
d'un  arbre  ,   elle  lui  déroba    fes  armes    & 
fon  cheval ,   perfuadée  que  dans  une  telle 
fituation  il  ne  déclareroit  point  fa  naiffance  ; 
qu'il  chercheroit  à    plaire  .&  à  réuffir    par 
lui-même  ;  &  qu'enfin  fi  fon   caraclère   & 
fa  figure  3    dégagés  de   toute  parure  5c  de 
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toute  illafion  ,.  convenoient  à  Minon-Mi- 
fiette,  qui  n'étoit  point  dans  la  confidence* 
elle  n'auroit  plus  qu'à  travailler  à  une  alliance 
fortable  d'ailleurs.  A  Ton  réveil ,  le  roi  fur- 
pris  &  affligé  du  vol  qui  lui  avoit  été  fait? 
chercha  longtemps,  mais  inutilement.,  ce 
qu'il  avoit  perdu.  Le  befoin  de  manger  in- 
terrompit fes  recherches,  &  il  fe  mit  en  che- 
min ,  s'abandonnant  au  hafard.  A  peine 
avoit-il  fait  quelques  pas?  qu'il  rencontra 
Aveline  fous  la  figure  d'une  petite  vieille 
chargée  d'une  bourée  énorme  par  fa  grof- 
feur.  Elle  ne  fut  pas  longtemps  fans  fuc- 
comber  fous  un'  tel  poids  :  il  lui  demanda 
fi  elle  ne  s'étoit  point  fait  de  mal  ?  Elle  lui 
répondit  que  non  >  ck  il  parla  fon  chemin. 
Et  ma  bourée ,  lui  cria-t-elle  ;  où  eft  donc 
la  politefïe  ?  Vraiment ,  vraiment ,  vous  êtes 
un  jeune  homme  bien  élevé.  Que  favez- 
vous  donc  faire?  Moi!  rien  ,  lui  répondît- 
il.  Je  n'en  doute  pas  >  répliqua- t-eîîe  ,  vous 
ne  favez  pas  feulement  charger  une  bou- 
rée; oh  bien  approchez-vous;  je  fuis  plus 
favante  5  moi  ;  je  vous  la  chargerai  très- 
bien.  Le  roi  rougit  de  ces  reproches ,  dont 
il  fentit  en  partie  la  vérité;  \&  prit  en  effet 
la  bourée.  Aveline  ,  charmée  de  cette  pre- 
mière épreuve >   le  fviivit  toujours   tous  îa 
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figure  de  vieille  >  en  lui  parlant ,  tantôt  lui 
adreflant  la  parole  ,  tantôt  fe  parlant  à  elle- 
même:  enfin  rognonnant  comme  fo.nt--.pref-. 
que  tous  les  vieillards.  Je  voudrois ,  dît-eile,, 
que  tous  .les-  rois  en  eufifent  porté  autant? 
feulement  une  fois;  ils  fauroient  ce  qu'il 
en  coûte  de  peines  pour  échauffer-  leur 
four.  Souci  trouva  du  «bon  fen-s  dans  ce  fou* 
hait  ;  &  la  compaffion  pour-  les  malheureux 
entra  dès  ce  moment  dans  fon  cœur.  Mais 
où  allons -nous  comme  cela  ,  ma  bonne? 
Nous  allons  au  château  du  Démon  blanc  ; 
iî  vous  n'avez  rien  à  faire ,  je  vous  y  don* 
nerai  de  l'occupation.  A  quoi  pouvez- vous 
m'occuper,  reprit-il  ?  Si  c'efl  à  manger  vous 
ferez  fatisfaite,  Vous  me  difiez  touî-à-rheure 
que  vous  ne,  fayiez  rien  faire;  je  vous  ai 
cru  d'abord  ,  mais  à  préfent  je  ne  vous 
crois  plus  :  vous  voyez  qu'il  n'y  a  qu'à 
fe  préfenter  à  l'occupation;  vous  commen- 
cez à  être  favant.  Savant  ^  dit-il ,  voilà  ma 
foi  un  beau  fa  voir  que  de  porter  une  bou- 
ree.  Vous  ne  le  favez  pas  trop  encore  ; 
point  d'orgueil ,  s'il  vous  plaît ,  interrompit 
la  vieille  ;  c'efi:  le  commencement  de  vos 
études  ,  tranquillifez- vous  ;  vous  vous  oc- 
cupez ,  vous  foulagez  la  vieillerie  ,  vous  êtes 
poli  pour  les   femmes ,  Ôc   vovis  n'appelés 
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cela   rien  pour  une  première  leçon  ?  Le  roi,, 
peu  touché  de  ces   éloges  &  de  ces    belles-' 
inflruclions  ,    étoit    au  moment  par    impa- 
tience &  par  fatigue  ?  de  laifïer  là  la  bourée  , 
quand  une   jeune  perfonne  plus    belle    que 
le  plus    beau   jour ,   vêtue   fuperbement  &C 
couverte  de   diamans   accourut  à  eux  ,   en ; 
difant  :  ma  bonne  mère  ,  je  venois  au-de- 
vant  de  vous  y  pour  vous  aider  fi  vous  étiez 
trop  fatiguée.  Voilà  un  jeune  homme,  lui 
répondit  la  vieille ,  qui  ne  fe   fera  pas  prier 
pour   vous   céder    la  bourée  :  vous   voyez 
qu'on  ne   la  peut   porter  de  plus  rnauvaife 
grâce.   Voulez- vous  me  la  remettre  ,  Mon- 
fieur^lui  dit-elle?  Le  roi  piqué  d'honneur  -, , 
n'eut  garde    d'accepter    fes  offres  *   &  mar- 
cha plus  légèrement ,  animé  par  la  préfence  - 
de  la  princefle,  dont  chaque  inftànt  lui  dé- 
couvrons des   grâces  &  Ôqs   beautés  ;  mais 
furpris  d'un  événement  dont  il  ne  pouvoit 
arranger  les  liaifons,  il  voulut  au  moins  par 
une  affez  platte  vanité  3  faire  entendre  qu'il 
n' étoit  pas  fait  pour    porter   des   bourées  : 
on  voyoit  aifément  qu'il  n'y  étoit  pas  ac- 
coutumé ;  il  paria  du  vol  de  fon  cheval  & 
de  fes  armes,  il  cita  fes  domeftiques;  mais 
il  n'ofa  parler  de  fon  royaume   :  {es  foins* 
furent  inutiles;  on  nç  faifoit  pas  femblant 
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de  l'entendre.  Ils    arrivèrent  enfin  au   châ- 
teau ,  dans  lequel  il  n'apperçut  qu'une  très- 
belle  maifon  qui  ne  préfentoit  rien  de  fin- 
gulier.   On  lui  montra  Fendroit  ov>  il  devoit 
pofer  fa  bourée  ;  honteux  d'avoir  fait   une 
pareille  entrée  dans  cette  maifon ,  ck   crai- 
gnant d'être  reconnu  ,  le  roi  fe  feroit  promp- 
îement  éloigné,  fi  les  charmes  delà  prin- 
ceÏÏQ  ,  qui  commencèrent  à  faire  leur  effet , 
ne  PeurTent  arrêté.  Minon-Minette?  fans  lui 
faire  aucune  honnêteté ,   étoit   entrée  dans 
la  maifon  ;  &  la    vieille  de  fon  côté  s 'étoit 
retirée   dans  une  petite  chambre  au  rez-de- 
chauffée.   Le  prince   demeuré  feul ,    aban- 
donné  à  (es  réflexions  > -""étoit  allez  embar- 
raffe  de   fa  perfonne  ,    quand  un  dcmefti- 
que   vint  lui  demander  s'il  ne  vouloit  pas 
fe  repofer  dans  le  falîon  }  Il  le  fuivit   6k  fe 
trouva  dans   une  très  belle   pièce    remplie 
de  livres  ,  d'infîrumens  de  mufique,  de  inaf- 
ques  ck  d'habits   de   comédie.   Il  fe   plaça 
dans   un  eoin  ;  ck  fucceflivemerit  il  vit  ar- 
river  différentes    perfonnes    de  l'un  ck  de 
Fautre    fexe  y    qui    feules  ou    féparément , 
firent   ufage  de  ces  différentes  chofes    fans 
lui  rien  dire  •>  ck  fe  contentant  de  le  faluer 
froidement.  La  belle  Minon-Minette   parut 
enfuite  t  fuivit  d'une   compagnie,    d'autant; 
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plus  agréable ,  qu'elle  étoit  compofée  de 
gens  qui  tous  avoient  des  taîens  ;  leur  corr- 
verfation  étoit  en  cela  plus  piquante  ;  cat 
foit  l'attention  à  laquelle  il  a  fallu  fe  fou- 
înettre  pour  les  acquérir  ,  foit  les  liaifons 
qui  fe  trouvent  d'un  art  à  l'autre ,  il  eu  cer- 
tain que  les  tdlens  nourrirent  l'efprit ,  in- 
dépendamment de  îa-reMburce  dont  ils  font 
eux  mêmes.  On  ne  fit  aucune  attention  au. 
roi  ;  Si  quand  on  vint  dire  qu'on  avoit 
fervi  5  on  fe  parla  bas  ;  il  remarqua  qu'on 
l'examinoit  ,  &  qu'on  balançoit  fi  on  le  fe- 
roit  mettre  à  table.  Cette  humiliation  le  pi- 
qua :  enfin  ,  on  lui  propofa-  une  place  peu 
diftingiîée ,  la  pmiceffe  lui  difant  froide- 
ment ;  Monfîeur ,  mettez -vous  là.  Le  dîné 
fut  enjoué  ;  chacun  brilla  par  (qs  agrérnens-. 
Le  roi  voulut  parler;  quelques  femmes  re- 
levèrent ce  qu'il  dit ,  ck  firent  quelques  pîai*- 
fanteries  dont  il  fentit  vivement  la  force  ; 
mais  à  chaque  infant  Minon- Minette  faifoït 
plus  d'impreffion  fur  fon  cœur  ;  il  fentok 
îe  ridicule  de  fâ  pafïion  °9  il  ne  favoit  rien 
faire  au  milieu  de  tant  de  teunes  gens  doués 
de  tous  les-talens  agréables  r<k  de  tout  l'i*- 
fage  brillant  du  monde.  Quelle  honte  pour 
lui ,  ck  quelle  envie-  de  tirer  quelque  choie 
de  fon  propra   fonds  i  il  y  faifoit  m ;■  van*; 
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des  efforts;    un  roi    n'a   jamais  parlé   fans 
être  écouté    ck  applaudi  ;  quelle   différente 
fîtuation  !  Après  le  dîné  ,  la  compagnie  for- 
ma  un    concert    délicieux  ?  il   convint  lui- 
même  ,  6k  rougit  de  fon  ignorance.  La  veille  9 
il  croyoit  tout  favoir  ,   ck   le  lendemain  il 
vit  clairement  qu'il  ignoroit  tout  :  il  joignit 
à  cette  cruelle   conviction  y  la    timidité  5  la 
îionte,   ck  l'embarras  d'un  homme  qui  de- 
vient amoureux  ôk  qui  n'eil:  point  accueilli»- 
II  ne  faut   pas  tant  de  motifs  à   un    amant 
pour  aller  chercher  la  folitude  ;  il  defcendit: 
dans    le  jardin ,  il  y  rêva  ,  il  yfoupira,il 
y  maudit  fon  fort  -,  il  y  forma  cent  projets  - 
de  départ  ck  d'oubli ,  ck  %ût  par  aller  cher-  - 
cher  la  petite  vieille  dans  le  deffein  de  s'inf-  - 
truire,  de  lui  faire  des  queftions,  de  fe  met- 
tre au  fait;  du  moins  de  parler  de  la  belle 
Minon-Minette. 

Il  la  trouva  dans  une  falle  baffe  qui  filo.it 
fa  quenouille  ;  il  l'aborda  avec  la  politeife 
&  l'air  intéreflé  que  donne  l'amour  qui  croit 
avoir  befoïn  de  quelqu'un.  Hé  bien  >  lui  dit 
la  vieille  ,  on  ne  reconnoit  point  mal  ici 
le  foin  que  voifév  avez  pris  de  porter  la 
Bourée  :  on  vous  a  fait  dîner  à  table  5  tous 
ces  gens-là  ont  bien  de  l'efprit ,  n'eft-il  pas 
wrai'î  Comment  vous  en  êtes  -  vous  tiré? 


ET1    DE   S      G'-E   N-ï   E    S.        25$ 
trop  bien  ,  répondit   le  roi  :  mais  Mi- 
non-Mrnet?e  eil  bien  belle  :   convenez  ?  ma 
bonne  mère  ,  que  tous  ceux  ,  qui  l'environ- 
nent font  amoureux  d'elle  :  peut-on  la  voir 
fans  i'aimer  ?  Tant  pis    pour  eux ,  répliqua  ; 
îa  vieille.;  car  elle  n'a  jamais  aimé:  elle  a. 
toujours  défefpéré  \  rebuté  ceux  qui  fe  font 
attachés    à   Ton   char.    Et  c'eft  pour  cela  5 
interrompit  le  roi   avec  vivacité  ,  qu'on  a 
nommé  fa  maifon  le  château   du    Démon 
blanc.  Nous  y  voilà  ,  reprit  la  vieille.  Tous 
mes  rivaux,  ajouta  le  roi  ,  fans-doute  font 
princes,  rois,   ou  fils  de  rois.    Non  5   il  y 
en  a  dans  le  nombre  qui  ne  font  que   de. 
limples  particuliers  ,  que  leur  mérite  Ôk  leur 
efprit  égalent  aux  fouverains.  Voilà  les  plus 
dangereux  3  s'écria  le  prince  !  Un  roi  plus 
aimable  quepuiiTant,  pourfuivit  la  vieille.,  , 
pourra  ieul  la  toucher.  Vous  me  défefpérez  ^  , 
interrompit    Souci  ;    cependant   j'aimerai  3  % 
je  me  rendrai  digne  du  cœur  delà  prince fTe^  , 
je  lui  facrifierai  tout  mon  amour  -  propre  ?  ? 
rang,  dignités  ;  mes  fentimens  Se  mes 'at- 
tentions  continuelles   fauront   réparer    tout 
ce  qui  me  manque  :   dites-moi   ce. qu'elle.: 
aime.  Les  talensi'amufent ,  reprit-  elle  ,   le 
naturel  eft  ce  qui  la  touche  :  allez  5  retour- - 
3sez. auprès  d'elle ';  je  vous  fais  gré. de  votrs. 
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confidence.  Que  puis-je  vous  offrir ,  dit  le1 
foi,  dans  la  Situation  où  je  fuis?  voulez- 
vous  que  demain  j'aille  chercher  votre  bou- 
tée ?  Votre  offre  me  fuflitj  répondit  la  vieille 
en  lui  donnant  un  peloton  ;  il  vous  fera 
quelque  jour  d'une  grande  utilité.  À  quoi 
peut  me  fervir  un  peloton  de  fil  ?  dit  le  roi 
en  lui-même  ;  cette  bonne  femme  radote 
affurément.  La  bonne  Aveline  ne  fit  pas 
fembîant  de  lire  clans  fa  penfée  ?  ck  ajouta  ; 
quand  ce  peloton  n'aura  plus  de  vertu ,  vos 
peines  feront  finies.  C'efl  donc  le  fil  de  ma 
vie  ?  dit  -  il  en  le  prenant,  C'efl  celui  du 
malheur  de  votre  amour  ,  ajouta-t-elle.  Il 
la  quitta  ck  revint  dans  la  falle  où  l'on  al- 
loit  commencer  une  comédie.  La  belle 
Minon-Minetre  étala  tous  fes  charmes  dans 
la  jufleffe  &  la  précifion  de  fes  rôles;  elle 
danfa  comme  elle  chanta  ,  c'eft-à-dire  ,  à 
merveille.  Le  roi ,  charmé  &  enivré  de 
fes  taîens ,  étoit  outré  de  rien  point  avoir  : 
il  envioit  le  bonheur  de  ceux  qui  fur  îa 
{cent  lui  difoient  des  chofes  tendres  ;  à 
chaque  inftant  il  étoit  plus  mécontent  de 
lui-même»  On  foupa  avec  la  joie  ck  la  gaieté 
que  les  talens  fatisfaits  produifent  à  leur 
fuite  :  on  fit  quelques  plaifanteries  au  roi  : 
on  lui  demanda  s'il  ne  vouloit  pas.  déclare! 
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ce  qu'il  favoit  faire?  Minon-  Minette  (axa 
fes  refus  de  rnodeftie  ;  un.  autre  dit  qu'il  les 
examinoit  pour  les  écrafer  tous  le  lendemain 
par  les  talens  qu'il  fauroit  leur  faire  voir. 
Le  roi  cependant  etoit  fur  les  épines  \  car 
les  rieurs  n'éîoient  ni  ne  pouvoient  être 
pour  lui  :  on  peut  aiïurer  que  jamais  roi  ne 
s'étoit  trouvé  à  pareille  fête.  Enfin  9  une 
dame  fort  agréable  le  pria  de  leur  apprendre 
au  moins  fbrî  nom  ?  Il  lui  répondit  qu'il  fe 
nommoit  Souci.  La  femme  qui  lui  avait 
fait  la  quedion  y  pourfuivit  ainï?  :  Souci  , 
en  caufez  vous  ?  Non  5  dit-il ,  j'en  éprouve. 
Cette  réponfe  au.roit  pu  intéreffer  pour  lui  : 
mais  quand  on  a  réfolu  dans  le  monde  de 
tomber  fur  quelqu'un  ,  rien  n'arrête  ,  fur- 
tout  quand  on  croit  ce  quelqu'un  plus  foi- 
ble  :  ainfi  on  accabla  le  prince  de  plaifan- 
teries  ;  &  fon  nom  fut  famufement  du 
foupé.  Le  roi  fut  piqué  ,  offenfé  &  décon- 
certé. Voir  rire  de  fon  nom  eft  une  chofe 
que. les  gens  du  monde  ne  favent  pas  ordi- 
nairement foutenir.  L'ironie  ck  la  plaifante-, 
rie  ne  font  jamais  entrés  dans  l'éducation  des 
rois  r  cependant  ménagé  par  la  belle  Minon- 
Minette>  il  lui  fut  plus  aifé  de  prendre  fur 
lui  ck  de  ne  rien  répondre  ;  mais  cet  effort 
lui  coûta  beaucoup.  Après  qu'on  sut  bien 
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"rij  plus  mécontent  de  lui  même  peut-être 
que  des  autres  5  en  fortant  de  table,  em- 
porté par  un  premier  mouvement  dont  il  ne 
fut  pas  le  maître?  il  partit?  réfoîu  de  fe  guérir 
d'un  amour  dont  ii  devoit  efpérer  fi  peu  ; 
car  les  chagrins  d'une  -paffion  malheureufe 
éloignent  de  l'éclat  du-  monde  ,  ck  condui- 
fent  à  la  foiitude. 

La  fée  Grimace ,  qui  avoit  élevé  le  prince 
Fluet,  confulta  Girouette  fur  la  princeffe 
qu'elle  lui  feroït  époufer.  Celle-ci  qui  ne 
confultort  jamais  fes  livres  pour  fe  conduire, 
lui  dit  qu'il  n'y  en  avoit  aucune  qui  fut  pré- 
férable à  la  belle  Minon  -  Minette  ;  auffi 
Grimace  réfolut  de  ne  tien  épargner  pour  la 
lui  faire  époufer.  Elle  arriva  donc  à  la  cour 
de  cette  beauté  ,  où  elle  fut  reçue  comme 
une  fée  le  devoit  être  par  une  autre  fée 
auiîi  polie  que  la  bonne  Aveline.  Elle  n'a- 
voit  mené  Minon- Minette  à  la  campagne, 
que  pour  lui  faire  juger  du  roi  Souci  avec 
plus  de  tranquillité  y  &  fur  le  prétexte  de  lui 
faire  voir  un  petit  maître  humilié.  Ain  S 
d'abord  qu'il  eut  pris  fon  parti,  elles  aban- 
donnèrent-le  féjour  du. château  ,  &  vinrent 
reprendre  dans  la  capitale  leurs  occupations 
ordinaires.  Fluet  fut  pré  fente  ,  il  étoit  allez 
joli ,  mais  ii  délicat ,  que  le  plus -faible  ex- 


et'    d  e  s    Génie  s.      13$? 
ces  de  danfe  ou  de   chant  l'ohligeoit  à  de- 
meurer plusieurs  jours  dans  le  lit.    Il  avoir- 
des  -talens   &  des  connonTances  ;  mais  ex- 
cepté   la    douce   considération    qu'il    avoit 
pour  lui-même,   tout  étoit  petit.    Minon-- 
Minetre-  produifit    fur  fon  cœur  l'effet  or- 
dinaire à    fes  charmes  ,    mais    fon   dlfcer- 
nement  reconnut  dans  fa   juite  étendue  le- 
mérite  de  ce  nouvel  amant.  L'amour  mé- 
content s'anime  ck  s'irrite  dans  le  cœur  le 
plus  foible.   Le  prince   peu   fatisfait  de.  la 
beauté  qu'il  aimoit ,   lui  fit  un  jour  des  re- 
proches ,  ck  lui  témoigna  des  regrets  aiTez 
ordinaires  ;   6k  qu'on   n'auroit  jamais  ima- 
ginés capables  de  le  mettre  en  danger,  & 
d'expofer  fa  petite  perfonne  facree  ;  cepen- 
dant   il  -s'échauffa  il  fort ,  qu'il  fut  obligé 
de  garder  le  lit  plus  de  quinze  jours.    Gri- 
mace  éprouva  les    plus    cruelles   alarmes  ; 
elle  ne   douta    point   de  fa  mort  ,    ou   de 
l'altération  de  fon  tempérament ,  ck  fe  fâcha 
fi  fort  contre  Aveline ,   qu'elle  lui   dit  que 
fa  belle  élève  étoit  une  mijorée  ,  qui  s'ad- 
rairoiî  tout  le  jour  ,  qui  étoit  charmée  de 
fentir  qu'elle  étoit  agréable  pour  faire   en-    . 
rager  l'univers  :    elle  ajouta  que  cela  méri- 
toit  punition;  qu'une  belle  perfonne  devoir. 
plutôt  qu'une  autre  prendre  fon  parti  pour 
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laiiTer  les  autres  s'établir  fans  diftra&ioiif* 
Elie  finit  par  jurer  par  fa  dent  quelle  ne 
feroit  heureufe  5  ni  tranquille  qu'elle  n'eût 
trouvé  le  pont  fans  arche  ,  ck  l'biieàu  fans 
plume.  La  colère  redoubla  mille  fois  les 
grimaces  dont  {es  plus  firnples  réflexions 
étoient  ornées  :  mais  quand  par  fon  art 
elle  eut  découvert  l'amour  de  Minon- Mi- 
nette pour  îe  beau  Souci  ;  elle  réfoiut  fou 
départ ,  méditant  toutes  fortes  de  vengeance. 
Aveline  ne  put  foupçonner  (es  mauvais 
deileins.  Les  bons  caractères  ne  font  pas 
merlans.  Les  grimaces  de  la  fée  déguifoient 
absolument  fes  fentimens  ,  de  façon  qu'elle 
la  vit  partir  tranquillement  ck  fans  regret 
avec  fon  petit   protégé. 

Cependant  ie  roi  Souci  fe  reprocha  plus 
d'une  fois  fon  départ  :  il  fentit  que  les  pei- 
nes de  l'abfence  font  plus  cruelles.  Il  eut 
la  confolation  dans  fon  malheur  de  retrou- 
ver (gs  armes  ck  fon  cheval  ;  l'un  ck  l'autre 
lui  furent  d'un  grand  fecours  ,  ck  Aveline 
avoit  fu  îe  prévoir. 

Après  avoir  traverfé  plusieurs  âékrts  ,  il 
arriva  dans  un  pays  habité.  Malheureufe- 
ment  pour  la  géographie  ?  les  royaumes 
n'étoient  connus  en  ces  temps  que  par  le 
nom  de  leurs  rois  5  ainfi  on  ne  fait  pas  au- 
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jourd'hui  la  véritable  pofnion  des  terres.  A 
peine  étoit-il  fur  la  frontière  de  ce  pays, 
qu'il  fur  arrêté  &  conduit  enchaîné  comme  - 
un  criminel  à  la  capitale.    Pour  toute  ré- 
ponfe  aux  plaintes  qu'il  fit  d'un  procédé  il 
injuiie ,  on  lui  répondit  qu'il  étoit  dans  les 
états  du  roi  de  Fer.  Le  prince  le  reçut  fur 
fon  trône  noir  5  au   milieu  d'une  cour  en 
pleureufes  &  en   deuil  de  tous  fes  parens 
qu'il  avoit   fait  mourir.   Il  lui  dit  :    jeune 
homme  ,  que  viens-tu  faire  dans  mon  pays? 
Le  hafard  m'y  a  conduit  ,  lui  répondit- il; 
il  j'échappe  à  tes  cruautés  3  ton   exemple 
me  fervira  à  traiter  différemment  mes  fu- 
jets.  Ah  ,  ah  !  tu  me  parois  bavard,  s'écria 
ce  roi  féroce:  je  faurai  t'occuper,  que  fais- 
tu   faire  ?   Je  faurai  te  vaincre  fi  tu  veux 
accepter  le  combat  que  je  te  préfente»  Les 
hommes  les  plus  durs  en  apparence  ont  tou- 
jours été   les    plus  faciles  à   réduire  &  à 
modérer  quand   on  leur    tient  •  tête  ;  alors 
fous  le  nom  de  raifon  ,  de  générofité  ou 
de  conviction  ,    ils  ont  fouvent  caché   la 
foibleffe  de   leur  cœur    6c  la   molîeffe   de 
leurs  fentimens.  Le  roi  qui  aimoit  à  jouer 
le  redoutable  ,    tout   autant   qu'à  l'être  en 
effet  ,   frémit  à  ?la   feule  proportion  d'un 
combat  Singulier  9  defcendit  de  fon  trône, 
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lui  tendit   la  main -en -lui    difant  :    je  nsal 
trouvé  que  toi  qui  fût  digne  de  mon  ami- 
tié. Tu  es  indigne  de  la  mienne  par  ta  bar- 
barie ,    tu  ne  m'infpire  que   de   l'horreur .,, 
répondit  le  prince  îles  rois  doivent  l'exem- 
ple :  le  iilence  de  ma  part  auroit  l'air  d'une 
approbation.  Cet  emportement  étoit  un  peu 
fort  ;  on  pourroit  même  le  trouver  déplacé  ; 
mais  il  femble  que  la  jeunefle  doive  nécef- 
fairement  abufer  pour  apprendre  à  connoî- 
tre   la  mefure  des  procédés.  Cependant  le 
roi  de  Fer  s'écria  :  c'eft  trop  auiîi  m'infulter 
dans  ma  propre  cour  ;  en  attendant  que  je 
fâche  fi  tu  n'en  impofes  point,  car  tout  le 
monde  eft  rempli  d'aventuriers  qui  fe  difent 
rois  pour  tromper  le  public  >  je  faurai  rap- 
prendre à  parler  :  qu'on  le  mette  dans  le 
bijou   (  c'efl   le   nom    qu'il  avoit    donné  à 
une  prifon  favorite  9  dont  il  avoit  arrangé 
'&  ménagé  toutes  les   horreurs);  elle  n'a- 
voit  point  allez  d'étendue  pour  s'y  coucher} 
elle  n 'étoit  point  afTez  élevée  pour  y  de- 
meurer debout  ;  ck  cette  petite  chambre  de 
fer  étoit  pendue    à    quatre  groïïes   chaînes 
M-ans  un  fallon  voûté  ,    où  l'on  faifoit   fuc- 
ceaivement  éprouver    par    art  des    froids 
rigoureux  ck  des  chaleurs  mfupportables.  On 
ouvrit  cent  différentes  ferrures  pour  y  faire 


ET  D*E-S  &E  N  ï  ES.  26$ 
entrer  Souci.  Girouette  ,  occupée  de  quel- 
que nouvelle  idée  ,  ne  penfoit-  feulement 
pas  à  fon  exidence  :  c'en  étoit  fait  du  mal- 
heureux Souci  y  u*  Aveline  qui  avoit  obfervé 
fes  démarches  >  ne  lui  eût  fait  entendre  une 
voix  dont  le  fon  le  charma  ;  car  il  crut 
reconnoître  celle  de  Minon-Minette  qui  lui 
dit:  &  le  peloton?  Il  le  prit  par  foumif- 
fion  ,  fans  favoir  à  quel  ufage  il  le  pour- 
roit  employer  ;  il  lia  un  des  barreaux  de 
fa  petite  maifon  de  fer  ;  ck  fans  aucun  ef- 
fort il  le  coupa  en  autant  de  morceaux  qu'il 
voulut.  Il  répéta  cette  opération  autant 
qu'elle  lui  fut  néceilaire  ;  il  fortit  du  bijou 
ck  fe  trouva  dans  le  fallon.  Il  vint  enfuite 
faire  la  même  manoeuvre  à  une  fenêtre  de 
cette  pièce  ,  fur  laquelle  il  monta.;  mais  il 
apperçut  à  quelques  toifes  du  fallon  un  grand 
mur  fort  élevé?  qui  lui  ôta  toute  efpérance 
de  liberté.  Il  ne  favoit,  quel  parti  prendre  ; 
à  bout  d'idées  ,  réfolu  de  s'abandonner  à 
toutes  les  cruautés  du  roi  de  Fer ,  il  voulut 
au  moins  le  priver  d'un  tréfor  auffi  précieux 
que  fon  peloton  ;  ck  comme  ordinairement 
on  s'adreiTe  au  ciel  pour  remercier  les  abfens, 
il  le  jeta  en  l'air  9  en  difant  à,  la  vieille  :  je 
fuis  plus  malheureux  que  tu  n'es  puiffante; 
tiens,  je  te  remercie» Le  peloton  fe  dévida  ^ 
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ck  par  un  bonheur  ,    que  la  fée  détermina 
fans  cloute  5  le  bout  du  fil  lui  demeura  dans 
îa  main.  Il  fentiî  de  la  réfiftance  ;  &  jugeant 
que  le  peloton  s'étoit  arrêté  quelque  part  y 
il  aima  mieux  fe  confier  à  la  fragilité  d'un 
fil  qu'à  la   cruauté  d'un  roi.  Il  étok  û  jeune 
&  fi  ingambe  ,  qu'il  fe  trouva  bientôt  fort 
au-defîus  du  grand  mur.   En  fe  balançant  il 
le  franchit;   èk  îe  fil  le  conduira:  enfuite  à 
terre  ,  où  le  peloton  qu'il  eut  grand  foin  de 
dévider ,  le  vint  promptement  retrouver  ; 
il  le  mit  dans  fa  poche ,  6c  remerciant  mille 
fois  la  génereufe  vieille,  il  fortit  de  la  ville. 
L'étonnement  ck   la   fureur   du  roi  furent 
extrêmes  ^  quand  au  point  du    jour  il   ne 
trouva  point  fon  prifonnier  dans   îe  bijou. 
Chaque  examen  redoubloit  fa  furprife  ;  il 
fit  tuer  ie  gouverneur  de  la  prifon  avec  tous 
les  geôliers  ,  ck  fit  partir  les  gardes ,  la  gar- 
nifon  de  fa  capitale  ,  Se  même  le  peuple  , 
avec  ordres  de  lui  r  mener  le  prince  mort 
ou  vif  *,  mais  avec  le  fecours  du  peloton , 
il  avoit    pafTé   une    rivière  dts  plus  larges 
&  des  plus  rapides ,  *k  s'étoit  jeté  dans  une 
immenfe  forêt ,  qui  le  mit  en  peu  de  temps 
hors  des  états  de  ce  roi  barbare. 

Ces  épreuves  ne  fuflifoient  pas  encore  à 
Aveline  pour  l'inftrudion  du  beau  Souci; 

elle 
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elle  s'attachoit  d'autant  plus  à  le  rendre  un 
homme  de  mérite  >  que  la  figure  avoit  fait 
impreffion  fur  le  cœur  de  la  belle  Minon- 
Minette;  ck  que  loin  de  trouver  plaifant 
de  le  voir  dans  fa  première  entrevue  chargé 
d'une  bourée  >  elle  en  avoit  été  touchée  9 
ainfî  que  de  toutes  les  humiliations  qu'il 
avoit  fouffertes  dans  le  château  du  démon 
blanc.  Aveline  vouloit  la  rendre  heureufe 
par  le  mérite  de  fon  amant.  Perfuadée 
qu'un  amour  bien  placé  ne  fauroit  être 
trop  violent?  elle  voulut- augmenter  les  fen-. 
timens  qu'elle  avoit  reconnus  ;  elle  lui  dé- 
clara donc  la  naiflance  de  celui  qui  la  tou- 
choit  :  ck  voulant  redoubler  ces  mêmes 
fentimens  par  la  compailïon .  >  elle  lui  con- 
toit  ,  fans  oublier  la  moindre  circonf- 
tance  ,  tous  les  détails  des  peines  ck  des 
inquiétudes  que  foufïroit  fon  amartt.  Elle 
inuitoit  principalement  fur  le  regret  qu'il 
avoit  de  Favoir  quittée,  ck  fur  la  façon 
dont  fon  idée  étoit  préfente  à  fon  efprit, 
Minon- Minette  la  conjura  cent  fois  de  le 
fecourir:  il  a  fon  peloton,  dit-elle;  il  faut 
l'accoutumer  à  chercher  des  refTources  dans 
fon  efprit.  Mais  il  n'y  penfe  pas ,  repnt-:- 
elle  ;  faites-lui  du  moins  entendre  ma  voix  : 
se  fut ,  en  effet,  celle  de  Minon- Minette 
Toms  XXXIV,  M       1 
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que  la  fée  porta  jufqu'à  lui ,  ck  qui  lui  dit  * 
&  le  peloton  ?  Enfin  la  princefTe  ne  refpira 
qu'après  que  Souci  eut  pa£é  le  fleuve ,  ck 
qu'il  n'eut  plus  à  redouter  le  roi  de  Fer. 
Dès  ce  moment  la  princefTe  réfolut  de  dé- 
clarer la  guerre  à  ce  roi  cruel  3  &  de  join- 
dre fes  forces  à  celles  de  Souci }  qui  pren- 
droit  le  commandement  des  deux  armées. 

Cependant  le  prince  étoit  à  pied  ,  plus 
malheureux  de  fou  amour  que  de  {es  autres 
infortunes.  Aveline  lui  ût  trouver  des  fruits 
dont  elle  augmenta  la  faveur  ck  les  fucs  , 
pour  le  mettre  en  état  de  rélifter  à  une  fatigue 
qu'elle  eroyoit  néceffaire  pour  former  fon 
tempérament.  Minon-Minette  trouvoit  ce 
procédé  un  peu  dur;  auffi  après  avoir  rougi 
ck  éprouvé  toutes  les  contrariétés  que  l'efprit 
fait  fourTrir  à  une  jeune  perfonne  en  écri- 
vant une  première  lettre  à  fon  amant ,  elle 
conjura  la  fée  de  la  lui  faire  tenir.  Aveline 
y  confentit  ;  ck  fans  demander  à  la  voir  » 
elle  la  fît  tomber  d'un  arbre  fur  lequel  ii 
cherchoit  fa  fubfiftance.  Il  l'ouvrit  par  une 
curiofité  naturelle,  ck  trouva  qu'elle  conte- 
noit  ces  mots  :  Prince  ,efpére{\  qui  a  pu 
échapper  au  roi  de  Fer ,  peut  attendrir  un 
démon  blanc.  Quelle  joie  pour  un  amant 
qu'une  telle  lettre!  elle  lui   étoit  néceffaire 
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|jour  foutenir  la  vie  fatigante  &  retirée 
qu'il  menoit ,  6c  fur-tout  pour  calmer  les 
inquiétudes  de  fon  amour.  Enfin  il  arriva 
dans  un  pays  plus  ouvert  ,  &  fe  trouva 
dans  une  prairie  de  la  plus  grande  beauté. 
Elle  étoit  terminée  par  des  rochers  couvert* 
de  mouffej  qui  formoient  un  admirable 
point  de  vue.  On  diftinguoit  au  midi  quel- 
ques ouvertures  ,  devant  lefquelles  il  apper- 
çut  plufieurs  peribnnes  de  l'un  ck  de  l'autre 
fexe  ,  marchant  doucement  ,  ou  pofées 
dans  des  attitudes  tranquilles.  Il  en  approcha  9 
6c  trouva  des  vieillards  qui  l'accueillirent 
&  lui  offrirent  leur  fecours  ;  furpris  d'en 
voir  un  iî  grand  nombre  ,  il  apprit  qu'il  étoit 
arrivé  à  la  caverne  de  la  vieillerie.  Cette 
divinité  trille,  mais  la  plus  défirée,  ck  à 
laquelle  on  ofïre  le  plus  de  vœux,  avoit 
fait  choix ,  pour  demeurer  auprès  d'elle  , 
des  plus  anciens  du  monde  9  mais  aufTi  des 
plus  aimables.  Peu  conteurs  ck  de  bonne  foi 
fur  leur  vie  parlée  ,  ils  avoient  acquis  la  foli- 
dité  du  jugement,  fans  rien  perdre -de  leur 
-gaieté  ;  une  attention ,  une  marque  d'amitié 
de  la  jeune/Te  les  charmoit;  ils  l'aimoient 
6c  s'y  intérerToient  :  par  conféquent  un  feul 
procédé  fiateur  lui  attiroit  les  bons  confeils 
quelle  pouvoit délirer;  la  fatisfa&ion  d'avoir 
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bien  vécu  étoit  leur  jouhTance ,  ck  la  con-. 
damnation  de  ce  qu'ils  avoient  eux-mêmes 
pratiqué  >   étoit  la  iource  de  l'indulgence  ; 
en  un  mot ,  les  payions  éteintes  les  mettoient 
en   état  de   n'être  plus   que  de  bons  livres 
qui  réunifïbient  un  agréable  expofé  ,  ck  une 
-diction'- féduifante  a  l'avantage  de  répondre 
aux  objections.    Leur   genre    de    vie    étoit 
réglé  ;  ck  quoique   pour  ainfî  dire  >  ils  vé- 
cuiïent   du  parlé  ,  ils  jouifïbient  encore  du 
prêtent.  Malgré  la  température  de  la  caverne 
qu'ils  habitoient  >  ils  venoient  encore  jouir 
des    faveurs   d'un  aftre    qu'on    admire  dans 
tous  les   temps ,  ck  qu'on  goûte  fur  la  fin 
d'un  âge  qui   relient  ion  éloignement^  fon 
retour ,   fon  abfence  ;   enfin    toutes  fes  in- 
fluences. La  Vieilleffe  paroifloit  fur  un  trône 
antique  ptêt  à  s'écrouler ,   ck  qui  rappeloit 
l'ancienneté  des  temps;  il   étoit  long  ck  peu 
élevé,  pour  éviter  la  fatigue   d'y  monter  z 
il  étoit  orné    d'un  lit  pour  le    rendre  plus 
fupportable  à  une  fouveraine  auiïi  décrépite  5 
mais  à  tous  momens  importunée  par  les  de- 
mandes ck  les  prières  de  tous  ceux  qui  vou- 
loient  obtenir  fes  bontés ,  ou  la  continuation 
;de  fes   faveurs.    Ces  dernières  étoient    les 
plus  vives  ck  les  plus  ardentes  ;  elle  en  tiroit 
vanité,  parce  qu'ils  ne  lui  demandoient  que 
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ee  qu'ils  connoliïbient  :  mais  elle  avoit  tant 
vu  périr  d'humains,  qu'elle  étott  peu  fenfibte- 
aux    follicitations  ;    femblable    aux    autres*!* 
fouverains^  on  peut  dire  qu'elle  n'aimoit  rien*- 
Un  nombre  infini  de  chemins  conduifoient 
à   fon  empire  :  ceux    de    îa    valeur,  de  la- 
richefîe,  &  de  l'oiilveté  étoient  peu  battus  ;, 
mais  en  général  tous  ces  chemins    étoient 
traverfés  ck  interrompus  par  les   vices  ,  îes- 
débauches  ,    les    folies    ck   les  erreurs.    La 
jeuneffe  les  voyoit  de  fi  loin  y  qu'elle  igaoroit 
leur  exilîence  :  le   hazard  les  avoit  présentés- 
à  prefque  tous  ceux  qui  les  avoient  fuivis  9 
ck  fouvent  les  précautions  en  avoient  écarté 
ceux  qui  de   bonne  heure    s'étoient  flattés 
de  les  rencontrer.  Le  roi  profita  du  féjaur 
qu'il  fit  avec  eux,  ck  de  leur  amitié  3  pour 
fe  corriger    de  mille  défauts  qu'il  avoit  re- 
gardés  jufques-là    comme-  des-  perfections- 
Quels  fecours   en    effet    un  bon   efprit  ne. 
peut-il  pas  tirer  de  ces  livres  vivans  ,  quand, 
ils  joignent  ,    comme  ceux-ci  ,  la  douceur 
à  l'expérience  !  Le  roi  fentit  ck  connut  tout  ■' 
ce  qu'ils- valaient;,  il  profita  de  leurs  vieux 
lalens  :  ils   avoient   le    plaint   de  les    voir 
exécutés  par  un  jeune  prince  qui   dévorok 
leurs  leçons  pour  fe  rendre  digne  de  cequ'i^ 
airnoit ,  ck  qui  n'étoit  occupé  que  des.  moyens* 
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de  leur  plaire  \  ck  de  reconnoître  par  fes 
procédés  les  obligations  qu'il  leur  avoir. 
Cependant  plusieurs  fois  dans  le  jour  il 
e/Tayoit  Ton  peloton  ;  mais  il  retomboit 
toujours  5  &  ne  s'attachoit  point  en  fair  ; 
car  il  n'avoit  point  acquis  le  degré  de  per- 
fection 6k  d'agrément,  qui  de  voit  le  rendre 
digne  de  la  belle  Minon- Minette.  Les  nou- 
velles qu'il  en  recevoit  allez  fréquemment  j 
adouciffoient  un  peu  les  rigueurs  de  cette 
longue  abfence.  Il  trouvoit  écrit?  tantôt  fur 
un  rocher ,  tantôt  fur  l'écorce  d'un  arbre  , 
ou  fur  une  fleur  ;  elle  fe  porte  bien  ;  elk 
vcus  'aime  ;  elle  vvudroit  vous  voir*  votre 
abfmce  £  ennuie  :  ck  c'elî.  depuis  ce  temps 
que  Von  dit  que  tout  parle  aux  amans  dans 
la  nature.  Devenu  plus  hardi  par  ces  té- 
moignages dateurs,  il  fit  des  réponfes,  dans 
îefquelîes  il  témoigna  tout  l'excès  de  fon 
amour.  Il  augura  bien  de  Cqs  premières  lettres  % 
car  les  ayant  pofées  fous  des  fîeurs  r  il  ne 
les  trouva  plus  quelques  momens  après  ^ 
&  bientôt  il  reçut  des  réponfes  qu'il  ne  put 
attribuer  qu'à  l'objet  de  tous  {qs  vœux  y 
6c  dont  il  ne  put  remercier  que  la  vieille 
qui  lui  avoit  fait  préfent  de  l'admirable 
peloton. 

Cependant  les  préparatifs  de  îa  guerre  que 
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Minon-Minetfe  avoic  réfolu  de  déclarer  au 
foi  de  Fer,  ne  purent  fe  faire  avec  afTez  de 
fecret  ;  6k  Grimace  en  fut  inftruitë.  Elle 
étoit  encore  moins  amie  de  ce  prince  ,  que 
piquée  contre  Minon  Minette. 

Aveline  avoit  jufques-ici  paré  quelques- 
unes  de  Tes  mauvaifes  intentions  ;  enfin  ,  la 
princeffe  >réfolue  de  fe  mettre  à  la  tête  de 
fon  armée >  pour' s'accoutumer  à  la  fatigue  , 
voulut  monter  à  cheval  tous  les  jours  & 
aller  à  la  chaiTe.  Aveline  approuva  fon 
deffein  ,  en  lui  recommandant  exprefîement 
de  ne  jamais  fortir  de  fes  états,  Û  elle  n'étoit 
avec  elle.  La  princefFe-  lui  promit  d'y  faire 
attention  :  mais  un  jour  qu'elle  étoit  montée 
fur  fa  belle  haquenée  blanche,  occupée  des 
idées  tendres  que  lut  donnoit  une  lettre 
qu'elle  avoit  reçue  de  Souci;  peu  favante 
bailleurs  fur  fes  frontières  de  fon  état  f 
tout  d'un  coup  elle  appefçut  à  quelques-  pas 
d'elle  une  maifon  de  feuilles  mortes  ;  dont  la 
vue  lui  fut  d'un  mauvais  augure.  Se  fou- 
venant  alors'  ûqs  confeils  d'Aveline  ,  elle 
voulut  tourner  la  bride  de  fa  haquenée  , 
mais  elle  étoit  demeurée  immobile.  La 
princeffe  fentit  enfuite  qu'une  force  fupé- 
rieure  la  mettoit  à  terre  ;  (es  efforts  &  (es 
cris  furent  inutiles  ;  elle  voulut  prendre  la 
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fuite  ;  mais  elle  trouva  de    tous  les  côiés 
une  réfiftance  qu'elle  ne  put  furmonter  3  Se 
qui  la  força   de    prendre   le   chemin   de  la 
maifonde  feuilles  mortes,  A  peine  éîoit-elle 
auprès    de  la  porte  ,  que    Grimace    parut. 
Vous  voilà  donc   à  la   fin    ,  belle  Minon- 
Minette  ;  il  y  a  long-temps  que  je  vous  guête 
&c  que  mon  trébuchet  vous  attend.    Venez 
ici ,  ma  mignone  :  ah  !  je  vous  apprendrai  à 
vouloir   faire    la  guerre   à    mes  amis,    Les 
chofes  ne  fe  parleront  pas  à  votre  fantaifie.; 
vous   lui    demanderez   pardon    à   genoux  , 
à  ce  roi;  ck  pour  obtenir  la  .paix  ,    vous  îe 
prierez -^de  vous    faire  l'honneur    de  vous 
époufer   :  en  attendant  ,    fervez  moi  ,   s'il 
vous  plaît.  La  princeile  fut  réduite  pour  ce 
foir-là    aux    plus  bas   emplois  du   ménage. 
Du   pain  noir  fut   fon  unique  foupé  ,  &  un 
peu  de  paille  fut  le   lit  qu'on  lui  préfenîa, 
Le  lendemain  fur  îe  midi ,  pour  l'expo  fer  à 
la  plus  grande  chaleur  du  jour,  on  l'envoya 
garder   les   dindons   de   la    fée.  Elle   aurok 
trop  foufTert  dans  une  telle  occupation,  fon 
teint  auroit  été  du  moins  altéré  ,    û  par  le 
plus     grand    bonheur    elle   n'avoit    trouvé 
dans   la    campagne  un  éventail  :  ce  meuble 
manquoit    à  tout  le  ridicule  d'une  gardeufe 
de  din  dons  ?  qui  d'ailleurs  avoit  des  habits 
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fïîagnjfiques.   Elle  ne    fut   pas   aufli  frappée' 
de  la  Singularité  de,  la   découverte  y   qu'elle 
fut  touchée  de  Ton  utilité.  En  effet,  l'éven- 
tail lui  fut  non-  feulement  d'un  grand  fecours , 
mais   il  lui  cauia    la  plus  grande  joie  ;  car 
en   l'ouvrant ,.  elle  y  trouva  une  lettre  de- 
fon  amant  :  alors  elle  reiTentit  la  protection' 
de  la  fée.   L'amour  ck  l'amitié .  Satisfaits  à  la 
fois  fe  réunirent  pour  lui  donner  de  l'efpé- 
rance  ck  la  foulager  dans  fes  peines  :  mais 
îe  foulagement  en1  bien  court  ck  bien  rare  ?o 
quand  on  eu  fournis  à  des.  gens  injures. 

Grimace ,  étonnée  de  voir  qu'après  pla- 
ceurs  jours    du  plus  grand  foleil  ?    la  prin- 
cene  confervoit  l'éclat  de  fon  teint  fans  la 
plus  foible  altération  ,  examina  toutes  fes 
aclions  ;  ck  furprife    dé  lui  voir  un  éven- 
tail   ,    elle    voulut  l'en  priver  ;  mais  il  lui 
et  oit   moins  utile    encore  que  cher   à    fon 
coeur.  Donnez -moi  cet  éventail)  lui  dit- 
elle    en   fureur   ?   Vous  m'ôterez  plutôt  la- 
vie  ,   lui  répondit  la  princeffe  ;    êk  ne  fa- 
chant  comment  fe  garantir  de  la  violence 
à  laquelle  Grimace  fe  difpofok  ,  elle  îe  mit 
fous  fes  deux  pieds.  Il  y  fut  à  peine?  qu'il- 
l'enleva.  Grimace  frémit  de  l'infulte  que  l'on- 
faifoitàfon  autorité  ;  mais  le  pouvoir  d' A-- 
Yeline  devint  fupérieur  au  lien  ,  à  caufe  d©^ 
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la  droiture  de  Tes  intentions.  Pendant  que 
cette  méchante  fée  éprouvoit  une  colère 
impuiffante  ,  Minon-Minette  parcourut  l'air 
fur  fon  éventail.  Le  roi  Souci  de  fon  côté? 
ayant  eiïayé  de  fon  peloton  ,  voyageoit 
dans  le  même  élément  au  bout  de  fon  fiL 
Les  deux  voitures  fe  rencontrèrent  *  &■  la 
princeife  cria  :  voilà  l'oifeau  fans  plume  9 
&  le  pont  fans  arche.  Quoique  leur  entre- 
vue fe  pafsât  en  Tair  ,  elle  ne  leur  fut  pas 
moins  fenfible.  L'éventail  s'étendit  ',  le  prince 
y  fut  reçu  ainfi  qu'Aveline  qui  parut  en 
même- temps.  Elle  approuvoit  leur  amour* 
&  ne  les  empêcha  point  de  s'en  donner  les 
plus  tendres  aifurances.  Leur  converfation 
ne  fut  pas  longue  \  ils  mirent  pied  à  terre 
en  préfence  des  deux  armées  ,  qu'Aveline 
avoit  eu  foin  de  faire  raffembîer.  L'élite 
des  deux  royaumes  les  compofoit  ;  ils  re- 
connurent leurs  princes  avec  tranfport  & 
marchèrent  fous  leurs  ordres  avec  une  fr 
grande  ardeur  contre  le  roi  de  Fer  ,  que 
fes  états  furent  bientôt  conquis  y  ôc  qu'il  fe 
trouva  réduit  à  défendre  fa  capitale,  dans 
laquelle  il  fe  renferma  avec  Grimace.  Le 
fi'ge  fut  vif;  mais  la  grimace  &  la  dureté 
ne  font  pas  redoutables.  Le  roi  &  la  fée 
furent  obligés  de  fe  rendre  priformiers  de 
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guerre  6c  fervirent  d'ornement  au  char  des 
vainqueurs.  Le  roi  de  Fer  5  qui  vouloir  vi- 
vre à  quelque  prix  que  ce  fût ,  brigua  rem- 
ploi de  garder  les  moutons  du  roi  Souci  : 
il  l'obtint  ;  mais   ce  ne   fut  qu'après   avoir 
prêté  ferment  de  les  traiter   avec  douceur. 
Il  y  a  des  auteurs  qui  aiïurent  que  Grimace 
fut  changée  en   pelotte  9   connue  en  effet 
fous  ce   nom  ,   &  qu'elle   fut  continuelle- 
ment piquée  d'épingles.  Mais  le  plus  grand 
nombre  ,  &  je  fuis  de  ce  fendaient ,  veut 
qu'Aveline  ait  donné  la  liberté  à  Grimace, 
en   lui   conseillant  de  faire    le   mariage  de 
Fluet  ck  de  Diafane  :  elle  fui  vit  fon  confeiî» 
Aveline  ,  après  avoir    réuni  les  nouvelles 
conquêtes    aux   états  de  fes  protégés  ,  les 
rendit   heureux    en-  préfence  de  Girouette 
qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver  dans 
le  monde  ?  &  qui  fut  bientôt  étonnée  de  tant 
de   befogne   faite.   Souci  gouverna  par  lui- 
même  &  très  bien  ,  après  avoir  donné  au 
bon-homme  Tope  la  charge  de  fon  premier 
maître-d'hôtel.  Le  bonheur  de  Souci  &  de 
Minon-  Minette  fut  confiant  ck   de  longue 
durée  ;  il  les   conciuiiir  enfin  dans  la  carrière 
de  la  vieil  leffe  j   dont  ils  furent  l'exemple 
&    l'admiration   ,    après  avoir    laine   leurs 
ioyàimies  'à-leurs 'beaux  enfans. 
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lEllANïre  pafToit  pour  être  fille ■  d'OU» 
riz.dchtfs  y  grand  Inca  du  Pérou  :  mais  je 
n'en  répondrois  pas;  car  il  étoit  ,  dit- on,, 
fort  jaloux  d'un  certain  Muzilanor?  qui  étoit 
pourtant  fou  frère  »  &  déplus  ?  grand  prê- 
tre du  foleil. 

Le  reine  Zelenide  étoit  fort  dévote;  elle 
étoit  prefque  toujours  au  temple  ;  on  pré- 
tendait que  c'étoit  pour  le  prêtre;  moi  je 
penfe  que  c'étoit  pour  le  dieu. 

De  fon  côté  Muzilanor  avoit  un  fils  nonv- 
mé  Aphranor  ,  qui  ne  lui  appartenoit  peut,- 
êcre  pas  plus  que  Beltanire  à  Orizalchus» 
Cependant  les  préfomptions  partaient  en  fa 
faveur  ;  il  étoit  vain  >  diffimuîé  ,  impatient 
ïntérefTé  ;  en  un  mot ,  il  fentcit  le  prêtre* 
Après  que  ces  deux  fujets-là  eurent  été 
quinze  ans  .;  l'un  entre  les  mains  de  Muzi° 
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îâîior  ,  ck  l'autre  entre  les  mains  de  Zèle* 
ni-de  j  ils  s'apperçufent  tous- deux  que  leurs 
taiens  n'étoieht  pas  d'élever  des  enfan*  ; 
ils  voulurent  réparer  la  fottife  de  leur  édu- 
cation. Muzilanor  crut  y,  réuffir  en  confiant 
la  jeuneffe  d'Aphranor  à  un  falamandre  de 
fes  amis  y  nommé  -Tel  maïs  ; ck  Zelenide  ,. 
en  confiant  celle.de  Bellanire  à  une  filphide 
qui  avoit  beaucoup  fréquenté  les  hommes  5 
ck  qui  avoit  été  trop  fouvent  trompée,  pour, 
ne  pas  inflruire.une  fille. à.,  devenir  trom- 
pe ufe,- 

Le   projet  de  llnca    étoit    de  marier  fa 
prétendue  fille  à  fon  prétendu  neveu.  On 
confuïta  l'oracle  fur  cette  alliance  ;  l'oracle 
répondit  qu'elle  étoit  impraticable  ,  à  moins 
qu'on  ne  vît  arriver-  trois  chofes  qui  paroif- 
foient    impoOîbles  :    la    première    5    qu'A- 
phranor   ceffât    d'être   un  fot  :  la  féconde^ 
qu'une  princefife  abominablement  laide  de- 
vînt auffi   belle  que  Bellanire  ;    ck  la  troi- 
iième  ,  que  Bellanire  ck  Aphranor  fe  ren- 
contrarient  dans  le  temple  de  l'amour  vrai, 
Après  de  tendres  adieux ,  la  filphide  s'en- 
vola dans  fon  char  avec  Bellanire  ;  le  falar 
auandre  dans  le  fien  avec  Aphrarior;  FInca- 
alla  végéter  dans   le    palais  ;   6k   la  reine 
alla, .faire  fa  prière  dans  le  temple  du  foleiL  » 
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Après    qu'Aphranor     eût    voyagé    deux 
jours  dans  le    char  de   feu  du    falamandre 
fans   en  pouvoir  tirer  un  mot  5  il   ne   put 
pas  s'empêcher  de  lui  dire  :  monsieur  ,  je 
vous  trouve  bien  froid  ,  ck  je  trouve  votre 
char  bien  chaud.  Je  vous  entends  >  répondit 
Telmaïs ,  ma  voiture  vous  incommode  5  Se 
ma  perfonne    vous   ennuie  :  vous  attendez 
peut-être  de  moi  des   leçons  ?   Oh  1  pour 
des  leçons  ,   reprit  Aphranor  >  je  vous  en 
difpenfe  volontiers;  mais  j'attendois  du  moins 
de   la  converfation.  Vous  vous  êtes  trompé, 
dit    le  falamandre  ,  je   fuis  très- Silencieux. 
J'en  fuis  fâché,  répliqua  Aphranor,  car  je 
fuis    très  -  grand  parleur.    Confolez  -  vous  , 
pourfuivit  le  falamandre  ;  nous  ne  vivrons 
pas  long-temps  enfembie  :  nous  allons  bien- 
tôt nous  quitter.   Comment  nous  quitter  i 
répartit  Aphranor?  vous  vous  êtes  chargé 
de  mon  éducation.  C'eft  ,  répondit  le  fala- 
mandre ,   en    vous    abandonnant    à   vous- 
même,  que  je    vais  en  p  endre   foin.   Les 
avis  ,  les   maximes  ,  les  préceptes   g  i  lient 
prefque  toujours    fur  un  homme  clé    votre 
â^e  :  on  ne  celle  d'être  un   lot  qu'à  force 
de  faire  des  fottifes  ;  vous   avez  toutes   les 
difpofi'ions  poffibles  pour  T-Tnus  inftruire  de 
cette   fdçon.  Afin  que   vous    n'y  trouviez' 
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point    d'obftacles  ,  je   vais    changer   votre 
ligure,  ck  vous  en  donner  une  charmante; 
cela  prêtera  de  la  grâce  à  tous  vos  ridicules* 
Plus  vous  ferez  à  la  mode  5  plus   vous  ac- 
querrez de  l'expérience  en  peu  de  temps  \ 
ck    pour     lors   vous  vous   direz   à    vous- 
même  ce   qu'il   feroit  inutile  de  vous  dire 
à  préfent.  Il  le   toucha  alors  de  fa  baguette; 
Âphranor  en  perdant  (es  traits  ,  fans  per- 
dre fa  façon  de  penfer  ,  devint  le  plus  joli 
fot  du  monde  ;  ck  le  falamandre   difparutr 
à  (es  yeux* 

Ce  prince  ,  en  voyant  qu'il  n'avoir  plus 
fa  figure  *  réfléchit  qu'il  feroit  auffi  bien  de 
ne  pas  garder  fon  nom  ?  ck  réfoîut  de 
prendre  celui  de  Zémire.  Dans  le  moment 
qu'il  formoit  ce  projet  ?  il  rencontra  une 
jeune,  perfonne  qui  éroit  un  prodige  de 
beauté  6k  de  bêtife  ,.  6k  qui  avoir  pour 
compagne  un  prodige  de  laideur  6k  d'efprit, 
Aphranor  l'aborda  d'une  façon  légère  ,  ck 
lui  fit  avec  grâce  un  compliment ,  dans  le- 
quel il  n'y  avoit  pas  l'apparence  de  bon  fens, 
Elle  en  fui  enchantée  ,  ck  parut  raffembîer 
toutes  les  puiffances  de  (on  ame  pour  ré- 
pondre. Oh  l  pour  cela...  monfieur  vous 
avez  bien  rai  fon. , .  elle  a  de  refont  comme 
un  ange  ?  s'écria    auflkôt    Aphranor,   La 
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compagne  qui    croyoit   que  le  prince  rail— 
loit  ,  voulut  faiiir  la  converfation  ,  ck  parla 
avec  toute  la.  fineffe  imaginable.   Le  prince 
la  regardant  avec  dédain,  dit  à  l'autre: vous 
avez-ià    une   amie  qui    me  paroît  étrange- 
ment   babillarde.  Ii.eft  vrai  ,  répondit-elle; 
c'eil   la  fille  d'une  de   mes  gouvernantes , . 
car  je    fuis    prince/Te  au  moins.  Je  le  crois 
bien   >   reprit   le  prince  ,   mais  pour  cette 
bonne  pedonne-là    n'a  non  plus  Tair  d'être 
la  fille  de  quelqu'un.  Et  dites-moi  j.  je  vous 
prie  ,    peut-on    favoir   où    vous    allez  ■  Je 
voyage  pour  me  former ,  répondit  la  p.rin-- 
cerle.   Vous  vous  mocquez  ,  dit  le  prince,  - 
il  faut  voyager  pour  vous  faire  voir,  vous 
trouverez  des  gens  qui  vous  formeront  tant 
que  vous  voudrez.  Et  vous,  ma  belle  en- 
fant, dit-il  au  prodige  de  laideur ,  quel  eft: 
votre  projet  ?  Monfieur  ,  répondit-elle  ,  je  : 
vais    dans    les    pays    étrangers   chercher  à  ; 
m'etablir.  Et  bien  !  répartit  le  prince,  c'e& 
un  fervice  que  vous  rendez  au  vôtre. 

La  converfation  fe  foutint  quelque  temps  • 
dans  ce  goût  -  là.   Je    fuis   perfuadé  que  le 
lecteur  s'imaginera  que  la  belle  princede  étoit 
Beilanire  ,   &  que  la  laide  étoit  la  filphide  »  : 
cÊéroit  tout  le  contraire. 

La  iilphide  ne  fut  pas  plutôt  dans  fon  çhar<~ 
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avec  Bellanire ,  qu'elle  lui  demanda  lequel  \ 
elle  aimoit  mieux  d'être  parfaitement  bête9 
ou  completfement  laide  avec  beaucoup  d'ef- 
prît.  La  princeiTe  trouva  l'alternative  em- 
baraffante  >  &  demanda  vingt- quatre  heu- 
res pour  y  réfléchir.  Le  lendemain  elle  tint 
ce  difcours  à  la  -  iilphide  •  madame  ,  il  eft 
bien  joli. d'être,  belle?  mais  il  eft  humiliant 
d'être  bête.  Eh  !  bien  ,  répondit  la  iilphide  , 
je.  vais  vous  rendre  laide.  Arrêtez?  je  vous 
prie?  s'écria  Beilanire,  Je  vois  ,  pourfuivit 
la  iilphide,. que  vous  vous  déterminez  pour 
la  beauté  ,  cela  fuffit  ;  je  vais  vous  arra- 
cher un  cheveu  3  &  vous  n'aurez  pas  le. 
fens  commun.  Mais ,  madame  ,  dit  la  pria- 
ceiTe ,  en  l'arrêtant  encore  ,  Il  j'ai  de  l'es- 
prit 5  faut- il  absolument  que  je  ibis  laide,? 
Oui  répliqua  la  iilphide  y  fi  vous  voulez  avoir 
de  i'efprit  >  comme  un  ange  ,  il  faut  que 
vous  ibyez  laide  comme  un  démon.  Mais,. 
p.ourfuivit-elle  ,  feriez-vous.  bien  aife  qu'on 
vous  admirât  -?  Oui ,  dit  la  princeiïe,  Il  faut 
donc  être  belle  ,  reprit  la  iilphide.  Mais 
aimeriez-vous  mieux  qu'on  vous  aimât  ?  Ah! 
fans- doute j  répondit  la  princeiïe  :  il  faut  donc 
être  laide  y  dit  auffi-tôt  la  iilphide,  Vous 
m'étonnez,  répartit  la  princeiïe  ;  je  vous 
parle,  vrai,  dit  la  iilphide;   il  n'y  a  que  les 
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îaides  qui  foient  sûres  d'être  fincèremenf f 
fondement,  pafïîonnément  aimées.  Premiè- 
rement ,  on  ne  leur  fait  point  de  déclara- 
tion ,  fans  avoir  la  têre  abfolument  tournée  ; 
ce  qui  eft  un  grand  avantage  pour  une  fem- 
me ;  &  il  n'y  a  que  des  gens  d'efprit  qui  en 
foient  amoureux  ;  au  lieu  qu'il  n'y  a  que 
des  fots ,  qui ,  par  fottife  &  par  air  5  le  de- 
viennent d'une  belle  bête.  D'ailleurs  l'ha- 
bitude des  yeux  affaiblit  également  la  beauté 
ck  la  laideur.  L'une  devient  infipide  quand 
on  la  voit  fans  plaifir  ;  l'autre  devient  dan- 
gereufe  quand  on  la  voit  fans  peine. 

Je  n'a  vois  jamais  imaginé ,  dit  la  prin- 
ceffe  ,  que  la  laideur  fût  effentielle  pour 
faire  une  grande  pafïion.  C'eft  que  vous 
îï'avez  point  d'expérience  y  répartit  la  SiL- 
phide  ;  il  n'y  a  rien  de  fi  heureux  pour  une 
femme  que  d'être  laide  ;  mais  je  dis  laide  à 
l'excès.  Quand  elle  a  de  fefprit ,  fa  diffor- 
mité devient  un  tréfor  pour  fon  amour- 
propre.  Le  premier  moment  eft  contr'elle  ? 
jTen  conviens  ;  mais  les  momens  qui  fuivenî 
îa  dédommagent  bien.  Elle  perd  la  victoire  , 
avec  fa  figure  qui  eu  l'effet  du  hafard  :  mais 
elle  la  rappelle  ,  la  remporte  ck  la  fixe  par 
le  charme  de  fon  e (prit  ,  qui  eft  un  lien  dé- 
pendant d'elle-même.   Les    qualités  de  foii 
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tceur  y  la  folidité  de  fon  caractère ,  la  dou- 
ceur de  fa  fociété  deviennent  un  bandeaa 
qui  cache  fon  vifage,  ck  un  flambeau  qui 
éclaire  fon  mérite. 

Oh .'  je  ne  balance  plus ,  s'écria  Belîa- 
nire  ?  Je  meurs  d'impatience  d'être  laide.  La 
peinture  que  vous  venez  de  faire  m'en 
donne  une  extrême  impatience.  Madame  9 
je  vous  prie  de  me  rendre  promptement 
laide  ,  autant  qu'on  le  peut  être.  Volon- 
tiers ,  dit  la  Silphide  :  elle  lui  pofa  la  main 
fur  le  vifage  ,  marmota  quelques  paroles , 
ôt  lui  préfenta  un  miroir  ,  en  lui  difant  : 
j'efpère  que  vous  aurez  tout  lieu  d'être  con- 
tente. Ah  I  s'écria  Bellanire  avec  tranfport  t 
Àh  !  que  je  vais  faire  de  pallions  :  je  fuis 
abominable.  Ainfi  ce  fut  par  la  plus  grande 
coquetterie  qu'elle  fe  détermina  à  être  laide. 

Maintenant ,  dit  la  Silphide  ,  je  vais  pren- 
dre la  figure  que  je  vous  aurois  donnée  j  fi 
vous  aviez  voulu  être  belle  ?  &c  je  feindrai 
d'être  auili  bête  que  vous  l'auriez  été.  Vous 
verrez  que  je  ne  ferai  pas  une  paffion. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  ces  change- 
mens  y  qu'elles  rencontrèrent  le  prince  dont 
je  vais  reprendre  la  converfation.  La  prin- 
ceffe  le  trouvoit  fort  fat  y  &  il  trouva  l'a 
princeiTe  fort  laide.  Peut-on  favoir  >  lui  de- 
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manda-t-elle5  où  vous  allez?  Où  je  vaîs»>* 
répondit-il?  Ah!  parbleu,  je  vais  où  cer- 
tainement je  ne  vous  trouverai  pas  :  je  vais 
au  temple  de  l'amour.  Comment  ,  dit  la 
princerTe5  à  qui  lefprit  tenoit  lieu  d'expé- 
rience :■■  vous  allez  au  temple  de  l'amour  de 
defTeîn  prémédité  ?  Sans  doute  ,  dit  le  prin- 
ce :  je  prétends  devenir  amoureux. 

Ah  !  croyez-moi ,  dit  la  princeiïe  .*  on  ne 
îe  devient  que  lorfqu'an  ne  veut  pas  l'être. 
Savez-vous  bien  5  i éprit  îe  prince  ,  que  voilà 
une  déclaration  détournée  que  vous  me  fai- 
tes ?  Mais  je  fuis  obligé  de  vous  avertir  que 
toutes  vos  avances  ne  vous  avanceront  de 
rien.  Parle  pour  cette  prince  (Te  :  il  n'efl  pas 
poffible  de  la  voir  fans  l'aimer.  Bon  ,  dit 
la  Silphide ,  comment  voulez-vous  me  per- 
fuader  votre  amour  l.  Vous  ne  m'avez  pas 
feulement  demandé  mon  nom  ?  Cefr.  un 
garçon  qui  ne  fait  pas  vivre  ,  dit  Bellanirs. 
Je  vous  avoue  ,  répondit  le  prince?  que  je 
n'ai -pas  ofé  prendre  cette  liberté.  Il  eft  cer- 
tain >  répliqua  Bellanire  ,  que?  fi  c'eft  une 
liberté  que  de  demander  le  nom  de  quel- 
qu'un ,  il  y  en  a  d'autres  qui  méritent  la  pré- 
férence fur  celle-là. 

Le  prince  s'approcha  alors  de  la  Silphide, 
en  lui  difant:  c'eft.  dommage  que  la  fille  de 
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votre  gouvernante  ioît  fi  afFreufe  ;  elle  ne 
manque  pas  d'efprit ,  mais  en  vérité  elle  efl 
trop  laide;  elle  abufe  de  la  permifiion.  Ha  l 
ha!  répondit  la  Sllphide?  avec  un  air  cha- 
grin ,  vous  favez  donc  qu'on  lui  a  donné 
îa  permiffion  d'être  laide  !  Le  prince  la  re- 
gardant ,  en  haufîant  les  épaules ,  s'appro- 
cha de  Bellanire  :  il  faut  avouer  ,  lui  dit-il  ^ 
que  votre  princeffe  eft  des  plus  belles ,  mais 
elle  eft  auflï  trop  bête.  Bellanire  lui  répon- 
dit par  de  grands  éclats  de  rire.  Je  ne  vois 
pas  5  dit  le  prince  ,  ce  qu'il  y  a  là  de  fi  rifi- 
bîe.  Voilà  une  jolie  rencontre  que  je  fais  - 
deux  perfonnes  5  dont  il  y  en  a  une  qu'on 
n'ofe  pas  regarder  ,  &  l'autre  avec  qui  on 
ne  peut  pas  parler.  Mefdames  5  continua-t- 
il  brufquement ,  je  vous  fouhaite  un  bon 
voyage;  mais  comme  je  fuis  prefTé  définir 
îe  mien?  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  ne 
vous  accompagne  pas  dans  le  vôtre. 

Eh!  bien 5  dit  la  Silphide  à  Bellanire >  ne 
trouvez-vous  pas  que  je  doive  être  fort -flat- 
tée de  l'admiration  que  je  lui  ai  caufé.  Je 
n'en  fuis  pas  furprife  ,  dit  Bellanire  ;  vous 
poffédez  le  talent  de  la  bêtife  à  un  degré  fi 
éminent ,  qu'il  n'y  a  aucun  portrait  qui  ne 
Remporte  fur  vous.  Vous  aimez  donc  mieux 
tefler  comme  vous  êtes  ?  pourfuivit  îa  SiU 


%%6  Bibliothèque  des  Fées 
phide  ?  Sans  contredit ,  répartit  la  prince/Te* 
Je  me  mire  dans  ma  laideur  ,  depuis  que 
je  vois  votre  fottife.  Puifque  vous  penfez 
ainfî,  dit  là  Silphide,  je  puis  vous  lailTer 
le  foin  de  votre  conduite  .•  des  affaires  in- 
difpenfables  me  rappellent  dans  le  royaume 
àes  Silphes.  Mais  je  veux  ,  avant  de  vous 
quitter  ,  vous  marquer  ma  confiance.  Voilà 
deux  petites  fioles ,  fi  vous  voulez  éprouver 
par  vous-même  à  quel  point  la  beauté  eft 
inutile  fans  efprit  y  frottez-vous  le  vifage 
^vqc  trois  gouttes  de  cette  effence  ,  vous 
deviendrez  belle  à  ravir  ,  &c  bête  à  impa- 
tienter, Lorfque  vous  vous  verrez  temée 
de  revenir  à  l'efprit ,  aux  dépens  de  la  figu- 
re ,  prenez  trois  gouttes  de  cette  autre  fiole, 
vous  redeviendrez  ce  que  vous  êtes  à  pré- 
fent.  Je  dois  feulement  vous  avertir  de 
prendre  garde  de  caffer  la  première  fiole; 
car  la  liqueur,  en  s'évaporant  ?  vous  ren- 
droit  votre  figure  naturelle.  Il  eft  vrai  que 
s'il  fe  trouvoit  avec  vous  quelqu'un  de  trans- 
formé ,  l'enchantement  cefTeroit?  &  il  pa- 
roîtroit  fous  fes  véritables  traits. 

La  Silphide  >  après  cette  inftruclion  ,  quitta 
la  princeflfe  ,  en  lui  recommandant  de  chan- 
ger de  nom ,  &  de  s'appeler  Phyliride.  Phy- 
liride  la  remercia  >  6c  la  pria  de  ne  l'aban- 
donner jamais. 


et    des    Génies.      i%j 
Elle  marcha  quelque  temps  y  n'ayant  point 
<ie  honte  d'être  laide  r  parce  qu'elle  ne  ren- 
controit  perfonne.  Peu  de  temps  après  ?  elle 
vit  un   étranger  l'aborder ,  la  regarder  ,  la 
confidérer,  &  s'écrier  avec  joie  :  ah  1  la  voilà 
trouvée  ,  à  la  fin  ;  c'eft  un  tréfor  pour  notre 
reine  que  cette  fille-là.  Aiîurénient  y  conti- 
nua-t-il  ,    en  s'adrefTant  à  elle  ,  il  faut  que 
vous  foyez  bien  heureufe   pour   être  auffi, 
laide  ;  car  ce  n'eft  pas   pour  vous  flatter  9 
•mais  je  n'ai  jamais  rien  vu  d'auffi  laid  que 
vous.  Je  ne  vois  pas  ,  répliqua  Phyliride  , 
qu'il  y  ait  là  de  quoi  tant  vanter  mon  bon- 
heur. Comment,  reprit-il,    vous  ne  favez 
pas  apparemment  que  vous  allez  devoir  la 
plus  grande  fortune  à  votre   laideur?  Oui, 
fans  doute  ,  continua- t-il,  je  n'ai  point  vu 
de  vifage  plus  propre  à  faire  une  dame  d'hon- 
neur. Il  y  a  trois  ans  que  par  l'ordre  de  la 
reine,  je  cours  le  monde  pour  trouver  une 
femme  aufïi  hideufe  >  pour  obtenir  l'amitié 
ûq  la  princefîe  fa  fille  ;  je  n'ai  rencontré  que 
des  laideurs  auxquelles    on  s'habitue  ,  mais 
la  vôtre  aura  toujours  îa  grâce  de  la  nou- 
veauté ;  qu'il  me  tarde  que  la  princefTe  vous 
voie  ,  vous  êtes  laide  à  faire  plaifîr. 

Certainement ,  dit  Phyliride,  je  fens  cette 
préférence  comme  je  le  dois  9  j'en  fuis  pé* 
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îiétree  de  reconnoiïïance  :  mais  olerois  -  je 
vous  demander  le  nom  de  la  reine  &  de  la 
prmceiïe  fa  fille  •  Je  vais  vous  fatisfaire, 
dit  cet  homme.  Notre  reine  s'appelle  la  reine 
Inconféquente?  &:  moniieur  Ton  mari5  le 
prince  Sans.  Gonféquence.  Voilà  des  noms  , 
dit  Phyliride  ^  qui  promettent  beaucoup.  Je 
réponds  qu'ils  tiennent  parole  ,  répondk 
l'étranger  ;  &  la  princefTe  ,  reprit  Phyliride  ; 
elle  s'appelle  5  reprit  l'étranger ,  la  princeiïe 
aux  PafTades.  Apparemment  9  dit  Phyliride  > 
que  c'en1  une  principauté  qu'on  lui  a  don- 
née pour  Tes  menus  plaiflrs.  Elle  a  bien  Ton 
agrément)  répliqua  l'étranger  ,  mais  elle  n'efl 
pas  avantageufe  pour  TétablifTement  d'une 
princeiïe:  comme  la  nôtre  eft  fort  belle, 
elle  a  beaucoup  d'amans  ;  &  comme  elle  a 
un  bon  caractère  5  elle  a  beaucoup  de  bon- 
tés pour  eux  ;  mais  elle  a  le  malheur  de  n'en 
pouvoir  garder  aucun  ;  fes  dames  d'hon- 
neur lui  en  ont  tant  enlevés  >  qu'elle  s'eil 
réfolue  de  n'en  avoir  plus  qu'une  feule  >  qui 
fût  d'une  figure  à  ne  lui  point  faire  craindre 
de  rivalité. 

En  s'entretenant  ainfi,  ils  arrivèrent  au 
palais  de  la  reine  Inconféquente.  Tout  y 
.annonçoit  le  caraclère  de  celle  qui  l'habi- 
toit  :  les   tapifferies  étoient  de  velours ,  & 

les 
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\ës  portières  de  toiles  peintes:  les  lits  avoknt 
quatre  couvertures  d'édredon  ;  il  n'y  avoit 
point  de  rideaux  ;  on  ne  faifoit  jamais  de 
feu ,  ck  les  cheminées  étoient  garnies  d'é- 
crans ;  toutes  les  portes  étoient  fermées  avec 
des  paravents  pardeffus  5  &  toutes  les  fenê- 
tres étoient  ouvertes. 

Phyiiride  fut  étonnée  de  cet  arrangement 9 
elle  remarqua  qu'il  n'y  avoit  pas  un  fiége  $ 
pas  même  un  tabouret  ;  elle  en  demanda  la 
raifon  à  fon  guide  ;  c'e-ft  ,  lui  répondit-il^ 
parce  que  la  reine  ,  qui  e(î  la  bonté  mê- 
me? veut  qu'on  foit  toujours  affife  devant 
elle. 

On  s'affied  donc  â  terre,  dit  Phyiiride! 
il  faut,  reprit  le  guide  ,  que  vous  ayez  bien 
de  l'efprit,  pour  avoir  pu  deviner  cela. 

Enfin,  ils  parvinrent   à   l'appartement  de 
la  reine,    qui    avoit  une    robe  de    taffetas 
vert,  garnie  de  queues  de  martes-zibelines* 
Comme  il  faifoit  froid  ce  jour-là  ,  elle  éto  it 
avec  fa  fille  à  fon  balcon,  environnée   de 
trente    courtifans,    dont   vingt-£x    fe  pîai- 
gnoient  d'avoir    une   fluxion   de     poitrine 
e'étok  l'infirmité  courante. 

Tous ,  en  appercevant  Phyiiride  y  s'écriè- 
rent :  ah  !  la  viîai  e  cr^stur   :    Àpproc  ,  bez 
lui  dit  la  p  inceffe  aux  Paifades;  vous  avez 
Tom      XXX1F*  N 
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une  phyiionomie  qui  me  revient  aficz?  6k 
je  veux  bien  vous  faire  ma  dame  d'hon- 
neur. Princeffe  ,  répondit  Phyliride ,  j'en 
ai  autant  qu'une  autre.  Elle  avoit  réfolu  , 
pour  mieux  réuffir  à  la  cour  ,  de  ne  pas 
faire  paroître  la  moitié  de  ion  efprit  :  il 
n'y  a  que  les  gens  riches  qui  ont  foin  de 
cacher  leurs  revenus.  Elle  entra  en  charge 
âès  le  jour  même?  6k  ne  manqua  pas  d'é- 
tudier avec  foin  le  caractère  de  la  reine  , 
de  îa  princefTe  6k  du  roi. 

La  reine  étoit  vertueufe  par  fyftême,  ck 
par  fou  inconféquence  ordinaire  -,  ne  l'étoit 
guère  par  pratique.  Elle  penfoit  fort  bien , 
6c  fe  conduifoit  fort  mal  :  elle  vouloit  avoir 
des  amis  6k  ne  pouvoit  avoir  que  des  amans  ; 
fon  cœur  étoit  froid ,  ck  fon  imagination 
étoit  vive  :  l'un  ck  l'autre  fe  croifoient  pref- 
que  toujours;  de  forte  qu'il  y  avoit  des 
momens  où  elle  fe  croyoit  tendre  ;  mais 
l'imagination  varioit,  6k  pour  lors  elle  fe 
détachoit  fans  regret  de  celui  auquel  elle 
étoit  attachée  d'inclination.  Elle  n'alloit 
point  à  l'opéra  ,  parce  qu'elle  n'aimoit  pas 
la  danfe ,  6k  donnoit  très-fréquemment  des 
bals  où  elle  fe  mettoit  en  nage  à  force  de 
danfer.  Elle  haïfïbit  fon  mari ,  parce  qu'elle 
le  trouvoit  fot,  6k  elle  aimoit   un  homme 
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beaucoup  plus  lot ,  parce  qu'il  n'étoit  pas 
fon  mari  ;  de  façon  q&e  fi  c'eût  été  l'amant 
qui  eût  été  le  mari  ?  c'eût  été  ie  prince- 
Sans-Conféquence  qui  fût  devenu  l'amant. 
Au  fefëe  )  ce  prince  éîoit  très-bien  nom- 
mé ,  il  difoit  des  chofes  libres  ,  ck  ne  pre- 
noit  point  de  libertés.  îl  é toi t  toujours  de 
l'avis  de  fa  femme  qui  n'étoit  jamais  du 
ûen,  Cétoit  un  homme  admirable  pour 
faire  préparer  des  tables  de  jeu  ,  pour  don- 
ner à  tirer ,  pour  ramaiïer  les  éventails  qui 
tomboient^  p'our  dire  qu'on  fit  louper  ;  pour 
fervir  au  commencement  du  repas,  &  pour 
s'endormir  à  la  fin.  En  un  mot ,  de  tous  les 
valets-de-cha-mfere  de  fon  palais,  il  éroit  le 
premier,  le  plus  ailidu  ,  le  plus  fournis,  le 


lus  maltraité. 


A  l'égard  de  la  prînceffe  aux  Paiïades  y 
il  y  avoit  deux  fentimens  fur  Pétymologie 
de  fon  nom  ;  les  uns  prétendoient  qu'elle 
s'appeloit  ainfî ,  parce  qu'elle  étoit  ie  fruit 
d  une  paiTade  ;  les  autres  foutenoient  que 
ce  nom  lui  venoit  de  ce  qu'elle  les  aimoit. 
Ceux  qui  connoiffoient  la  princeffe,  don- 
noient  raifon  aux  féconds.  Il  faut  cepen- 
dant dire  à  fon  avantage ,  que  fi  elle  chan- 
geoit  ii  fou  vent  d'amans ,  c'étoit  par  prin- 
cipe d'éducation.  Madame  fa  mère  la  reine 
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ltri  avoit  répété  bien  des  fois ,  que  la  fille 
d'un  roi,  d'un  prince  >  d'un  duc,  ck  même 
d'un  marquis ,  devoir  fuir  avec  foin  tous 
ceux  qui  lui  diroient  un  feul  mot  d'amour , 
ck  qu'elle  ne  devoit  faire  accueil  qu'à  ceux 
qui  lui  marqueraient  de  l'eftime.  Peu  de 
temps  après  ,  elle  donna  des  preuves  de  fa  do- 
cilité. Deux  petits  Meffieùrs  devinrent  amou- 
reux d'elle  :  le  premier  lui  fit  une  déclara- 
tion dans  toutes  les  formes ,  dans  laquelle 
le  mot  d'amour  ck  de  je  vous  adore  étoit 
répété  à  chaque  phrafe  :  elle  en  fut  très- 
ofTenfée  ,  ck  le  bannit  pour  jamais  de  fa 
préfence. 

^  Le  fécond  lui  dit  Amplement  *  que  fes 
fenti  mens  et  oient  fondés  fur  la  plus  parfaite 
eftime  :  fa  vertu  en  fut  fi  fort  attendrie, 
qu'elle  le  rendit  heureux.  Mais  par  mal- 
heur pour  lui ,  il  s'avifa  dans  fivrerTe  de  fon 
bonheur  ?  de  lui  dire  que  rien  n'égaloit  le 
tranfport  de  fon  amour.  La  princefTe  fut 
auffitôt  révoltée,  ck  lui  dit  fièrement  :  je 
voudrais  bien  favoir  pour  qui  vous  me  pre- 
nez ,  monfieur  ?  Voilà  des  propos  bien  fin- 
guliers  5  ck  qui  ne  me  conviennent  en  nulle 
façon  :  jufqu'à  ce  moment  vous  vous  étiez 
tenu  dans  les  bornes  du  refpect,  ck  vous 
fîù'en  manquez.  Sortez  de  chez  moi ,  ck  fa- 
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chez  que  je  prétends  qu'on  m'eflime  ,  ck  qu'il 
ne  me  convient  pas,  qu'on  m'aime. 

Voilà  ce  que  c'eft  que  d'avoir  des  prin- 
cipes,    ck  Ton  peut  juger  par -là   combien 
l'éducation  eft  néce/Taire  *aux  enfans.  Phy- 
liride  fe  conduifoit  très-bien   avec  elle?   ck 
obtint  bientôt  toute   fa  confiance.   Phyliri- 
de,  lui  dit- elle  un  jour,  je  voudrois   bien 
entretenir  ce   foir  en   particulier  un   jeune 
étranger,  ck  je  vous  charge  de  l'introduire 
dans  mon  appartement.  Madame  j  dit  Phy- 
liride ,  fans -doute    que  ce    jeune  étranger 
vous  eftime  ?  îi  me  la  afïuréj   répondit  la 
princeffe,  ck  vous  ne  fauriez  croire  com- 
bien je  luis  (enfible  à  cette  expreffion.  Oeil 
que   madame  eft  bien  née,  répartit   Phy.li- 
ride.  Et  vous  Phyliride  ,  continua  la  prm~ 
ceffz  ,  vous  eftime- t-on  auffi'?  Madame  ?  dit 
Phyliride,  avant  que  j'euiTe  eu -la  petite  vé- 
role ,    on   'm'eftimoit  beaucoup.   Voilà  qui 
eft  bien  étonnant,  dit  la  princefte;  je  n'au-  . 
rois    jamais   cru   que    I'eftime    ck   la    petite 
vérole  euffent  quelque  chofe  à  démêler  en- 
fembîe?   Je  le   croyois  comme  vous,   ré- 
pondit Phyliride  ,  mais  l'expérience  m'a  ccn 
vaincue  du  contraire,   ck    depuis    ce   mal- 
heureux   temps    on    ne    m'eftime  plus.  Eh 
bien  j  moi ,  répliqua  la  princeiTe  ,  je  ne  vous 
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en  eflime  pas  moins  >  ck  je    vous  en  aime 

davantage. 

La    toilette   finit  ;    îe    jeune  étrange*  fe 
préfenta.  Le  îeéteur  s'imagine  que  ce  jeune 
étranger  étoit  Aphranor-  avec  fa  nouvelle, 
ligure  ck  Ton  nouveau  nom  ;  ck  le  lecleur 
ne  Te  trompe  pas. 

Phyliride  ck  lui  furent  étonnés  de  fe  re- 
connoître  ;  il  lui  demanda  èes  nouvelles  d« 
3a  belle  imbécllle  ;  Phyliride  lui  promit  de 
la  lui   faire  voir ,    mais    en   grand    fecret , 
parce  que  la  princelle  ne  fourTroit  point  de 
belles  perfonnes  à  fa  cour.   Le  prince  ,  qui 
alors    s'àppeîoit    Zémire ,    quitta  Phyliride 
pour  aller  éftimer  la  princefle.  On  attend 
peut-être  une  defcription  de  ce  qui  s'y  paffa  * 
mais  je  me  fuis  impoié  la  loi  de  ne  bief- 
fer  en  rien  la  bienféance.  Il  faut  être  affe^ 
voluptueux  pour    n'être  jamais    trop  libre. 
Phyliride  pendant  ce  temps  eut  recours  à  la 
fiole  de  beauté;  elle  perdit  far  le  champ  fa- 
laideur  6k  fon   efprit ,  il  ne  lui  reila  que  ce 
qu'il  falloit    pour  lui  faire  fentir  qu'elle  en 
avoit  eu ,  ck  qu'elle  n'en  avoit   plus. 

Zémire  en  fortant  de  chez  la  prince/Te  , 
fut  très-étonné  de  trouver  la  belle  bête;  ck 
comme  il  étoit  pour  lors  plus  en  état  de 
rendre  hommage  à  jiefprït  qu'à  la  beauté'» 
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il  regretta  Phyiiride  :  il  commençoit  à  ne 
la  plus  trouver  (i  laide  j  ck  il  trouvoit  tou- 
jours l'autre  aum*  fotte, 

Phyiiride  reprit  le  lendemain  fa  figure 
ordinaire  ,  8c  (op.  efprit  augmenta  encore 
fon  enjoûment  ,  lorfque  Zémire  lui  confia 
que  la  belle  princefTe  l'avoit  excédé  d'en- 
nui. Oui  ?  difoit-il  ,  Je  ferois  charmé  de  la 
voir,  pourvu  qu'elle  ne  parlât  point,  & 
je  confentirois  à  vous  regarder  pourvu  que 
vous  parlafUez  toujours.  Eh  bien  !  reprit 
Phyiiride  ,  il  y  a  un  accommodement  y. 
je  ferai  peindre  la  belle  princeiTe  ,  je  vous 
donnerai  ion  portrait  ,  &  vous  le  regarde- 
rez pendant  que  je  vous  entretiendrai  ;  par 
ce  moyen  vous  verrez  la  ^prince  (Té  fans  l'en- 
tendre 5  &C  vous  m'entendrez  fans  me  voir  ; 
c'efl  à  ce  que  je  crois  un  bon  marché  pour 
tous  les  trois.  Ce  projet  fut  exécuté  :  le 
prince  regarda  attentivement  le  portrait  pen- 
dant la  première  converfation;  le  lendemain 
il  partagea  fes  regards  entre  le  portrait  &C 
Phyiiride  ,  une  autrefois  Phyiiride  les  eut 
tous  pour  elle  ;  quelques  jours  après  Zémire 
ne  fe  fervit  plus  du  portrait.  Enfin  5  il  le 
rendit  à  Phyiiride  5  c'étoit  l'équivalent  d'une 
déclaration.  Ah  !  qu'on  eft  flattée  d'être  ai- 
mée quand  on  eiï  laide  l 
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Les  entretiens  de  Phyliride  éclairoient  de 
plus  en  plus  Zémire  fur  (es  ridicules  ;  & 
Phyliride  faifoit  ufage  de  fon  efprit  pour  fe 
corriger  de  ceux  qu'elle  avoit  eus  fous  la 
figure  de  Beîlanîre.  Mais  il  falloit  pour  leur 
perfection  les  expofer  en  perfpe&ive  ,  8c 
animer  ces  mêmes  défauts  ,  fous  leurs  yeux: 
ceû  ce  qui  leur  arriva. 

La  princefTe  aux  PafTades  prit  la  réfblu- 
îic/a  d'aller  dans  un  lieu  qu'on  nommoit  le 
tourbillon  des  coquettes.  Ce  n'eu1  point  un 
voyage  pour  lequel  il  faille  avoir  recoursjà 
.fart  de  quelque  magicien  ,  ou  au  char  de 
quelque  fée  ;   on    y  va  fouvent  de  plain- 
£Îed  ;  c'en1  y  être  arrivé  ,  que  d'y  vouloir 
aller.  On   mit  Phyrilide  de  la  partie  ,  afin 
qu'on  s'en  moquât  ;  mais  elle  étoit  laide  , 
toutes  les  coquettes  devinrent  fes  amies.  La 
princefTe    aux  PafTades    étoit  belle;  toutes 
les  coquettes  furent  fes   ennemies.  On  lui 
jugea  un  vilain  caractère  5  parce  qu'elle  avoit 
de  beaux    yeux.     On  eut   par  conséquent 
bonne  opinion  de  l'ame  de  Phyliride. 

C'elVià  qu'on  voyoit  les  (êtes  fans  gaieté, 
tes  intrigues  fans  myftère  ,  l'éclat  fans  plaifir, 
&  le  bonheur  fans  reconnoiffance. 

Les  jours  &  les  momens  étoient  enve~ 
loppés  dans  une  viciflitude  de  riens  qui  em- 
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portaient  l'efprit  fans  remplir  le  cœur;  on 
ne  fe  préfervoit  de  Tennui,  qu'en  n'étant 
jamais  avec  foi- même  ;  on  ne  fe  garantif- 
ibit  d'un  attachement  qu'en  variant  fouvent 
l'objet.  Les  femmes  étoient  plus  impruden- 
tes que  faciles  ,  plus  galantes  que  tendres _-, 
plus  diilîpées  que  vives.  Elles  avoient  des 
amans  plus  par  air  q  ue  par  goût }  ck-fe  ren- 
dolent  par  complaifance  plus  que  par  fen£- 
bilité.  Voilà  pourquoi  elles  cherchoient  fans» 
celle  le  plainr  &  ne  le  trouvoient  jamais* 
Les  foibleiles  fans  paflion  font  toujours  fans, 
volupté, 

Leur  jeuneiTe?  qui  étoit  un  mélange  per- 
pétuel de  conquêtes  flatteufes  ck  de  ruptures 
humiliantes  5  de  démarches  hafardées  ckd'iîîi- . 
prudences  ennuyeu-es  ,  leur  ménageoit  par 
le  vide  de  réflexion  ,  le  pafTage  infeniible 
&  honteux  -d'un   printems  inutile  à  un  sut 
tomne  indécent.  Elles  a'avoient  plus  îemême 
vifage  ^    &■  avoient    toujours    les    mêmes 
goûts  ;  elles    avoient    manqué    le    plainr  ^ 
parce  qu'elles  ne  l'avoient  pas  connu  '  elles 
le  manquoiént  parce    qu'elles  l'effi-ayoïent, 
L'efprit  5  qui  3  comme  les  étoffes  ,  a   des 
couleurs  pour  tous  les  âges  ,  n'en  avoit  point.- 
changé  pour  elles.  Elles  vouloient  toujours 
badiner^  ocelles  ignoroient  que   rien  n^ 
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l'air  il  vieux  que  le  badinage  d'une  vieille; 
que  Tes  mines  deviennent  des  grimaces  ,  fes 
agremens  des  ridicules  >  &  qu'il  faut  pren- 
dre le  parti  de  parler  raifon  t  quand  on  ne 
peut  plus  la  faire  perdre.  Délaiffées ,  dé- 
fœuvrëes  &  raillées  ,  la  rivalité  les  avoit 
divifées  y  &  le  dépit  les  avoir  réunies.  Elles; 
s'occupoient  triplement  à  médire  entr'eiles  ; 
elles  croyoient  fe  venger  du  plaifîr  ,  en  le- 
censurant  dans  les  autres  :  elles  déchiroient 
les  hommes  qu'elles  défîroient  ,  èk  con- 
eluoient  par  dire  ,  que  de  leur  temps  les 
lins  étoient  plus  galans  ck  les  autres  plus 
ino  delîes. 

Telles  étoient  les  femmes  du  tourbillon 
fies  coquettes. 

Les  jeunes  gens  n'y  réuffîffoient  qu'à? 
force  de  faux  airs  :  on  comptoit  leurs  bon- 
îles  fortunes  ,  ck  non  pas  leurs  agremens; 
ils  n'acquéroient  une  femme  qu'en  en  def- 
honorant  dix  autres.  lis  avoient  de- l'impu- 
dence au  lieu  de  fentiment  >  du  liberti- 
nage au  lieu  d'efprit  ,  ck  de  I'étourderie  ai* 
lieu  d'imagination.  Il  ne  faut  point  setonr 
nev  s'ils  étaient  à  la  mode  :  ce  tourbillon-, 
ctoit  le  temple  dont  j'ai  parlé  au  commen- 
cement de  cette  hiiloire  ?  où  l'on  n'entroit 
&u"â.vec  un  bandeau,  fur  les  yeux*. 
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On  juge  aiiement  que  Zémire  ne  conferva 
pas  long-temps  fon  crédit  auprès  de  la  prin- 
ceile  aux  Paffades  ,  qui  étoit  eh  pays  de 
recrues.  En  effet ,  il  fut  bientôt  quitté  ;  il 
reçut  fa  difgrace  avec  douceur  ek  avec  af- 
mcfion  ,  fe  détermina  à  ne  jamais  revoir 
la  princelTe  ,  &  à  en  dire  toujours  du  bien, 
Les  mauvais  propos  qu'on  tient  contre 
une  femme  vous  décréditent  plus  qu'elle  ; 
on  eft  plus  puni  que  vengé  ,  quand  on  cefTe 
d'être  homme. 

Elle  fit  tant  de  fottifes  ,  qu'on  fut  trop 
heureux  à  la  fin  de  lui  faire  époufer  ,  par 

Vf 

convenance  ,  un  petit  prince  qu'elle  n'avoir 
jamais  vu.  îl  étoit  raconteur  j  lot  &  glo- 
rieux. Il  avoit  le  vifage  long  ,  le  ventre 
gros  ck  les  jambes  courtes  :  fon  vifage 
étoit  l'image  des  hiftoires  qu'il  ccntoit  :  fes 
jambes  étoient  l'image  de  fon  efprit  3  &  fon 
ventre  le  portrait  de  fon  amour-propre.  Je 
n'ai  pas  ouï  dire  ce  que  devint  la  princeffer 
avec   lui  ;   je  crois  qu'elle  s'y  endormit. 

Zémire  s'attachoit  de  plus  en  plus  9  ck 
Phyliride  aimoit  beaucoup  plus  qu'elle  n'eût 
voulu.  Quand  une  laide  fait  tant  que  d'ai- 
sr.er  ,  elle  aime  avec  fureur  :  la  crainte 
prefque  certaine  de  ne  pas  plaire  la  fait 
réfifter    long- temps  à  fa  paillon  ;  ck  IofC: 
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qu'elle  n'en  peut  triompher  ,    il  faut  que 
fon  amour    Toit  plus   fort  que  fon  amour- 
propre. 

Phyliridê  connut  la  force  du  fien  y  par 
l'excès  de  fa  jaîoufïe.  Elle  apprit  avec  une 
douleur  égale  à  fon  étonnement,  que  Zé- 
înire  plaifoit  beaucoup  à  une  princeffe  du 
tourbillon  ,  nommée  Belîanire  :  elle  igno- 
toit  qu'il  y  eût  au  monde  une  princeflé 
qui  portât  fon  nom  ;  mais  elle  fut  bien  plus 
furprife  en  voyant  qu'elle  portoit  aufli.  fon 
vifage.  Elle  en  fut  frappée  ,  elle  retrouvoit 
{es  traits  j5  fa  démaTche  ,  fa  voix  ;  cV  ce  qui 
la  rendit  plus  honteufe  ,  elle  retrouvoit  tous 
fes  défauts.  A  chaque  imprudence  que  Bel- 
îanire commettait ,  à  chaque  fotfife  qu'elle 
difoit  y  Phyliridê  rougiffoit  &  Phyliridê  rou- 
gi (Toit  fouvent.  Eile  ne  regrettait  que  fa  figu- 
re 5  parce  qu'il  paroi/Toit  que  Zémire  la  trou- 
voit  à  fon  gré.  Elle  étoit  un  jour  fur  le 
point  de  lui  en  parler  }  lorfque  Belîanire 
{iirvinc  6k  troubla  leur  entretien.  Belîanire 
fit  tomber  îa  converfation  fur  les  figures, 
Croiriez-vous  bien ,  Phyliridê  ,  qu'autrefois 
la  mienne  étoit  abfoîument  femblable  à  îa 
vôtre  <?  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  ré- 
pondit Belîanire  ,  c'eft  que  fi  vous  l'avez 
1  troquée  contre  celle  que  vous  avez  à  pré- 
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fent  ,  vous  avez  fait  un  mauvais  marché  i 
mais  ,  pourfuivit-elle  >  il  efîdéjà  tard  ,  &  je 
m'étonne  qu'Aphranor,  à  qui  j'ai  donné  ren- 
dez-vous ici  ,  ne  foit  pas  encore  arrivé  ? 
Aphranor  ,  s'écria  Zémire  !  Quoi!  Aphra- 
nor eu  ici  y  dit  en  même-temps  Phyliride  t 
Sans- doute  ,  répartit  froidement  Belîanire^ 
Aphranor  eft  ici.  Vous  voilà  tous  deux 
confondus  :  Zémire  ,  en  feriez- voux  jaloux? 
Vous  auriez  tort ,  en  vérité  ,  car  c'eft  bien 
îe  petit  monfieur  le  plus  plat  que  je  con- 
nohTe.  Il  a  l'efprit  vain  ,  le  cœur  fee  ,  ôc 
les  manières  gauches  :  (es  ridicules  n'ont 
point  Faifance  du  naturel  :  il  y  a  cepen- 
dant trois  ans  qu'il  eu.  dans  le  monde  ,4 
ce  qu'il  dit  ;  mais  je  crois  que  c'eft  une  pré- 
tention :  il  n'a  point  non  plus  l'air  d'avoir 
trois  ans  de  fatuité  fur  la  tête  ;  il  paroît 
n'être  un  fat  que  d'hier.  La  vérité  du  por- 
trait impofa  filenceà  Zémire.  J'en  ai  entende 
parler  fur  ce  ton-là  ,  dit  Phyliride  ;  on  ne 
le  loue  que  fur  fa  figure ,  ajouta- 1- elle.  Vous 
avez  raifon  d'en  dire  du  bien  ,  reprit  Bel- 
lanire  ;  car  imaginez-vous  qu'il  prend  le  parti 
de  la  vôtre  ;  il  m'a  prié  de  vous  le  préfen- 
ter  :  en  un  mot  ,  il  eft  amoureux  de  vous  ? 
Amoureux  ,  s'écria  Zémire  ,  d'un  air  inquiet: 
dans  l'inilant  Aphranor  parut.  Phyliride  le 
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reconnut  ;  il  Fut  plus  Aphranor  que  jamais, 
&  le  pauvre  Zémire  fut  couvert  de  con- 
fusion. E&il  poliîble  >  difoit-il  en  lui-même, 
que  j'aie  été  auffi  avantageux  ,  auffi  fot  ? 
Je  ne  puis  pas  m'y  méprendre >  c'étoit-là" 
ma  façon  de  penfer  -,  ma  manière  de  m 'ex- 
primer ;  j'étois  étourdi ,  glorieux  >  indifcret; 
c'efl  moi  que  je  trouve  en  lui  ?  mais  heu- 
reufement  ce  n'eil  plus  lui  que  je  trouve  en 
moi; 

Ces  quatre  perfonnes  refièrent  encore 
une  heure  atlemblées,  Bellatfire  &  Aphra- 
nor  dirent  des  impertinences  ;  Phyliride  &€ 
Zémire  firent  des  réflexions, 

ÎI  ne  fut  bientôt  plus  queflion  que  ées  airs, 
des  prétentions  ek  des  travers  de  Bellanire 
&  d'Aphranor  ;  chaque  jour  donnait  lieu 
à  des  fcènes  nouvelles  ;*tous  les  yeux  étoient 
fixés  fur  eux  ;  tous  les  autres  n'avoient  en 
comparaifon  que  des  ridicules  fubalîernes». 
On  ne  leur  faifoit  pas  l'honneur  de  s'en  ap- 
percevoir.  Ce  que  j'ai  defiré  toujours  après 
avoir  fait  une  fottife  ,  ce  qui  m'efr.  arrivé; 
fou  vent  ,  c'en1  que  quelqu'un  en  fit  une  plus 
éclatante  qui  fit  oublier  la  mienne. 

Zémire  devint  vraiment  inquiet  d'A- 
phranor  ;  Phyliride  en  étoitflatée.  Raffurez- 
^fous>  lui  difoit-elle  %  l'amour  qu'il  feint  poux 
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moi  n'eft  qu'une  rufe.  Un  petit  maître  veut 
paroître  ne  tirer  parti  de  la. laideur  ,  que  pour 
fe  mettre  en  réputation  auprès  de  la; beauté. 
L'événement  la  démentit  ;  car  elle  fut  tout- 
à-coup  enveloppée  d'un  nuage  :  Zernïre  m 
perdirde  vue  ;  mais  il  entendit  la  voix  d'A- 
phrsnor  ,  qui  lui  crioit  :  Zémire,  je  t'enlève 
Phyliride  :  ce  n'en1  pas  une  conquête  digne 
de  toi,  je  te  dédommage  allez  en  te  laiilanl* 
Bellanire. 

Quoique  Zémire  ne  fut  pas  un  fot  ,  il 
en  eut  bien  la  mine,  îorfqu'il  vit  qu'on  lui 
enîevoit  Phyliride  fans  qu'il  pût  s'y  oppofer* 

Voilà  qui  eu  beau  5  dit  Bellanire  qui  fur- 
vînt  ,  de  laifTer  ainli  enlever  fes  amies  r  '; 
cela  vous  fera  beaucoup  d'honneur  dans  fe 
monde  ;  ck  quand  on  faura  cette  hifloire  9, 
vous  ferez  joliment  votre  chemin  auprès 
ûqs  femmes.  Madame  ,  repartit  Zémire  P 
permettez-moi  de  vous  apprendre  que  vos 
plaifanteries  ne  font  pas  bonnes  :  je  ne 
veux  faire  de  chemin  que  pour  retrouver 
Phyliride.  J'ai  peur  ,  répliqua  Bellanire  Y 
que  vous  n'en  ayez  beaucoup  à  faire  t. 
voilà  pourquoi  je  pars  tout-à- l'heure  ,  dit 
Zémire  en  s'en  allant.  11  me  femble  qu'on 
peut  fe  quitter  plus  poliment. 

Il  étoit  très-affligé  d'être  à  pied;  ck  d'avoir 
.  attraper  un    'char  qui  votait  très-léger.^ 
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ment  :  il  auroit  bien  voulu  difpofer  de  ce- 
lui de  Telmaïs.  Telmaïs  ,  Telmaïs  s'écria-t- 
il  ,  m'avez- vous  abandonné  ?  Telmaïs  pa- 
rut aufîï-tôt  ;  mais  il  étoit  à  pied  comme 
lui.  Jsm  t'abandonne  point  >  dit  Telmaïs; 
je  viens  te  donner  des  confeils.  Eh  î  monlîeur> 
lui  répondit  Zémire,  ce  n'eft  pas- là  ce  que 
je  demande  :  vous  devenez  parleur  quand 
je  ne  veux  rien  entendre;  &  vous  venez  à 
pied  quand  j'ai  befoin  qu'on  me  mène. 
Mais  ,  continua-t-il  ,  puîïque  vous  voulez 
me  donner  des  avis 3  où  me  confeilïez-vous 
d'aller  ?  Dans  le  temple  de  l'amour  vrai  , 
répliqua  Telmaïs  en  difparoiiïanr.  Me 
voilà  bien  plus  avancé  ,  dit  Zémire  ;  il  y  a 
dix  ans -que  ie  cherche  ce  temple  fans  pou- 
voir le  rencontrer.  J'ai  trouvé  bien  des 
temples  de  l'amour,  &  je  n'y  ai  vu  que 
des  femmes  qu'on  doit  aimer  fans  inquiétude, 
férvif  fans  ailiduiré ,  &  quitter  fans  chagrin, 
îl  n'y  a  que  ce  temple  de  l'amour  vrai  dont 
tout  le  monde  me  parle  ?  &  que  perfonne 
ne  peut  rn'indiquer  ;  il  faut  afïurément  que 
ce.  dieu- là  foit  mal  îoa:é.  En  Faifànt  ce  mo- 
nologue  fur  les  temples,  il  en  apperçut  un 
avec  cette  infcription  :  Temple  de  l'amour 
défendu.  Ce  titre  le  piqua  ;  il  voulut  y 
entrer ,  il  y  vit  un  monde  infini  ;  il  fut  tout 
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étonné  de  reconnoître  ce  temple  ;  il  aborda 
le  prêtre.  Il  mefemble,  lui  dit-i|,  que  je  fuis 
déjà  venu  ici  8  mais  il  n'y  avoit   perfonne. 
Vous  ne  vous  trompez  pas  ,  lui  répliqua  le 
prêtre  ;  ce  temple  s'appeîoit  alors  le  temple 
de  l'amour  permis  ;  il  fut  d'abord  très-fré- 
quenté,  la  volupté  douce  &  tranquille  or-; 
donnoit    les  fêtes,  la   fympathie   apportoit 
les  offrandes;  il  n'y    avoit    d'autres  prêtres 
que  les    amans  y  ils  avoient  la  gloire     des 
facrifices ,  &  les  viclimes  en  partageoient  le 
plaifir.  Les  princes ,  les  rois ,  les  dieux  même 
y  venoient  dépouillés  du   fa  {te  de   leur  titre 
ck  de  l'éclat  de  leur  grandeur  :  de  (impies 
bergers  étoient  aum*  élevés  qu'eux ,  mais  en 
récompenfe  ils  étoient  auffi  heureux  que  de 
(impies  bergers.  Les  efprits  fe  rapportaient  3 
les  goûts,  fe  répandoient  5   les  cœurs   vrais 
ck    fenlîbles  donnoient    §£    recevoient  âes 
chaînes  en   même  temps.  La   défaite  &  la 
victoire  étoient  également  douces  ;    il  n'y 
avoit   point    de   vaincu     qui     n'aimât    fon 
vainqueur,  la  perfuafion  étoit  le  prix  de  la 
(incérité,  le  triomphe  le  prix  de  la  confiance, 
ck  la   confiance  intime  le  prix  durable  du 
triomphe. 

Tel  fut  ce  temple  dans  fon  origine  :  mais 
infenfiblement  la    langueur  s'y    introduifit» 


306      Bibliothèque    des    Fées 
On  étoit  trop  fur  d'être  aimé  pour  s'efforcer 
de  plaire  ;  le  plaifir  ceiTa  d'être  une  faveur  9 
le  bonheur  devint   une  habitude  ,  les  liens 
fragiles  de   la    reconnoiffance  remplacèrent 
imperceptiblement  les   chaînes  de  l'amour  %  . 
les.  égards   fuccédèrent  aux  fentimens  :  on 
ne  fut  plus   fidèle    que   par  vanité  ;  l'ennui 
fur  vint,    on   fe    l'avoua,  on  fe  fépara ,  Se 
l'amour  permis   refta  feul   dans  fon  temple, 
il  y  feroit  refté  long -temps  fans  un   ex- 
pédient auquel  il  eut    recours  :  il  invita  un 
nouveau  dieu  qu'il  nomma  l'Hymen.  îl   fit 
un  point  d'honneur  aux   humains  d'y  venir 
prendre  des  chaînes  involontaires.  L'eftime  , 
l'amitié?  le  rapport  d'humeur  ,  la  douceur 
de  i'efpntjj  l'étude  approfondie  àcs  caractères 
furent  traités  de   chimères.  L'ambition  ,  la 
richeffe  ,    la   bifarrerie    en     formèrent    la 
convenance  &  les  nœuds  :  ons'impofa  aveu- 
glément des  liens  indiffolubles  :  on   jura  de 
s'aimer  avant    de   s'être   vus ,  de    s'eftimer 
avant   de  fe  connoitre  ;  l'empire  même  fut 
partagé  inégalement*   ck  Fefclave   n'eut  pas 
feulement  le  choix  du  maitre.   Dès-lors  on 
vit  paroitre   fur  la    fcène   deux    crimes  qui 
avoient  l'air  de  deux  vertus  :  la  haine  pour 
un  mari  fouvent  très  -h  aï  fiable  3  ck  l'amour 
pour  un  amant  fouvent  très-airr.ab'e, 
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Vous  auriez  peut- erre  cru  par  -  là  îe 
temple  de  l'amour  abfôiument  abandonné  ; 
ce  fur-là  ce  qui  le  repeupla  :  on  ne  fit  que 
changer  d'infcription  ;  les  femmes  par  ven- 
geance y  vinrent  trouver  leurs  amans  ,  les 
époux  par  le  même  efprit  y  vinrent  cher- 
cher des  mattreiTes  :  on  fe  trompa  mutuelle- 
ment ,  mais  on  voulut  que  la  tromperie 
marchât  accomoa^née  de  la  décence  :  la 
licence  régna  fous  les  apparences  de  joug  j 
îa  liberté  devint  entière  y  &  les  chaînes  pa- 
rurent lubrifier.  Enjun  mot  ?  l'Hymen  fut  un- 
dieu  qui  ne  fervit  qu'à  faire  valoir  les  re- 
venus de  l'amour.  Mon  révérend  père  > 
dit  Zémire ,  voilà  une  hirloire  fort  favante  : 
vous  ne  reffemblez  point  à  la  plupart  des 
gens  de  votre  état  5  qui  connoiffent  mieux  le 
revenu  que  l'origine  de  leurs  fondations» 
Votre  icience  me  fait  efpérer  que  vous 
pourrez  me  dire  où  efl  rimé  le  temple  de 
l'amour  vrai.  Le  temple  de  l'amour  vrai  9 
répondit  le  prêtre,  je  ne  connois  pas  cela? 
j'en  crois  le  minière  bien  pauvre,  cela  m'a 
tout  l'air  d'un  bénéfice  à  portion  congrue. 
Eh  bien  l  dit  Zémire ,  puifque  vous  ne- 
connoiifez  pas  ce  temple ,  je  n?ai  plus  be- 
foin  de  relier  dans  le  vôtre.  Vous  y  revien- 
drez ?  peut- erre ,  -répliqua  le  prêtre  5  lorfque 
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vous  aurez  époufé  Bellanire  ?  Qui ,  moï  * 
reprit  vivement  Zémire  ,  j'épouferai  Bella- 
nire :  c'eft  précifément  ce  que  je  ne  veux 
point.  Vous  l'aimez  cependant  beaucoup  * 
dit  le  prêtre.  J'aime  Bellanire  9  répartit  Zé- 
mire !  mais  vous  vous  y  connoiffez  ;  les 
prêtres  croyent  toujours  favoir  tout.  Je  fais 
du  moins  ,  répondit  le  prêtre  que  vous 
croyez  aimer  Phyliride  5  ck  que  vous  aimez 
Belianire  ?  Allez  ,  mon  pauvre  père ,  dît 
Zémire  ,  croyez  que  je  fais  cela  de  meilleure 
part  que  vous. 

Zémire  fe  trompoit  ,  car  ce  prétendu 
prêtre  étcit  Telmaïs  qui  favoit  très-bien  que 
Phyliride  étoit  Bellanire?  ek  qui  étoit  tout 
auffi-bien  informé  du  lieu  où  elle  étoit  : 
mais  il  ne  mit  pas  Zémire  dans  le  fecret  : 
aufïï  fit- il  bien  du  chemin,  bien  des  ré- 
flexions tri/les ,  ck  bien  6qs  rêves  malheu- 
reux avant  d'arriver  dans  un  défert  où  l'on 
ne  voyoit  que  des  bois  6k  des  rochers.  Il 
y  rêva,  y  foupira  ?  s'y  ennuya,  6k  s'y  ea- 
dormiî.  Tout  cela  eft  en  règle.  Mais  il  fut 
réveillé  par  une  voix  languiilante  6k  fou- 
terraine ,  qui  difoit  ces  mors:  O  ciel!  cefi 
aujourd'hui  qu'il  faut  que,  f  epoufe  Aphrancr  ^ 
&  que  je  renonce  à  Zémire  \  Eil-ce  une  iliu- 
fion  ,   s'écria  Zémire  ?  N*entends-je  pas  h 
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voix  de  Phyliride  ,  que  je  cherche  partout, 
ck  que  je  ne  trouve  que  dans  mon  cœur  ? 
Quoi!    lui  répondit  Phyliride  ,  quoi  !  Zémire 
c'en1  vous  ?    Eh  !  venez-vous  être  le  témoin 
de    mon   malheur  ?   Fuyez  promptement  ; 
vous    ne  pourriez  triompher  d'une  puiffance 
fupérieure  qui  m'a  enchainée  dans  cette  grotte, 
ck  qui  ne  m?en   délivrera  que  pour  me  faire 
époufer  Aphranor.  A  ces  mots ,  Aphranor 
defcendit  dans  un  char  à  côté  de  Bellanire, 
la  grotte  s'ouvrit.  Malgré  Tes  chaînes  6k  (es 
larmes  y  Phyliride    parut    tout   aufîî  laide 
qu'à  Ton    ordinaire?   6k  Zémire    tout  aufîî 
amoureux.    Zémire,  dit   Bellanire  5  tu  cher- 
ches  par-tout   le   temple  de  l'amour  vrai  , 
ck  tu  n'as  trouvé  que  celui  de  l'Hymen;  ta 
vas    époufer   Bellanire.  Et  toi ,  Phyliride  9 
c'eft    Aphranor  qui   va  recevoir  ta  main. 
Non  ,  répondit-elle  :  non  y  je  ne    puis  ai- 
mer ;  je    ne   veux   époufer    que  Zémire  l 
Eh  bien!  tu  le  peux,  dit  Bellanire,  mais  à 
une  condition  :  je   fuis    accoutumée   à  ma 
beauté ,  6k  je  commence  à  connoître   mes 
défauts  :  fi   tu   veux  ,  par  le  moyen  d'un 
génie  qui  me  protège  ,  me  céder  ton  efprit , 
je  te   céderai   ma    figure  >  6k  tu  épouferas 
Zémire.  Non ,    répliqua   Phyliride  ,   je  n'y 
confèns  point ,  5c  fi  Zémire  m'aimoït  mieux 
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avec  ta  figure,  je  ne  le  jugerois  plus  digne 
de  recevoir  ma  main.  Il  ne  tient  qu'à' moi 
de  devenir  belle  :  cette  fiole  m'en  donne 
le  pouvoir,  mais  je  feroîs  privée  de  mes 
bonnes  qualités.  Seigneur  ,  continua- t-elle  3 
eu  s'adreiïant  à  Zémire)  vous  l'avez  éprouvé: 
*cé[t  moi  qui  étois  la  belle  bête.  Ah  !  s'écria 
Zémire  ,  pour  vous  mettre  dans  fimpuifFance 
de  le  redevenir  P  je  prends  cette  fiole  9 
ck  je  la  brife  à  mes  pieds.  La  vapeur  s'évapora 
auffi-têt  3  6k  dans  le  même  inftant  Phyliride 
parut  fous  les  traits  de  Bellanire  :  Zémire 
fous  ceux  d'Àphranorj  ck  on  reconnut  la 
filphîde  ck  Telmaïs  dans  ceux  qui  parouToient 
ctre   Bellanire  ck  Aphranor. 

Eh  bien  !  dit  Telmaïs  à  Aphranor  ?  je  vous 
avois  bien  dit  que  vous  épouferiez  Bellanire 
aujourd'hui.  Ceft  donc  vous  ,  répondit 
Aphranor,  qui  étiez  ce  prêtre  de 'l'amour 
jçjéfendu  ?  Il  eft  vrai ,  répliqua  Telmaïs. 
Tout  ce  que  je  vous  demande  5  répartit 
Aphranor  5  c'eft  de  n'y  pas  mener  Bellanire» 
Mais,  pourfuivit  -  il 5  expliquez-nous  ce  que 
veut  dire  cette  mauvaife  piaifanterie  de 
nous  avoir  ôté  nos  figures  pour  vous  en 
revêtir  ?  C'eft  à  cette  fupercherie  que 
Bellanire  ck  vous  devez  vos  vertus.  Aphra- 
nor ,   vous  n'auriez  pu   voir    vous-même 
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vos  défauts  ;  il  falloir  vous  en  faire  rougir 
"en  vous  les  expofant  dans  votre  propre 
relTemblance.  Et  vous  ,  Bellanire,  fi  vous 
aviez  été  belle,  vous  n'auriez  jamais^  fongé 
à  autre  chofe.  Il  falloit  vous  rendre  laide 
pour  vous  faire  fentîr  la  nécefliîé  des  verîus 
<kdestalens.  Maintenant  vous  la  connoiffez, 
vous  êtes  digne  de  la  beauté  &  vous  en 
jouiriez  ,  n'oubliez  jamais  qu'elle  n'eft  qu'un 
ornement ,  ck  non  pas  un  mérite,  Tout  cela 
eft  fort  beau,  dit  Aphranor  ;  je  vois  bien 
deux  points  de  l'oracle  accomplis  ;  je  ne 
fuis  plus  un  fot ,  ck  une  princeile  abomina- 
blement laide ,  qui  étpit  madame  5  eft  de- 
venue auffi  belle  que  Bellanire  ;  mais  ce 
temple  de  l'amour  vrai ,  où  le  trouverons» 
nous?  Ah!  pouvez- vous  îe  méconnoitre  ? 
s'écria  Telmaïs.  Le  temple  de  l'amour  vrai 
eft  par-tout  où  fe  trouvent  deux  amans  qui 
s'adorent  fincèrement.  Ce  dieu  eft  plus 
attiré  par  l'efpéce  que  par  la  multitude  des 
hommages  ;  il  ié  plaie  dans  la  folitude  ;  les 
facriôces  les  moins  foiemnels  font  les  plus 
doux  à  fes  yeux.  L'amour  connu  n'eft  qu'un 
titre  ;  il  n'y  a  que  l'amour  caché  qui  foit  un 
bonheur.  Tout  vous  in  (pire  ici  le  caractère 
de  l'amour  vrai.  Ce  gazon  où  vous  êtes  eft 
le  trône  de  l'amour,  il  en  eft  le  lien.  Cette 
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foret  épaiflfe  n'en1,  pour  ainfi  dire,  qu'amour  ; 
c'eft  l'amour  feurl  qui  paroît  l'avoir  élevée; 
il  y  cache  fes  miracles  dans  le  fein  du  myf- 
tère  :  c'eft  ce  myflère  qui  l'a  engagé  à 
vous  y  appeler,  à  vous  y  attendre;  par- 
tout il  vous  cherche ,  û  vous  poiirfuit  5  il 
fe  préfente  à  vous  ,  &  il  vous  dit  avec 
tendreffe  :  Eh  J  où  courez  vous  pour  nie 
trouver  ?  Venez  à  moi.  Ah  !  Aphranor  9 
continua  Telmaïs  ,  l'amour  vous  environne 
de  toutes  parts  ;  il  vous  appelle ,  il  vous 
cherche  y  il  vous  pénètre  jufqu'au  plus 
profond  de  votre  ame  ;  ck  vous  demandez 
encore  où  il  eft  ?  Aphranor  ck  Bellanire  fe 
regardèrent  ;  leurs  yeux  leur  dirent  que  le 
temple  de  l'amour  vrai  étoit  dans  leurs 
cœurs.  Teîmaïs  ck  3a  filphide  les  unirent 
ck  les  ramenèrent  chez  leurs  parens,  qui 
furent  très-étonnés  ck  très-fatisfaits  de  les 
voir  amans  ,  époux  aimables  ck  ^honnêtes 
gens. 
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MERVEILLEUX 

ET 

CHAR  MA  N  TE. 

CONTE 

JU,A  N  S  le  temps  que  les  fées  fe  mêloient 
des  affaires  des  hommes  ,  il  y  avoit  à  la 
Chine  un  roi,  que  les  charmes  de  fa  per- 
fonne  ,  les  grâces  de  fon  efprit,  l'élévation 
de  (on  ame  &  Tétendue  de  fes  lumières 
avoient  fait  nommer  Merveilleux  :  il  étoit 
rare  dans  ce  temps  -  là  ,  comme  dans  le 
nôtre  ,  de  voir  tant  de  qualités  éminentes 
•raflemblées  dans  un  feul  iujet. 

Merveilleux  n'avoit  que  quinze  ans  lors- 
qu'il perdit  fes  parens;  il  monta  fur  le  trône; 
ck  la  fageffe  de  fon  gouvernement  ne  trompa 
point  les  efpérances  de  {qs  fujets.  Ils  étoient 
heureux  &  ne  déiiroient  autre  chofe  que 
de  voir  régner  longtemps  un  prince  aufH 
aimabie  ,  ck  de  voir  naître  de  lui  des  en- 
fans  qui  lui  reffemblaflent.  Merveilleux  n'é-, 
toit  point  encore  marié  ?  ck  tous  les  princes 
voifins  ,    jaloux  d'une  alliance  défit  able  ». 
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tous  égards ,  avoient  envoyé  pour  ambaf- 
fadeurs   à  la.  cour   de  Merveilleux  ,    leurs 
plus   adroits  négociateurs.  Il  feroit  difficile 
de  décrire  le  manège ,  l'adreffe  y  la  politi- 
que qu'ils  mirent  tous  en  ufage  pour  attein- 
dre à  leur  but  ;  il  aniva  alors  ce  qui  arrive 
furtout   dans    les    grandes    affaires  :    on  fe 
donna  beaucoup   de  peine  ck  de  tourment 
pour  une  chofe  qu'un  fimple  hafard  décida. 
Merveilleux  réuniiîoit  trop   de  vertus  ck 
de  grandes  qualités  pour  n'avoir  pas  le  cœur 
feniible;  fans  avoir  encore  de  goût  décidé 
pour  aucune  femme  ,   il   portoit   dans   fon 
ame  un   germe  de  pafTkm  qui  cherchoit  à 
fe  développer.  Au  milieu  des  pîaifirs  dune 
cour   charmante  >    il  fentoit  qu'il  lui  man- 
quait quelque  chofe ,  &  foupiroit  après  un 
bonheur  pur  ck  plus  vif  5   dont  il  avoit  le 
fentiment  plutôt  que  l'idée. 

Un  jour  que  Merveilleux  chafToit  dans 
une  vafte  forêt  qui  touchoit  à  fa  capitale  > 
il  s'égara  >  perdit  la  chaffe  ck  vit  arriver  la 
nuit  ,  fans  favoir  quel  chemin  il  devoit 
prendre  ;  il  fuivit  au  hafard  la  première 
route  qu'il  rencontra  >  sûr  qu'elle  le  condui- 
roit  à  quelqu'habitation  où  il  pourroit  de- 
mander fon  chemin.  Il  y  avoit  environ 
&ne  heure  qu'U  marchoit  3  lorfqu'il  entendit 
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des  cris  perçans  ;  il  jeta  les  yeux  du  côté 
d'où  le  bruit  fembîoit  partir,  ck  vit  qu'une 
petite  cabane  ,  qui  étoit  à  vingt  pas  dans 
le  bois  ,  retentiiîoit  de  ces  cris  lamenta- 
bles. Il  y  alla  fans  balancer  :  mais  quelle 
fut  fa  furprife  ,  lorfqu'il  vit  un  vieux  man- 
darin qui  pavToit  pour  l'homme  le  plus  réglé 
de  Ton  royaume  ,,  tout  couvert  du  fang  qui 
ruifTeloit  des  égratignures  qu'il  venoit  de 
recevoir  ,  ck  occupé  à  panfer  Tes  ridicules 
plaies  5  tandis  qu'un  payfan  ,  qui  avoit  l'air 
d'un  bûcheron ,  afTommoit  à  coups  de  bâton 
une  créature  plus  belle  que  l'imagination 
ne  peut  fe  la  repréfenter.  Malheureufe , 
difoit  le  bûcheron  indigné  5  il  te  convient 
bien  de  refufer  l'honneur  que  monfeigneur 
veut  te  faire  1  Une  vieille  femme  5  qui  pa- 
roiiToit  la  mère  ,  aidoit  monfeigneur  à  fe 
panfer  3  ck  l'exhortoit  à  ne  pas  fe  découra- 
ger ,  en  lui  difant  que  fa  fille  n'étoit  encore 
qu'une  enfant ,  ck  qu'on  lui  feroit  entendre 
raifon.  Le  défordre  des  habits  de  la  jeune 
perfenne  ,  les  difcours  du  père  ck  de  la 
Bière  inftruifirent  allez  Merveilleux  de  la 
violence  que  l'on  vouloit  faire  à  la  jeune 
fille  ;  mais  il  n'en  put  douter  lorfqu'elle 
s'écria  en  le  voyant  :  Ah  !  feigneut ,  fauvez- 
moi ,  iauvez  mon  honneur?  Le  roi  jeta  %, 
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zes  mots  un  Begard  terrible  fur  le  mandarin  J 
que  fa  confufion  feule  auroit  décelé  pour 
coupable.  Déjà  Merveilleux  levoit  fon  ci- 
meterre pour  punir  cet  infâme  ;  mais  les 
pleurs  de  la  jeune  perfonne  que  le  bûche- 
ron frappoit  toujours  9  le  déterminèrent  à 
voler  vers  elle  ;  d'un  revers  il  abattits  la 
tête  du  malheureux  qui  la  frappoit.  Le  man- 
darin vouloit  fuir;  mais  le  roi  s'élança  fur 
lui ,  &  du  tranchant  de  fon  fabre  l'arrêta 
pour  jamais  à  la  porte-  de  la  cabane.  Il 
alloit  faire  le  même  traitement  à  la  vieille: 
anais  la  jeune  perfonne  embraifa  fes  ge- 
noux: c'eft  ma  mère  ,  lui  dit- elle  ;  n'ajoutez 
point  à  mes  douleurs  le  chagrin  de  h  voir 
çpérir.  Elle  prononçoit  ces  paroles  d'un  ton 
auquel  il  étoit  difficile  de  rien  refufer.  Elle 
vivra?  puifque  vous  le  voulez ,  dit  le  roi; 
anais  pour  prix  de  fa  grâce  ,  apprenez-moi 
par  quelle  ïingulière  aventure  un  pareil 
aniracle  de  beauté  fe  trouve  dans  une  forêt 
déferte.  La  jeune  fille  rougit  à  ces  paroles 
iiatteufes ,  elle  bailla  les  yeux  ,  &  fut  un 
moment  fans  parler.  Enfin  elle  apprit  au 
prince  qu'elle  étoit  fille  de  cette  malheu- 
reufe  vieille  &  du  bi  <  héron  auquel  il  avoit 
donné  la  mort  ;  que  fon  père  x  fa  mère 
^tant  pauvres ,  avoient  réfolu  de  faire  fervir 
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les  charmes  de  leur  fille  à  leur  fortune; 
que  le  mandarin  qui  l' avoit  vue  au  temple  9 
étoit  devenu  amoureux  d'elle,  ck  avoit  eu 
bientôt  fait  fon  marché  avec  le  père  ck  la 
mère ,  auxquels  il  avoit  donné  une  groffe 
fomme  d'argent ,  leur  en  promettant  encore 
davantage.  Ma  mère ,  continua  -  t  -  elle  , 
m'apprit  cette  nouvelle  avec  les  tranfports 
de  la  joie  la  plus  vive,  ck  m'exagéra  la 
douceur  de  la  vie  que  j'aïiôls  mener.  Quel- 
que fourni  flïon  que  j'eufTe  toujours  eue  pour 
elle  ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  fentir  la 
honte  ck  l'infamie  du  défordre  dans  lequel 
elle  vouloit  me  plonger  5  &  je  ne  répondis 
que  par  des  pleurs.  Mon  père  qui  arriva 
alors  ,  me  chargea  d'injures  ck  de  coups  : 
ma  mère  ,  plus  douce  ck  plus  humaine  » 
effayoit  de  me  perfuader  par  Cqs  careiTes. 
On  m'apporta  de  la  part  de  mon  amant 
prétendu  des  étoffes  ,  des  diamans  ,  des 
bijoux  ;  ma  mère  me  paroit  malgré  moi  de 
ces  riches  habillemens  ,  ck  fe  récrioit  fur 
l'air  de  beauté  qu'ils  me  donnoient  ;  mais 
je  me  difois  à  moi-même  que  ,  fi  ces  ha- 
bits me  rendoient  plus  belle  aux  yeux  des 
autres  ,  le  vice  me  rendroit  plus  laide  à 
mes  yeux  :  ce  qui  me  faifoit  le  plus  de 
peine?  étoit  leur  pauvreté  qu'ils  me  repra* 
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choient  fans  -  celle  que  je  pouvois  faire 
finir.  Depuis  quelques  jours  ils  m'ont  amené 
un  homme  qui  a  efîayé  de  me  prouver 
que  je  pouvois,  que  je  devois  même  me 
prêter  à  ce  qu'on  exigeoit  de  moi  :  il  me 
dit  que  le  plus  grand  des  vices  étoit  la  pau- 
vreté ;  que  je  tenois  à  des  préjugés  d'en- 
fans,  profcrits  depuis  longtemps  à  la  cour 
qui  a  enfin  donné  le  ton  à  la  ville  :  mais 
j'ai  entendu  dire  tant  de  fois  le  contraire , 
je  le  fens  fi  bien  ,  que  les  autorités  qu'il 
m'a  alléguées  ;  ck  que  je  n'ai  pas  compri- 
fes,  ne  m'ont  point  ébranlée.  Enfin  voyant 
qu'il  n'étoit  pas  facile  de  me  perfuader , 
ils  ont  refoîu  d'employer  la  force.  J'ai  vu 
ce  foir  entrer  le  mandarin  dans  notre  ca- 
bane ,  6k  mon  père  m'a  dit  d'un  ton  ter- 
rible >  que  fi  je  ne  contentois  monfeigneur  j 
il  me  tueroit.  Je  me  fuis  jetée  à  Cqs  pieds 
ck  l'ai  prié  d'avoir  pitié  de  moi ,  mais  fon 
parti  étoit  pris.  Après  que  le  mandarin  eue 
elTayé  quelques  careHes  que  j'ai  repoufïées, 
mon  père  ck  ma  mère  m'ent  failie  :  j'ai 
trouvé  dans  ce  moment  ûgs  forces  ck  un 
courage  que  je  n'attendois  pas:  vous  avez 
vu  en  quel  état  étoit  l'infâme  qui  vouloit 
me  deshonorer  ;  mais  je  crois  que  tôt  ou 
tard  j'aurois  été  la  victime  de  ce  complot, 
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fi  le  ciel  ne  vous  eût  envoyé  à  mon  re- 
cours :  vous  êtes  mon  libérateur  ,  c'eft  à 
vous  que  je  dois  l'honneur  5  qui  m'en1  plus 
cher  que  la  vie,  &  je  feus  que  ma  recon- 
noifTance  ne  finira  jamais.  Pendant  que  la 
jeune  perfonne  parlait  ?  Merveilleux  ,  les 
yeux  fixés  fur  elle  ,  éprouvoit  tour  à  tour 
mille  fentimens  :  il  s'attendriiibit  fur  fon 
fort  ck  admiroit  fa  vertu  '  mais  la  fin  du 
récit  lui  avoit  caufé  les  plus  vives  alarmes. 
Il  avoit  pâti  ,  en  apprenant  l'attentat  du 
mandarin ,  ck  îorfqu'il  apprit  que  fon  entre- 
prife  avoit  été  fans  fuccès  ,  il  fe  fentit  aufïï 
foulage  qu'un  homme  qu'on  délivre  d'un 
fardeau  considérable.  Quel  péril  vous  avez 
couru 5  difoit-il  1  j'en  tremble  encore:  quoi  ! 
tant  de  charmes  ont  penfé  être  la  proie 
d'un. . . , .  Pendant  qu'il  difoit  ces  mots  >  il 
prenoit ,  fans  lavoir  pourquoi ,  les  mains 
de  la  jeune  perfonne  qui  le  laifïbit  faire 
fans  s'en  appercevoir  :  elle  rencontra  les 
yeux  du  prince  ck  baifTa  auffitôt  les  fiens 
en  rougiflant  ck  retirant  fes  mains.  Mer- 
veilleux rougit  au fli ,  ck  commença  à  regar- 
der avec  moins  d'afïurance  :  il  ne  croyoit 
pas  l'aimer  ,  mais  il  craignoit  qu'elle  ne  le 
crut  ,  ck  qu'elle  n'en  fût  alarmée.  Il  fe  paf- 
foit  dans  l'âme  de  ces  deux  perfonnes  mille 
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mouvemens  confus.  Enfin  Merveilleux  ap- 
prit à  la  jeune  fille  qu'il  étoit  le  roi  de  la 
Chine  ,  ck  qu'il  vouloit  la  mener  à  fa  cour 
où  il  lui  feroit  un  fort  cligne  d'elle.  Ella 
foupira  en  apprenant  que  fon  libérateur 
étoit  un  grand  roi  ;  &  Merveilleux  à  qui. 
Tes  moindres  geftes  n'étoient  plus  indiffé- 
rens  y  lui  prodiguoit  ?  pour  la  rafïurer  5  les 
proteftations  du  refpecl:  le  plus  fincère  , 
quand  fa  fuite  qui  le  cherchoit  arriva. 

Il  raconta  fur   le  champ  cette  aventure 
aux  courtifans   qui  n'en   crurent    rien  ,    5c. 
s'imaginèrent  que  c'étoit  une  galanterie  du 
roi.  La  jeune  fille  fut  conduite  à  la   cour, 
&  la  mère  refta  dans  la  cabane.  Le  prince 
confia  la  petite  perfonne  à  fa  tante,  prin- 
cefie  de  la  vertu  la  plus  haute  r  mais  aufli 
la  plus  affichée  :   on  la  nomma  Charmante». 
Cette  aventure  fit  un  grand  bruit  à  la  cour  ,. 
où  l'on  s'occupe  des  plus  petits  événemens. 
Les    prudes  triomphoient    &    faifoient    fur 
la   vertu  de   Charmante  les    commentaires 
les    plus    aigres    &    les  -plus    défobligeans. 
pour   les  [autres  femmes  ;  les  femmes  galan- 
tes forgeoient  fur  cette  hifloire  mille  con- 
tes   plus  ridicules  les  uns    que  les  autres  , 
dont   le    dénoûment    étoit    toujours  que  le 
roi  étoit  amoureux  de  Charmante  ;  les  cour- 
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tifans  les  croyoient  ou  du  moins  les  répé- 
taient :  le  roi  alloit  chez  fa  tante  beau- 
coup plus  aïîîdûment  qu'il  n'y  étoit  jamais 
allé  j  &  donnoit  par  -  là  plus  de  crédit  à 
toutes  ces  idées. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  Char- 
mante   demeuroit   auprès  de    la  princefTe , 
îorfque  l'intendant  de  fa    mai  (on  ,   homme 
très-riche  >  la  demanda  en  mariage  ;  la  prin- 
cefTe la  lui  promit  fans  héliter  ,  ck  en  parla 
le  foir  au    roi   comme  d'une    affaire   faite.. 
Merveilleux  pâlit  en  "  apprenant  cette  nou- 
velle ,  ck  fe  récria  que  Charmante  n'étoit 
point  faite  pour  un  pareil    homme.    ïl   fut 
aifé  de  lui  répondre  que  h*  le  mariage  étoit 
Inégal  ,    c'étoit   plutôt  du    côté   de  Char- 
mante.  Cette  réflexion  fut  un  trait  de   lu- 
mière qui  éclaira  le  jjrince  fur  l'état  de  fou 
cœur:   il  connut  avec   douleur  combien  il 
s'étoit  engagé  ',   il  efiaya  envain  de  fe,  vain- 
cre y  il  ne  tira  d'autre  fruit  de  fes  combats  r 
que  de  connoître  que   fon   amour  étoit  in- 
furmontable.    Il    n'y   avoit    cependant    pas; 
moyen    d'époufer  la    fille    d'un    bûcheron* 
Une    autre  penfée   le   tourmentoit   encore*» 
Comment  fe  perfuader  qu'il  fera  véritable- 
ment aimé    de  Charmante  l    Eft  »  ce    une* 
ighofe  que  les  rois  guiffent  favoir  ?  Cepea^ 
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dant  une  occasion    bien    fingulière   ne    luî 
lahTa  rien  défirer  à  cet  égard. 

Charmante  paroifToit  depuis  quelques  jours 
£  trille  6k  û  rêveufe  ,  que  le  prince  ,  in- 
quiet fur  tout  ce  qui  la  regardoit ,  lui  en 
demanda  la  caufe  avec  emprefiement  :  elle 
ne  voulut  parler  qu'après  avoir  tiré  parole 
du  roi  y  qu'il  lui  accorderoit  ce  qu'elle  lui 
demandèrent  :  raïïurée  par  cette  promeife  , 
elle  s'expliqua  ainfi  : 

Nous  ne  femmes  pas  toujours  maîtres  de 
nos  fentimens  ,  ils  naiiïent  malgré  nous  ,. 
fou  vent  à  notre  infçu.  Il  n'y  a  que  peu  de 
jours  que  je  connois  au  jufte  l'état  de  mon 
cœur  ck  du  vôtre  ;  vous  m'aimez  ,  prince,, 
quoique  vous  ne  me  l'ayez  pas  dit  ;  je  ne 
puis  en  douter  ;  il  n'y  a  pas  longtemps  que 
je  fais  moi-même  que  je  vous  aime  ,  je 
me  fuis  apperçue  avec  effroi  de  votre  amour 
3k  du  mien.  Voilà  le  fujet  de  ma  trifteiTe: 
\c  n'ai  fur  cela  qu'un  feul  parti  à  prendre , 
c'eft  de  m'éloîgner  de  vous ,  d'aller  pleurer 
dans  la  folitude  une  paillon  malheureufe  .* 
c'eft  la  grâce  que  je  vous  demande  ;  vous 
avez  juré  de  me  l'accorder  ;  vous  n'êtes 
plus  maître  de  me  refufer.  Le  roi  tomba 
a  fes  pieds ,  qu'il  arrofa  de  (es  larmes.  Vous 
sx'aimça  a  lui  dit  -  il  %  ck  yûus   voulez  ma 


et    des    Génies.      $ij 
quitter  !  Vous  prononcez  l'arrêt  de  ma  mort? 
en  réapprenant  mon  bonheur  !  Charmante 
pleuroit  auffi-  bien   que  Ton  amant  ,   niais 
elle  demeuroit  inflexible,  ck  vouloit  toujours 
s'éloigner.    Le  prince  épuifa  vainement  ce 
que  l'amour  ie   plus   tendre  peut    fuggérer 
d'infinuations.  Si  vous  m'aimez  y  lui  difoit 
Charmante  ,  vous  devez  m'exhorter  vous-v 
même  à  prendre   le   parti    que  je  prends  : 
finitions  une   fcène  trop  trille  >  n'ajoute"* 
pas  à  l'horreur  de  ma  fituation,   le  regret 
de  voir  vos  pleurs;  croyez-moi  >  vos  efforts 
font  inutiles,  vous  m 'attendririez  fans  me 
féduire.  Non  ,  vous  ne  partirez  pas ,  dit  le 
prince  en  élevant  la  voix  ,  votre  vertu  èfr. 
digne  du  trône  >  ck  vous  y  monterez  avec 
moi  :  venez  3   venez  annoncer  aux  peuples 
leur  bonheur  ck  le  mien.  Charmante  n'hé- 
fita  pas  à  répondre  :  je  n'ai  jamais  >  dit-elle, 
éré  affligée  de  la  bavTeffe  de  ma  naifTance 
que  depuis  que  je  vous  aime ,  6k  mon  bon- 
heur le  plus  doux  feroit  de  me  voir  votre 
époufe  ;  mais  ne  croyez  pas  que  ce  déiîr  > 
quelqu'ardent  qu'il   foit ,  puifTe  m'aveugîer 
fur  mes  devoirs ,  ck  que  je  puifîe  oublier 
&   ce  que  je  vous  dois  ck   ce  que  je  me 
dois   à    moi-même*  Nous   ne   Tommes  pas- 
faits  pour  être  unis  5  nous  ne  pouvons  j.&» 
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mais   l'être  ;ck  fi   l'amour  vous   fafcine  îés 
yeux  pour  un  moment  >  je  ne  dois  pas  pro- 
fiter de  votre  aveuglement.  Je  vous  donne, 
prince,  la  plus  grande  marque  d'amour  que 
vous  puiffiez  recevoir  ?  ck  (î  vous  l'eftimez 
autant  qu'elle  me  coûte,  vous  ne  la  com- 
parerez à  rien.  Pendant  que  Charmante  par- 
îoit ,  le  prince  obfervoit  un  filence  ftupide, 
ck  paroiiïbit  comme  un  homme  frappé  de 
la  foudre;   fon  arne  étonnée ,  accablée  de 
ce  qu'il  fentoit  ck   de   ce   qu'il    entendoit  5 
fembloit  avoir  perdu  tout  fentiment.  Il  relia 
dans  cette  lituation  longtemps  après  que  fa: 
maitreffe  eut   parlé  ;  il  n'étok  pas  encore- 
revenu  à  lui-même ,  quand  la  princeffe   fa 
tante  entra.  Je  viens  ,    dit- elle,    vous  ap~ 
prendre  une  grande  nouvelle  qui   intéreffe  - 
Charmante.    Au   nom    de  Charmante  ,    le 
prince  revint  comme  d'un  fonge  :  la  prin- 
celïe   lui  apprit  que  la  vieille   femme  qu'il  . 
avoit  crue  la   mère    de    Charmante    étoit: 
morte  ;    qu'elle   avoit  déclaré    en   mourant: 
que  Charmante  n'étoit  point  fa  fille  ,  qu'elle  : 
l'avoit  trouvée  dans  un  bois,  dans  un  ber- 
ceau ,    dont  la  richelTe    faifoit    connoure-- 
qu'elle  appartenoit  à  des  parens  coniidéra- 
blés  ;  qu'un  anneau    qu'elle  avoit  au  doigt 
confirmoit.  ces  préfomptions  y,  &:  fembîoii  t 
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deftlné  à  faire  connoître  un  jour  les  auteurs 
de  la .  naiffance;    On   n'avoit  point   fait  at- 
tention à  cet  anneau    qui  n'étoit  que  d'ar- 
gent ,  mais  fur  lequel   étoient  gravés  quel- 
ques   caractères.    Merveilleux   le   demanda' 
avec  emprefTement  ,  il  examina  longtemps 
les    caractères    fans   pouvoir  y    rien  com- 
prendre $  mais   il  n'en   conclut  pas    moins; 
que  Charmante  étoit  fille  d'un  grand  prince r 
il  redoubla  fes  inftances.  ïl  efl  bien  difficile  - 
de   réfifler  à  ce  qu'on  aime,   ck  il  eft  bien; 
rare  de  réfifler  aux  rois.  Charmante 5  vaincue. 
par  les  infiances  de  fon  amant,  déterminée, 
par  ce  dernier  événement,    motif  peu  im- 
portant ?   mais  exagéré  par  l'amour  le  plus. 
tendre  9  fe  détermina  enfin  à  époufer  le  roi. 

Les  apprêts  de  ce  mariage  furent  ordon- 
nés à  Tin  fiant  >  ck  le  jour  pris  pour  la  fo— 
lëmnité,  Ce  jour  arriva  enfin  ,  ck  parut  à  Mer- 
veilleux le  plus  beau  de  fa  vie.  Le  peuple; 
partageoit  la  joie,  de  fon  roi,  les  rues  étoient 
jonchées   de    fleurs,  les  murs  des  maifons- 
ornés    de   tapis  fuperbes  ;   de    tous    côtés 
îës  parfums- les  plus  exquis  répandaient  une? 
odeur  délicieufe.  Le  prince ,  tenant   Char- 
mante par  la  main,  fërtit  de  fon  palais  -  poiur 
là  conduire  au  temple  ;    toute  fa  cour  fu*~ 
p^rbement  &ajç$  faifoit    leçortégedes  a****- 
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veaux  époux  ;  cent  jeunes  enfans  habillés 
en  amours,  ck  aufïï  beaux  qu'on  les  fup- 
pofe  ,  chantoient  devant  eux  les  hymnes  de 
l'hymen  >  les  attraits  de  Charmante ,  ck  le 
bonheur  de  fan  amant  :  tout  préfentoit  dans 
la  ville  l'image  de  la  volupté  ;  il  fembloit 
que  l'on  y  refpiroit  un  air  plus  pur.  L'amour 
ck  la  joie  éclataient  dans  les  yeux  du  prince  : 
une  douce  fermeté  régnoit  fur  le  vifage  de 
Charmante  ;  elle  baiîïoit  (qs  regards  mo- 
de ft  es  y  craignant  d'y  laifler  paroître  trop  de 
tendreffe  •>  ek  cet  aimable  embarras  là  ren- 
doit  plus  belle  encore. 

Les  nouveaux  époux  arrivèrent  au  tem- 
ple ,  ils  fe  profternèrent  aux  pieds  des  au- 
tels y  ck  jamais  les  dieux  n'avoient  reçu  de 
vœux  plus  fincères  j  le  grand  facrificateur 
leur  fit  prononcer  le  ferment  de  s'aimer  tou- 
jours. Déjà  le  temple  refentiiîoit  du  fon  des 
initrumens ,  mêlés  aux  acclamations  du  peu- 
ple ,  lorfque  tout- à- coup  on  entendit  un 
bruit  femblabîe  à  celui  du.  tonnerre  ;  une 
nuit  épaine  fuccéda  à  la  lumière;,  la  voûte 
du  temple  s'entr'ouvrit  ;  on  vit  ûx  dragons 
ailés  qui  jetoient  des  flammes  ck  traînoient 
un  char  d'argent  ;  on  voyoif  dans  ce  char 
un  magicien  d'une  taille  gigantefque  ,  ck 
d'une  phyfionomie  terrible»  Le  char  defce&~_ 
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dit  jufqu'à  terre ,  ck  le  magicien  sadreffant 
au  roi  :  prince  audacieux  ,  lui  dit-il  y  qui 
veux  époufer  l'objet  de  mon  indignation  , 
conçois  quelle  efl  ma  puilfance.  A  ces  mots 
il  étendit  fa  baguette  ?  ck  les  deux  amans 
fe  fentirerït  tranfportés  à  Tes  côtés.  Le  char 
s'éleva  aurn-tôt  ck  alla  s'abairTer  avec  la  ra- 
pidité d'un  éclair  j  à  mille  lieues  de-là  fur 
le  bord  de  la  mer.  Sachez,  dit  le  magicien  ,. 
que  je  fuis  le  génie  Chèvrefeuille  ;  tant  que 
ma  puiflance  fubliftera  9  Charmante  ne  peut 
être  heureufe  ;  ck  vous  y  malheureux  époux  ^ 
qui  parragez  Ton  fort  ,  partagez  auffî  les 
effets  de  ma  vengeance.  Les  deux  amans  fu- 
rent tranfportés  ,  à  ces  mots  5  chacun  dans 
un  petit  bateau  d'argent  qui  étoit  fur  le  ri- 
vage ,  ck  à  peine  y  avoient-ils  mis  le  pied, 
que  les. deux  bateaux  s'éloignèrent  l'un  de 
l'autre  à  toutes  voiles ,.  ck  tirèrent ,  l'un 
vers  l'orient,  ck  l'autre  vers  l'occident., 
tandis  que  les  dragons  de  Chèvrefeuille  le 
ramenèrent  chez  lui. 

Charmante  ck  Merveilleux  voguoient  fur 
une  mer  orageufe  dans  un  léger  efquif ,  fans 
cordages  ck  fans  aviron  5  emportés  par  un 
vent  impétueux  qui  paroifloit  à  tout  mo- 
ment prêt  à  renverfer  leurs  frêles  barques,, 
&  ils,  fongeoient  feulement  que  ce  vent  fit- 
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nefte  les  féparoit.  Chacun  d'eux  ,  unîque-"- 
ment  occupé  du  péril  de  ce  qu'il  aimoit , 
oublioit  la  danger  qu'il  couroit  lui-même. 
Charmante  avant  ce  temps  auroit  frémi  en 
voguant  fur  le  plus  petit  canal ,  ck  à  peine 
alors  faifoit-elle  attention  aux  vagues  im- 
rçienfes  qui  menaçoient  d'engloutir  fon  pe- 
tit bateau.  L'ame  la  plus  foible  quand  elle 
eft  fenfible  a  des  refîources  infinies  qui  lui 
font  inconnues  à  elle-même  >  &  que  l'occa- 
ïion  manifefte.  Un  coup  de  vent  fit  en  fini 
échouer  le  vaifTeau  de  Charmante.  La  prin- 
cefTe  prit  terre  fans  accident  ;  mais  comme1 
fon.  péril  étoit  ce  qui  l'occupoit  le  moins  ,, 
fes  alarmes  ne  finirent  pas  lorfqu'elle  fe  vit 
en  sûreté.  La  tempête  continuoit  toujours  5» 
Ôt  Charmante  refta  fur  le  rivage  y  confidé-j- 
rant  avec  une  inquiétude  attentive  les  on-- 
des  irritées  ;  elle  fe  repréfentoit  le  bateaui 
d'argent  qui  portoit  fon  amant  >  élevé  fusr 
le  fommet  des  vagues  terribles  qu'elle  avoir 
devant  les  yeux  >  &c  bientôt  précipité  avec: 
îa  vague  qui  s'abaiffoit.  Elle  trembloit,  elle4 
fe  rafTuroit ,  à  meaire  que  l'agitation  de  la< 
mer  lui  fembloit  plus  ou  moins  violente». 
Elle  étoit  depuis  plufieurs  heures  dans  cette: 
cruelle  perplexité  ,  lorfqu'elle  vit  un  vaif-- 
feau.  allez  corifidérable  battu  gat  la  tempêta 
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s*abîmer  tout- à- coup  dans  les  eaux.  A  ce- 
trifte  fpeclacle  ,  elle  ne  douta  plus  du  mal- 
heur de  Merveilleux.  L'accident  qui  i'avoit 
faite  échouer  lui  parut  un  hafard  unique  qu'il 
n'étoit  pas  raifonnable  de  fuppofer  ;  ck  1& 
-deftinée  du  vaiiTeau  abîmé  lui  parut  le  fort 
néceffaire  de  tout  ce  qui  voguoit  fur  ces 
mers,  On  craint  plus  aifément  qu'on  n'eC- 
père  r  peut-être  parce  que  Fefpérance  n'em- 
braïïe  jamais  qu'un  objet,  celui  que  le  cœur 
denre ;  au  lieu 'que  la  crainte  s*bccupant  des^ 
moyens  qui  peuvent  écarter  du  but  déliré-,, 
faiiît  autant  d'objets  que  l'imagination  em 
peut  erabrafïer  ,  ck  s'ouvre  une  carrière  in- 
finie,. Charmante  t  fur  ce  qu'elle  imaginoir 
de  la  mort  de  fon  amant  >  vouloit  le  fuivre 
ck  fe  précipiter  dans  les  ondes;  mais  une: 
tourterelle  blanche  vint  fe  repofer  devant 
elle  5  ck  lui  dit:  pourquoi  vous  livrer  au 
défefpoir,  belle  princeffe  ?  Raiîurez-vous  ; 
Merveilleux  vit  encore  ,  ck  vous  le  verrez 
un  jour.  La  tourterelle  parîoit  d'un  ton  fi 
doux  ;  le  fon  de  fa  voix  étoit  fi  tendre  ck 
fiiniinuant  5  qu'il  pénétra  le  cœur  de  Char- 
mante  }  &  y  fit  naître  ce  calme  délicieux. 
qu'on  éprouve  quand  on  fe  voit  délivré  de 
grandes  douleurs.  Charmant  oifeau  ,  dit  la 
princeffe ,  ce  que  vous   me  promettez  me 
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paroîtroit  incroyable  ,  iï  tout  autre  que  vous 
me  l'annonçoit.  Je  ne  fais  par  quel  charme 
vous  me  perfuadez  ;  mettez  le  comble  à  ce 
que  je  vous  dois?  achevez  de  m'éclaircir 
fur  le  fort  de  mon  amant  &  fur  le  mien  ; 
nos  maux  font  -  ils  prêts  à  finir  ?  En  vain 
me  faites- vous  efpérer  que  le  ciel  nous  re- 
joindra quelque  jour;  s'il  tarde  trop  à  fair& 
ce  miracle  ,  fa  bonté  fera  inutile  ;  je  ne  puis 
vivre  fans  l'amant  que  j'aime,  je  fens  que  je 
mourrai  bientôt  il  je  ne  le  retrouvé.  Q\xà 
m'eft  douloureux  j  répondit  îa  tourterelle, 
de  ne  pouvoir  remplir  vos  déiirs  !  Le  bien 
qu'on  fait  aux  cœurs  fenfïbles  eft  celui  qui 
flatte  le  plus  ;  car  ce  font  ceux  qui  le  feu- 
lent le  plus  vivement.  Je  ne  puis  faire  qu'une 
chofe  pour  vous  ï  j'irai  trouver  votre  amant  ? 
je  lui  dirai  de  vos  nouvelles  }  ck  je  vous 
rapporterai  des  {îennes.  Charmante  étoit  fi 
tranfportée  ,  qu'elle  ne  trouvoit  point  d'ex- 
preffions  allez  fortes  pour  fa  reconnoi (Tan- 
ce ;  elle  auroit  bien  voulu  écrire  à  Mer- 
veilleux ;  îlle  avoir,  à  ce  qu'il  lui  fembloir, 
tant  de  chofes  11  efientielles  à  lui  dire  >  tant 
de  confeils  importans  à  lui  donner  fur  les 
précautions  qu'il  devoit  obferver  pour  fe 
garantir  de  tous  les  dangers  !  mais  par  mal- 
heur ,  elle  n'avoit  ni  plume  5  ni  papier  ?  ck 
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Poifeau  ne  pouvoit  lui  en  faire  trouver.  Ve- 
nez à  notre  ville  ,  dit  la  tourterelle  ,  j'y 
prendrai  mon  compagnon  fans  lequel  il  fe- 
roit  trop  dur  de  m'éioigner  ;  vous  nous  di- 
rez tout  ce  que  vous  voulez  faire  favoir  à 
votre  amant,  &  comme  je  prévois  que  cela 
fera  bien  tendre?  nous  n'en  oublierons  pas 
un  mot.  La  prince/Te  fuivit  la  tourterelle  j 
ck  lui  conta  en  chemin  {es  aventures  5  ou 
plutôt  lui  parla  de  l'amour  extrême  que  Mer- 
veilleux lui  avcit  iofpiré  ,  du  mérite  extraor- 
dinaire de  ce  prince  5  du  plaiflr  qu'elle  avoit 
d'en  être  aimée.  Ce  que  je  vois  par  votre 
récit,  belle  princeffe  ,  dit  la  tourterelle , 
c'eft  que  vous  êtes  aimée  autant  que  vous 
méritez  de  l'être,  ck  que  vous  n'aimez  pas 
moins.  A  chaque  moment  que  je  vous  écou- 
te ,  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  fituaîion 
devient  plus  vif  :  j'aime  comme  vous  j  & 
je  voudrois  que  tous  les  cœurs  tendres  fuf- 
fent  auffi  heureux  que  moi.  La  princeffe 
ck  la  tourterelle  apperçurent  alors  la  ville 
des  tourterelles  ;  on  y  voyoit  au  lieu  de 
maifons  ?  des  feuiltées  de  myrthes  couron- 
nés de  rofes  qui  fervoient  d'habitation  à  cha* 
que  petit  ménage  de  cette  république.  La 
tourterelle  mena  la  princeffe  à  une  feuilles 
plus  grande  que  les  autres  \  ce  fera  là  ,  dit-; 
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elle  >  votre  habitation  pendant  que  j'irai-' 
trouver  votre  amant;  je  vais  chercher  mon 
compagnon  ,  ck  nous  viendrons  enfemhle 
prendre  vos  ordres.  L'oifeau  partit ,  ck  Char- 
mante ,  confîdérant  fa  nouvelle  demeure  v 
détacha  Pécorce  d'un  myrrhe  ,  ck  avec  une 
aiguille  à  tête  ?  effaya  d'y  tracer  quelques 
caractères  :  l'aiguille  gravoit  fur  cette  écorce 
avec  autant  de  facilité  que  la  plume  court 
fur  le  papier  ?  ck  Charmante  eut  le  plaisir 
d'écrire  à  fon  amant  une  très  longue  îeWre 
qui  lui  parut  cent  fois  trop  courte.  Les  deux 
tourterelles  arrivèrent  lorfque  la  princeiTe- 
finirloit  d'écrire  ,  ou  plutôt  lorfqu'elle  étoit 
à  la  fin  de  fon  écorce  ;  elles  fe  béquetoient 
amoureufement ,  ck  ce  fpeclacle  fit  foupirer 
Charmante  ;  elle  les  retint  encore  long- 
temps ,  &  les  chargea  de  dire  à  Merveil- 
leux mille  chofes  5  qui  toutes  revenoient  à. 
la  même.  Vous  ne  pourrez  jamais  ,  diibit- 
elle  3  lui  exprimer  à  quel  point  je  l'aime  ;, 
il  eft  impoffible  que  vous  foyez  auffi  ten- 
dres que  moi.  A  ce  difcours  les  deux  oifeaux 
fe  regardoient  tendrement ,  ck  fembloient  fe 
dire  en  fouriant  que  la  princeiTe  lesconnoif- 
foit  bien  mal;  enfin  ils  s'envolèrent,  quoi- 
que Charmante  qui  croyoit  avoir  encore 
quelque  chofe  à   leur  dire ,   leur  criât  de 
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Le  voyage  des  tourterelles  ne  fut  pas 
long  ;  elles  apportèrent  bientôt  la  réponfe 
de  Merveilleux.  Ce  prince  fe  plaignoit  ten- 
drement dans  fa  lettre  de  ce  que  Char- 
mante avoir  négligé  de  l'inflruire  du  détail 
de  fa  fituation  ck  de  fes  aventures.  En  effet, 
la  princeiïe  avoit  rempli  fa  lettre  de  (en- 
timens  tendres  ck  pafïionnés  ,  de  l'expref- 
fion  vive  ck  naturelle  de  Tes  inquiétudes 
fur  le  fort  de  Ton  amant,  ck  avoit  négligé 
de  l 'instruire  de  L'état  où  elle  fe  trouvoit , 
&  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Par  un 
effet  femblabîe  du  même  feritiment,  le 
prince  qui  fe  plaignoit  de  cette  négligence  > 
tomboit  auffi  dans  le  même  défaut  y  ck  fa 
lettre  n'apprenoit  rien  de  lui-même?  fi  non 
qu'il  penfoit  toujours  à  Charmante  ,  ck  qu'il 
Fadoroit  :  c'étoit  tout  ce  qui  réfultoit  de  fa 
lettre  ,  qui  étoit  pourtant  fort  longue.  Les 
tourterelles  fuppléèrent  à  Foubli  du  prince; 
elles  avoient  appris  fon  hifloire  âes  habi- 
tans  du  pays  où  il  étoit  ;  car  pour  lui  il 
n'avoir  répondu  à  leurs  queftions  qu'en  les 
interrogeant  fur  le  fujet  de  Charmante.  Des 
bergers  habitoient  ce  rivage  ;  ils  avoient 
vu  le  bateau  d'argent  échouer  à  peu  près 
de  la  même  façon  que  celui  de  Charmante. 
Merveilleux   étoit  û  beau  ,  fon  air  étoit  fi 
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majeflueux ,    qu'ils  l'avoient  élu  pour  leur 
roi  j  celui  qui  les  gouvernon  étant   mort  peu 
de   jours  avant  l'arrivée  du    prince.    Mer- 
veilleux pafïbit  dans  ce  féjour  ,  où  la  na- 
ture avoit    prodigué  tous    Ces   tréfors  ,  des 
jours  aufîï  tranquilles   qu'il  pouvait  en  trou- 
ver fans   voir  Charmante  ;    il  penfoit  tou- 
jours à  elle  5    il  gravoit  fon    nom  fur  tous 
les  arbres  ;   tous  les  moutons   de  la    con- 
trée étoient  marqués  du   chiffre  de    Char- 
mante  &  du  fien   entrelacés.    Les  bergers 
&  les  bergères  méloient  toujours  fon   nom 
dans  leurs  chanfons  ;  les  mères  fouhaitoient 
à  leurs  filles  d'êrre  belle  comme  Charmante  ; 
enfin  ?  dans  ce  petit   coin  du    monde  tout 
parloit  de  Charmante ,  &  fon  amant  fi  mal- 
heureufement  féparé  d'elle   avoit  au  moins 
la  confolation  de  voir  que  tout  lui    rappe- 
loit    le  fouvenir  de    ce    qu'il    aimoit.    Tel 
fut  le  récit  que  les  oifeaux  firent  à  la  prin- 
cefTe:  elle  les   envoya  avec  une  nouvelle 
lettre;  ils  revinrent  auiïi  promptement  que 
la  première  fois  ;  les  mefTages  ne  fmifîoient 
pas?   6k  Chaîmante  auroit    voulu,   s'il  eût 
été  poffible  ?  envoyer  toute  la  colonie  des 
tourterelles  chargée  de  lettres  à  fon  amant. 
II  y  avoit  déjà   quelque  temps  que  cela  du- 
jroit,   iorfqu'un  jour  les  petits  couriers  de 
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Charmante  ne  revinrent  point  à  l'heure 
accoutumée.  La  nuit  arriva  ck  redoubla  l'in- 
quiétude de  la  princeffe  ,  qui  étoit  déjà  excef- 
five  ;  pluïieurs  jours  fe  pafsèrent  fans  qu'elle 
eût  de  leurs  nouvelles  ;  elle  n'auroit  pas  atten- 
du fi  longtemps  à  aller  elle-même  chercher 
Merveilleux  ;  mais  ils  habitoient  dans  une  isle, 
ck  ne  trouvant  aucun  bateau  (ur  le  rivage  j 
Charmante  n'a  voit  jamais  pu  en  fortir.  Il 
feroit  difficile  d'exprimer  fa  défolation  ,  lors- 
qu'elle eut  vu  écouler  un  mois  entier  fans 
avoir  des  nouvelles  de  fes  tourterelles.  Les 
idées  les  plus  funeftes  s'emparèrent  de  fon 
efprit;  elle  ne  douta  point  que  Chèvre- 
feuille n'eût  enfin  attenté  à  la  vie  de  Ton 
amant.  L'isle  des  tourterelles  retentifToit  de 
fes  gémilTemens.  Charmante  avoit  cru  être 
au  comble  du  malheur  quand  elle  avoit  été 
féparée  de  ce  qu'elle  aimoit ,  ck  dans  les 
circonftances  affreufes  où  elle  fe  trouvoit, 
elle  auroît  regardé  cette  première  fituation 
comme  le  dernier  période  du  bonheur. 
Enfin,  après  un  mois  d'abiénce  les  tourte- 
relle* arrivèrent.  Charmante  vola  vers  elles 
remplie  d'impatience  5  d'efpoir  ck  de  crainte  ; 
mais  voyant  qu'elles  avoient  l'air  affligé* 
elle  ne  douta  plus  de  fon  malheur.  Nous 
avons   fait  de   vaines  recherches  >    dirent-. 
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eiles ,  prince/Te  infortunée  ;  nous  n'avons 
pu  trouver  votre  aimable  époux  :  à  ces 
mots  funeftes  Charmante  tomba  évanouie;  , 
les  tourterelles  firent  de  vains  efforts  pour 
la  foutenir  ;  cette  amante  infortunée  ne 
donna  pendant  pîufieurs  heures  aucun 
figne'de  vie.  Les  tourterelles  commençoient 
à  défefpérer  de  (es  jours  >  .lorfqu'elles  vi- 
rent un  bateau  dont  les  voiles  étoient  bleues 
aborder  au  rivage  :  à  peine  Feût-il  touché, 
qu'une  lumière  brillante  éclata  fur  la  poup- 
ée ,  ck  fut  comme  le  fignaï  du  réveil  de  la 
princefTe.  Elle  ouvrit  les  yeux  5  6k  apperce- 
vant  le  vaiffeau  ,  elle  s'élança  dedans  avec 
précipitation  ;  elle  trouva  au  pied  du  mât 
une  lance  >  un  cimeterre  ck  une  armure 
d'or  ;  cette  inscription  étoit  à  côté  des  armes  : 
Si  £  amour  donne.  les  plus  grands  biens  y  on 
ne  peut  les  acheter  trop  cher  ;  s^il  expofe  à  de 
grands  périls^  il  n  en  eft  point  qiiil  ne  faffefur* 
monter  :  voyage^  cherche ,  combats  ?  triomphe,  . 

Non,  s'écria  la  princefTe;  non  5  rien  ne 
pourra  m  épouvanter  ;  elle  fe  revêtit  des 
armes  >  dit  adieu  à  {qs  chères  tourterelles  9 
ck  frappant  le  rivage  avec  la  lance  >  elle  fît 
éloigner  le  bateau  ,  qui  voguant  avec  rapi- 
dité ,  aborda  au  bout  de  deux  jours  à  un 
rivage  fort  éloigné. 

Seule 
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Seule,  dans  un  lieu  defert>  armée,  mais 
n'ayant  pour  fe  défendre  qu'une  main  foi- 
■■ble  &  fans  expérience  ,  Charmante  aurort 
été  en  proie  à  la  terreur  la  plus  forte,  il 
l'oracle  qu'elle  avoit  lu  fur  les  armes,  le 
défefpoir  d'avoir  tout -perdu,  '&  l'impoffi- 
biiité  de  devenir  plus  malheureufe  ne  l'a? 
voient  râiTurée.  Abforbée  dans  fa  douleur  * 
occupée  de  (qs  regrets  ,  elle  ne  voyoit  rien. 
Trille  folitude,  déferts  affreux,  difoit-elle, 
ièfoit-ce  ici  que  je  pourrois  rencontrer  ce 
que  j'aime?  Plût  au  ciel  que  nous  fuiîions 
condamnés  à  paffer  nos  jours  dans  cette 
retraite  fauvage  !  nous  ferions  trop  heureux.  ** 

Elle  avoit  déjà  marché  quelques  jours  & 
occupée  de  fes  triftes  penfées,  ck  n'avoit 
rencontré  aucune  aventure.  La  confiance 
qu'elle  avoit  eue  en  l'oracle,  commençoit 
à  fe  changer  en  défefpoir.  Il  ne  faut  rien 
pour  donner  de  l'efpérance  aux  amans  , 
mais  l'impatience  la  détruit  bientôt  y  ck 
change  un  doux  efpoir  en  de  cruelles  alar- 
mes. Tel  étoit  l'état  de  Charmante  ;  lorf- 
qu'au  milieu  d'une  fombre  forêt  où  elle  étoit 
entrée?  elle  apperçut  un  château;  une  fem- 
me en  pleurs  en  fortit  5  &  accourant  vers 
la  princeffe  3  qu'à  Ces  armes  elle  prit  pour  un 
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chevalier;  généreux  chevalier,  lui  dît-elle  9 
daignez  vous  arrêter  un  moment  pour  fe- 
courir  la  princeffe  la  plus  belle   6k  la  plus 
infortunée    qui    foit   dans    l'univers.   Char- 
mante   fe  laifTa   conduire   au   château    par 
cette  femme  ;  elle  traverfa  toute  armée  plu- 
sieurs  chambres  tendues  de  noir  >  6k  arriva 
enfin  à   celle  où  on  lui  difoit  que  fe  tenoit 
la  reine.  Elle  vit  en  effet  une  femme  afTez 
jolie  qui  paroifToit  atténuée  par  la  douleur; 
elle  etoit  auprès  d'une  urne  de  marbre  noir , 
haute  d'environ  fix  pieds ,  6k  ne  cefïoit  de 
Farrofer  de  fes   larmes.   Chevalier   invinci- 
ble,  dit  la  reine  en  emb'raffant  les  genoux 
de  Charmante  ,  qui  la  releva  aufïitôt ,  ferez- 
voùs  infenfible  aux  pleurs  d'une  infortunée 
qu'un  barbare  a  livrée  aux  plus  cruels  mal- 
heurs ?  Cette  urne    que  vous  voyez  >    dit- 
elle  )  contient   tout  mon  bien;  mon  amant 
y  efl  enchanté 5  6k    quel  amant!    C'eft  le 
prince  le  plus  aimable  ,  le  plus  accompli  qui 
foit  fur  la  terre  ;    il  avoit  vaincu  mes  ar- 
mées ?  il  étoit  maître  de  mes  états ,   il  me 
les  avôit   rendus ,   ck  j'allois  pour  prix   de 
tant  de  bienfaits    lui  abandonner   m'a   per- 
fonne  6k   î'époufer  ,    lorfqu'un    enchanteur 
cruel,   indigné    de   ce  que  je  lui    préférois 
un  rival  >  l'a  renfermé  dans  cette  urne  ma* 
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gique,  Mais  que  vois  -;je  ,  s'écria  la  reine?  En 
eiFet  le  marbre  de  l'urne  qui  était  noir  ,  étoit 
devenu  tout-à-coup  du  blanc  le  plus  écla- 
tant. Que  vois -je?  Cet  événement  en1  le 
fàgne  que  d'eu  à  vous  qu'efr.  réfervé  le  dé- 
nouement de  cette  aventure.  PuirTe  le  ciel 
féconder  votre  valeur  !  Alors  elle  inftruifit 
le  faux  chevalier  qu'il  n'avoit  qu'à  appuyer 
la  pointe  de  fon  cimeterre  contre  l'urne, 
&  qu'il  en  fortiroit  les  monftres  qu'il  fal- 
loit  combattre,  que  la  fin  de  l'enchante- 
ment dépendoit  de  fa  victoire.  Charmante 
crut  avoir  trouvé  une  occafion  favorable 
de  mourir  ;  elle  tira  fon  cimeterre  ;  à  peine 
en  eut- elle  appuyé  la  pointe  contre  l'urne 9 
qu'il  en  fortit  douze  dragons  volans  qui 
s'élancèrent  fur  elle.  La  princefîe  cefTa  de 
fouhaiter  la  mort  dès  qu'elle  la  vit  arriver 
avec  ce  terrible  cortège ,  ck  défefpérant  de 
pouvoir  fe  défendre  avec  fes  armes  ,  elle 
fe  fouvint  du  talifman.  qu'elle  portoit  dans 
fon  anneau  ?  ôc~le  jeta  à  tout  hafard  au 
milieu  des  dragons.  A  l'inftant  ces  redou- 
tables ennemis  tournèrent  leur  rage  les  uns 
contre  les  autres?  &  tombèrent  morts  aux 
pieds  de  la  princefîe.  L'urne  fe  brifa  ÔC 
laiiTa  voir  l'amant  de  la  reine  infortunée  ; 
mais  à  peine  Charmante  l'eut-elle  vu  ,  qu'elle 
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tomba  fans  connoiffance;  c'étoit  Merveil- 
leux lui-mêm a  qu'elle  venoit  de  défenchan- 
ter.  Il  voloit  au  fecours  de  la  prin celle , 
quand  il  vit  paroîrre  le  géant  qui  l'avoit 
ii  fort  maltraité  :  l'enchantement  détruit 
avoit  réduit  à  rien  le  pouvoir  de  ce  monf- 
Sre  ;  mais  il  étoit  encore  redoutable  par  l'é~ 
normité  de  fa  taille  &  par  l'excès  de  fa  for- 
ce ;  il  accouroit  pour  fe  venger.  Merveil- 
leux étoit  fans  armes;  il  faifit  le  cimeterre 
de  Charmante,  vola  vers  le  géant ,  &  après 
un  combat  d'un  quart  d'heure,  le  coupa  en 
deux  d'un  coup  d'eftramaçon  qu'il  lui  donna 
dans  les  reins.  Charmante  alors  étoit  reve- 
nue de  fon  évanouifTement  par  les  fecours 
de  la  reine;  mais  dès  qu'elle  ouvrit  les  yeux  , 
,elîe  la  repouifa  avec  horreur  :  lahTez-moi 
mourir,  lui  dit-elle  ;  eft-ce  à  vous  de  me 
fecourir  ?  Merveilleux  arriva  dans  ce  mo- 
ment ,  ck  ne  favoit  que  penfer  de  ce  dis- 
cours de  la  princeffe  >  ck  de  l'air  irrité  dont 
elle  le  recevoit.  Ce  ne  fut  qu'après  bien 
des  explications  >  qu'il  comprit  que  la  reine 
avoit  fait  une  tracaiTerie  dont  il  ne  pouvoit 
fe  douter  ;  il  eut  peu  de  peine  à  fe  juflifier. 
La  vérité  étoit  que  cette  reine  ambitieufe 
.avoit  voulu  s'emparer  chs  bergers  :  Mer- 
.veilleux  l'avoit  vaincue  ,    ck    Favoit   prife 
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elle-même  dans  fa  capitale;  mais  en  héros 
il  lui  avoit  rendu  la  liberté  &  fon  royaume* 
La  reine  5  autant  par  vanité  que  par  goût 
pour  le  prince  ,  avoit  attribué  à  l'amour 
qu'elle  s'imaginoit  lui  avoir  infpiré,  ce  qui 
tfêiùit  Ferrer  que  de  la  générofité  de  Mer- 
veilleux. Ce  prince  naturellement  poli  l'a- 
voit  traitée  avec  d'autant  plus  de  déférence  9 
qu'étant  vainqueur  &  maître  ,  on  le  pour- 
voit plus  aifément  foupçonner  d'en  man- 
quer ;  &  toutes  fes  façons  avoient  confirmé 
la  reine  dans  fon  idée  ;  elle  avoit  formé  le 
projet  de  l'époufer  5  mais  elle  ne  lui  en  avoit 
point  parlé.  Sur  ces  entrefaites  >  le  géant 
Chèvrefeuille"  qui  étoit  amoureux  de  cette 
reine,  étoit  accouru  pour  prévenir  fes  def- 
feinsj  &  il  avoit  enchanté  le  prince  ainfi  qu'on 
Fa  vu.  O'â  a  tant  de  penchant  à  pardonner 
ce  qu'on  aime,  que  Merveilleux  fe  feroït" 
fuftlflé,  même  fans  avoir  raifon.  Charmante- 
foupiroit  ,  verfoit  des  larmes,  &  ne  trou- 
voit  pas  une  parole  à  dire  à  fon  amant  >* 
elle  qui  ?  lorfqu'elle  étoit  éloignée  de  lui  ÔC 
lui  écrivoit ,  croyoit  toujours  avoir  oublié 
mille  chofes  eflentielles  ;  leur  réconcilia-' 
tion  fut  l'arrêt  de  mort  de  la  reine,  Cette 
prince ffe  accablée  de  honte  &  du  dépit  de- 
connoitre  fon- erreur  •   fe  frappa   d'un  poi- 
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gnard  ,  &  expira  dans  le  moment.  Les  deux 
amans  virent   alors   un    char    lumineux  qui 
defcendoit    par  la   voûte  du   Talion    où   ils 
étoient.    Ge   char  portoit  u-n   vieillard    ref- 
peclable  qui  courut   les  bras   ouverts   vers 
Charmante.    Ma    fille  ,    lui    dit -il,    enfin 
nos   maux  font  finis ,  nous  allons  tous  être 
heureux.   La   princefle  y  fans   connoître    le 
vieillard,  fans  comprendre  pourquoi  il  Tar> 
peloit    fa   fille,   partageoit    Tes    tranfports, 
&    par    un  penchant    inconnu  y  elle    avok 
volé    dans   Tes  bras  dès  qu'il    étoit  accou- 
ru vers  elle.   Après  avoir  fatisfait  les  pre- 
miers mouvemens  de   fa  tendrefTe  ,  le  vieil- 
lard  apprit    au  prince    ck    à    fa    fille    qu'il 
avoit  époufé   autrefois  une  princefle  aima- 
ble i  dont  Chèvrefeuille  étoit   aufîi  amou- 
reux ;    que  ce  magicien  ,  outré    de   fureur 
d'avoir  vu  fon  rival  préféré  y  avoit  juré  de 
s'en  venger;  qu'en  effet  il  avoit  enlevé  au 
berceau  Charmante ,   qui  étoit    le   premier 
fruit  de  cet  hymen;  qu'iL  l'avoit   expofée, 
&   qu'il  Tauroit   beaucoup    plus    maltraitée 
fans    un   talifman  qu'on    lui    avoit  mis  au 
doigt  en  naiffant  ?  qui  garantilTok  fon    hon- 
neur ck  fa  vie  de  tous  les    enchanteraens , 
que  le  vieillard  trop  foible  pour  détruire  les 
opérations  magiques  de  Chèvrefeuille  >  avoit 
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langui  depuis  ce  temps  dans  la  douleur  la- 
plus  vive  ;  qu'il  n'avbit  pu  donner  aucun 
fecours  à  fa  Mile  ,  fînon  que ,  lorfque  Chè- 
vrefeuille ayant  enchanté  le  prince  ,  il  s'étoit 
trouvé  en  pouvoir  de  lui  oppofer  l'enchan- 
tement des  armes  d'or;  qu'il  avoit  gémi 
cent  fois  de  ce  qu'il  ne  lui  étoit  pas  per-r 
mis  de  paroître  &  de  guider  fa  fille ,  mais 
que  Ta  préfence  eût  rompu  l'enchantement-. 
Après  tant  d'alarmes,  continua- t-il,  enfin 
le  fort  le  plus  tranquille  &£  le  plus  doux 
nous  eft  préparé.  Venez ,  ma  fille  ,  venez 
prince  aimable  &t  généreux  5  venez  dans 
mon  palais ,  vous  y  trouverez  une  tendre 
mère  qui  augmentera  votre  bonheur  en  le 
partageant.  Au  milieu  des  tranfports  de  fa 
joie,  Charmante  n'oublia  pas  fes  chères  tour- 
terelles ;  fon  père  lui  dit  que  c'étpient  des 
princes  que  Chèvrefeuille  avoit  ainii  me- 
tamorphofés  pour  s'emparer  de  leurs  états; 
que  5  peu  jaloux  de  leurs  maîtreiïes ,  il  les 
leur  avoit  laitïées  dans  leurs  métamorpho- 
fes,  mais  que  depuis  fa  mort ,  ils  avoient 
repris  leur  forme?  &  qifils  étoient  tous  dans 
fon  palais.  Charmante  &  Merveilleux  mon* 
tèrent  dans  le  char  du  génie,  &  furent  tranf- 
portés  dans  fon  palais  5  ou  la  mère  de  Char- 
mante verfa   bien    des   larmes  de   joie  en 
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revoyant  la  princerTe  ck  Ton  époux.  L'uiî* 
&  l'autre  y  refièrent  deux  mois ,  plus  oc- 
cupés de  leur  amour  que  des  fêtes  fuper- 
bes  ck  galantes  que  leurs  parens  leur  don- 
noient  chaque  jour.  Au  bout  de  ce  temps 
Merveilleux  leur  fit  entendre  que  des  devoirs 
indifpenfables  le  rappeîoient  dans  Tes  états; 
les  parens  de  Charmante  étoient  trop  (en- 
tés pour  ne  pas  déférer  aux  défirs  du  prin- 
ce ;  mais  pour  accorder  tous  les  fentimens,. 
&  ne  pas  quitter  leur  fille  5  ils  voulurent 
fuivre  le  prince.  Les  amans  tourterelles  re- 
tournèrent chacun  dans  leurs  états.  La  joie 
fut  inexprimable  lorfque  le  prince  reparut 
dans  les  liens  :  aimé  d'une  époufe  adorable  9 
faifant  les  dé  ices  de  fes  parens  ck  le  bon- 
heur de  fes  lujets,  il  vit  fon  amour  aug- 
menter chaque  jour  ck  redoubler  celui  de 
Charmante;  ck  ils  furent  les  plus  heureux 
comme  les  plus  tendres  des  amans* 
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L  eM:  un  canton  dans  l'Arabie  heuteufe  1 
appelé,  le Ludifiàh,  Ce  pays  où  ia  nature 
femble  avoir  pris  pîaiuY  à  déployer  Tes  tré-, 
fors  ,  étoit  fous  la  domination  d'un  jeune 
roi  qui  étoir  lui-même  le  préfent  le  plus 
précieux  que  le  ciel  eût  fait  à  ce  beau 
climat.  Aux  vertus  héroïques  qui  forment 
un  grand  roi  ,  il  joignoit  ks  qualités  qui 
forment  un  homme  aimable  ;  une  figure 
charmante  donnoit  un  nouvel  éclat  au  ca- 
ractère le  plus  aimable  ,  ck  tous  deux  fe 
faifoient  briller  mutuellement.  Les  peuples  9.- 
Heureux  fous  le  règne  d'un  roi  qu'ils  ado- 
rOient  ,  ne  déliraient  autre  chofe  que  dé' 
voir  le  bonheur  de  leur  prince  afluré  par 
lé  choix  d'une  époufe  ,  &  îe  leur  par  uri 
héritier  né  d'un  fang  iî  cher  à  la  nation, 
Quoique  le  prince  eût  déjà  atteint  l'âge  d§ 
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dix-neuf  ans ,  il  avoit  paru  jufques-là  plus 
touché  de  la  crainte  d'un  engagement,  que 
fenfible  aux  charmes  qu'il  peut  offrir  ;  mais 
une   ii  belle   ame  n'étoit   point   faite  pour 
refter  infenfihle.    L'amour   n'avoit  pas  en- 
core marqué  fon  heure  ,  &:  elle  arriva  enfia, 
Grifdelin.,  c'eft.  le  nom  du  roi  dont  nous 
parlons ,  avoit  à  fa  cour  un  ambaiïadeur  de 
la  fée  des  Cygnes,  reine.  puhTante  dont  le 
royaume  étoit  voifin  de  celui  de  Grifdelin. 
La  difcufîion  de  quelques  intérêts  peu  dif- 
ficiles à  régler  ,   avoit    attiré  cet  ambafîa- 
deur  à  la  cour  de  Grifdelin  ?  mais  cet  homme 
habile  ck  attentif  aux  intérêts  de  fa  fouver 
raine  ?  avoit  formé  un  projet   plus  impor- 
tant que  les  inftruâions  dont  il  étoit  chargé- 
La  fée  des  Cygnes  avoit  une  fille  nommée 
Charmante  ;    ck  fi  quelqu'un  dans  l'univers 
pouvoit  être  comparé  à  Grifdelin  ,  c'étoit 
Charmante,  qui  à  fon  tour  ne  pouvoit  trou- 
ver  que  le  prince  qui   fut  digne  d'elle.    Il 
ètoit  peu  convenable  d'offrir  la  princeffe  à 
Grifdelin  ,  6c  peut-être  de  s'expofer  à  un 
refus  j  aufîi  l'arnbafïadeur   en  demandant  4 
ce  fujet  les  ordres  de  la  fée  ,.  lui  promit-il 
d'amener  les  chofes   à  un  point  que  Gri£- 
deim  demanderoit  lui-même  Charmante ■,. 
comme,  la.  plus  grande  faveur  qu'il  pût  obç- 
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tenir.   L'accès  qu'il  avoit  auprès  du  prince 
lui   donnoit    tes    moyens    de  préparer    fon 
efprit    à  ce   qu'il  avoit   à  lui  dire  ,    ck  de 
Famener   à    fon  but  :    après    avoir  connu 
dans  plusieurs  entretiens  que  le  prince  n'étoit 
pas  auffi  éloigné  de  prendre  un  engagement 
qu'on  le  croyoit  ;  un  jour,    lui  parlant  des 
peintres  exceliens  qui  étoient  à  la  cour  de 
la  fée  des  Cygnes  $  il  lui  montra  négligem- 
ment quelques   miniatures  du  pius   célèbre^ 
d'entr'eux.  Parmi  ces  diirérens  tableaux  un 
feul  attira  l'attention  de  Grifdelin.  Dès  qu'il 
l'eut  apperçu  ,   il  négligea  tous  les  autres  ; 
fes   yeux  fe  fixèrent  fur  cette  peinture,  5t 
î'ambarladeur  n'eut  pas  de  peine  à  s'apper- 
cevoir  qu'elle  faifoit  fur  lui  Pimprerlïon  1& 
pîus  vive.  J'.ai  fouvent  entendu  parier ,  dit 
Grifdelin  >    de   la   beauté    de   la   princeiTe 
Charmante  3  ck  je  croirois  que  c'eft  là  fon 
portrait  ,  s'il   étoit   poffible  que  jamais  on 
pût  refïembler  à   cette  peinture  qui  eft  le 
chef-d'œuvre  de  l'art  ck  l'ouvrage  de  l'ima-r 
gination.  C'eit  pourtant  fon  portrait ,  reprit 
I'ambarladeur  ,  ck  un  portrait  qui  n'eit  point 
flatte, 

Le  prince  ne  répondit  rien  r  ck  peu  de' 
temps  après  il  fe  retira  ,  laiffant  l'ambafTa- 
cfeur  bien  perfuadé  que  la  négociation  avoit 
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réufH.  En  effet,  le  lendemain^  le  roi  le  fît 
appeler.  Je  veux  y  dit-il,  vous-  avouer  ma 
foibleiïe.  Depuis  que.  j'ai    vu  ce    portrait? 
je  ne  fuis  plus  le   même  ;  tout  ce  que  j'ai 
entendu  dire  des  vertus  >  des  grâces  de  Char- 
mante, s'efl; rappelé  à  mon- efprir.  Ce  que 
î'avois   jufques  -  là    entendu    fans    intérêt  5 , 
cette  peinture  en  fait  un  fou  venir  qui  trou-, 
bîe  mon  ame  ;  c'étoit  une  matière  cornbuf- 
tible  qui  n'attendoit   qu'un  flambeau  pour 
s'embrafer.    Enfin  ,   je  fens  que  mon  bon- 
heur dépend    de  Charmante  ;    que  je   ne. 
puis  vivre  heureux  fans  être  fon  époux 5  &€. 
c'en1  à  vous,  c'eft  à  vos  foins  que  j'ai  recours 
pour   l'obtenir.    Je    veux    faire   partir,  une 
ambaMade  confldérable  pour  la  cour  de  la 
fée  des  Cygnes.  Retournez  avec  mes  am-; 
bafTadeurs  :  appuyez  leur  demande  ,  je  vous  1 
devrai  le  bonheur  de  ma  vie. 

L'ambalTadeur ,  au  comble  de  fesvœux  $  , 
ne  cacha  point  à  Grîfdelin  les  ordres  qu'il  • 
avoit  reçus,  &  lui  avoua  que  cette  union  - 
qu'il  défiroit  avec  tant  d'ardeur  ,  n'étoiî 
pas  moins  précieufe  pour  la  fée  des  Cygnes*  . 
S'il  eft  ainfi ,  dit  le  prince  5  partons  au  plu=>  - 
tôt  pour  aller  trouver  Charmante ,  pour 
mettre  ma  couronne  &  mon  cceur  à  fes  , 
pieds.  Les  apprêts  du  départ  furent  ordorisi- 
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nés  avec  l'impatience  de  l'amour  ;  &■■  trois 
jours  après  ~>  le  prince  menant  avec  lui 
l'ambafïadeur  ,  ck  fuivi  d'un  cortège  digne 
d'un  roi  puilïant ,  partit  pour  la  cour  des 
Cygnes  j  rempli  des  efpérances  le  plus  flat- 
te u  Tes.. 

Pendant  qu'il  fe  croyoit  être  fur  du  fort 
le. plus  heureux,  l'orage  le  plus  funefte  fe  . 
^préparoit  contre  lui. 

Ifmenor ,  magicien  puifTant  ,  &  roi  de 
l'isle  des  Lions  5  avoit  une  fille  nommée 
Riquette:  cette  créature  haute  de  trois  pieds 
&  demi,  borgne  &  boiteufe,  avoit  plutôt- 
l'air  d'un  démon  que  d'une  fille;  mais  tels 
font  les  droits  de  la  nature  ,  qu'elle  étoit 
auiîi  chère  à  fon  père  que  Charmante 
pouvoir  l'être  à  la  fée  des  Cygnes  :  elle 
étoit  devenue  amoureufe  de  Grifdelin  fur 
un  portrait  qu'elle  avoit  vu  de  ce  prince  3 
&  fon  père  qui  ne  favoit  rien  lui  refufer^ 
alloit  envoyer  des  arnbafladeurs  pour  pro- 
pofer  à  Grifdelin  ce  vilain  mariage  ,  lorf- 
qu'il  apprit  que  le  prince  étoit  parti  pour 
l'isle  des  Cygnes.  Le  défefpoir  de  Riquette 
ne  peut  s'exprimer  ,  ck  le  magicien  touché 
de  la  douleur  de  fa  fille  5  entra  en  fureur 
contre  Grifdelin ,  comme  ii  ce  prince  l'eût 
#fjfenfé-  de  la  manière  la   plus  cruelle,.  Il 
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jura  de  fe  venger  /  6c  exhortant  fa  Mlle  à 
fe  calmer  &  à  prendre  de  meilleures  efpé- 
rances ,  il  lui  promit  de  travailler  de  toute 
fa  puifïance  à  faire  fon  bonheur.  En  effet  y 
il  partit  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour, 
fuivi  d'un  feul  palfrenier  nommé  Rabot  : 
il  étoit  horriblement  contrefait  &  hideux  à 
voit-  ;  ce  fut  là  le  fujet  qu'il  choiii't  pour- 
fervir  fa  vengeance  ,  &  avec  lequel  il  fe 
rendit  à  une  forêt  par  où  il  falloit  néeef- 
fairernent  que  le  prince  Grifdelîn  pafsât.  Il 
l'attendit  fur  le  chemin  ,  &  pendant  ce 
temps-là  n'oublia  pas  de  fe  fervir  de  (on 
art  magique  ,  &  de  faire  les  conjurations 
néceflaires  pour  exécuter  fon  deifein.  Quand 
il  entendit  approcher  la  caravane  de  Grif- 
deiin  ,  il  tira  de  fa  poche  un  mouchoir 
enchanté,  qui  avoit  la  vertu  de  rendre  h>- 
vifibles  ceux  qui  le  touchoient  :  il  en  donna 
un  bout  à  tenir  à  Rabot ,  &  tint  l'autre 
dans  fa  main  ;  alors  il  fe  mêle  en  afïurance 
avec  la  caravane  ,  &  en1  bien  furpris  de 
n'y  pas  trouver  Grifdeiin  ;  le  prince  s 'étoit 
arrêté  avec  quelques-uns  de  (es  gens  à  une 
fontaine,  &  avoit  ordonné  au  refle  de  fa 
fuite  de  prendre  les  devans.  La  fraîcheur  de 
l'eau  &  îa  fatigue  l'avoient  endormi ,  &  il 
i&pofoit  à  l'ombre-   d'un  palmier.    Ifmenar 
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Fapperçut ,  ck  étant  toujours  invifible ,  il 
îe  toucha  de  fa  baguette  pour  augmenter 
fon  fommeil,  ck  par  la  vertu  de  îa  même 
baguette  ,,  il  endormii  le  petit  n'ombre  de 
gardes  qui  étoient  auprès  du  prince ,  enfuite 
il  lui  ôta.  tous  (es  habits  ,  ck  ayant  fait 
auiîi  dépouiller  Rabot  ,  il  mie  les  habits 
du  palfrenier  à  Grifdelin  ,  ck  à  Rabot  ceux 
du  prince  ?  puis  fans  perdre  de  temps  5  il 
toucha  Rabot  de-  fa  baguette  ,  en  difant.: 
va  ,  6k  deviens  en  tout  femblable.  à  Grifs- 
delin  jufqa'au  moment  où  tu  auras  éponfé 
la  fille  de  la  reine  des  Cygnes.  En  effer.,= 
il  l'enchanta  de  façon,  qu'il  prit  entièrement 
la  reffemblance  du  malheureux  prince;  Se 
le  charme  étoit  û  fort  ?  qu'il  crut  lui-même 
l'être  ;  mais  heureufement  le  magicien  n'eut 
pas  le  pouvoir  de  faire  pafîer  auffi  la  belle 
ame  de  Grifdelin  dans  le  corps  de  Rabot, 
Quand  cette  opération  fut  faite  ,  Ifmenor 
toucha  le  prince  de  fa  baguette  pour  le 
réveiller.  Quelle  fut  fa  furprife  ,  lorfqu'ea 
fe  levant  il  apperçut  fes  habits  fur  un  autre 
lui  même,  ck  qu'il  fe  vit  vêtu  des  plus  vi- 
lains haillons.  Il  fe  frotta  les  yeux,  croyant 
rêver  >  mais  le  magicien  le.  prenant  par  les 
cheveux  ,  fans  lui  rien  dire  ,  l'enleva  ck 
l'emporta,  dam  une.  nuée  à  la.porte  de  l'ap^ 
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parlement  de  la  princefTe  Riquette.  Pendant 
ce  temps-là  Rabot  avoit  monté  fur  le  elle-' 
val  du   prince ■ ,    &'■  rejoignoit  la  caravane 
avec  la  fuite  du  prince  qui  s'étoit  réveillée 
dès  que  le  magicien  avoit  difparu.   Chacun 
lé  prit  pour  le  vrai  Grifdelin.  D'abord  qu'il 
fut  arrivé  5  il  dit  :  j'ai  faim  ,  qu'on  me  donne- ■ 
à  manger.  Son  premier   maître   d'hôtel  lui 
répondit:  fire ,  le  fouper  de  votre  majefté 
n'en1  pas  commencé,  &  les  tentes  ne  font-; 
pas  même  encore    dreilées.  Taifez  -  vous  'y* 
lui  dit  le  faux  prince  5  vous  êtes  un  fot  :  il 
n'y  a  qu'à  me  faire  griller  une  cuiffe   de  ' 
cheval.  En  même  temps  il  égorge  lui-même 
un  des  plus  beaux  chevaux  de  fa-troupe^  ■. 
&  en  ayant  dépecé  une  cuifte  ,  il  ordonne  ■ 
qu'on  la  fafTe  cuire  fur  le  champ  ,  &  qu'on  là  >- 
lui  ferve.  Dès  que  cela  fut  fait  ,  il  fe  mit'* 
à  table  ,  ck  mangea  la  cuifle  dé  cheval ,  eut 
diiant  :  je  n'en  ai  jamais  mangé  de  fi  bon  i 
je  veux  que  tous  mes  courtifans  en  mangent  9  :, 
&fc  qu'on'  ne  faffe  point  d'autre  fouper  pour 
ma  fuite  ;  il  n'y  a  qu'à  tuer  encore  trois  ou 
quatre- chevaux  ,    afin   que  chacun  en   ai! 
abondamment,  La  raifon  de  ce  goût   pour 
la  chair  de  cheval,  c'efl  que  dans  le  pays 
des  Lions  ,  où  Rabot  étoit  palfrenier  du  roi^- 
çemme  on  fe  fervoit  de  lions  en  guife  de: 
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cheval  ,  les  chevaux  fervoient  comme  les 
bœufs  au  labourage  &  à  la  nourriture  des- 
habitans  ,  uVpafioient  même-  pour  un  ex- 
cellent manger  ;  Veft  pourquoi  Rabot  fut 
bien  aife  d'en  manger  à  fon  appétit.  Le  len- 
demain il  ne  mangea  pas  autre  chofe  ?  & 
en  fit  nourrir  auffi  toute  fa  fuite.  Enfin 
quand  on  arriva  à  la  cour  de  la  reine  des 
Cygnes  r  il  avoit  au  moins  une  trentaine-*- - 
tant  de  courtifans  que  de  pages  à  pied ,  ck 
lui-même  fit  fon  entrée  dans  la  ville  à  pied  5 
parce  qu'il  venoit  de  manger  ce  jour-là  le 
beau  cheval  bleu  ôt  blanc  fur  lequel  le 
prince  étoit  monté.  On  lui  en  offrit  bien 
un  autre ,  mais  il  dit  que  ce  n'étoit  pas  la- 
peine  pour  fi  peu  de-temps ,  &  qu'il  feroit 
bien  une  journée  à  pied.  Aufiïtôt  toute  fa 
cour  mit  pied  à  terre ,  ck  chacun  marcha 
tenant  fon  cheval  par  la  bride.  Les  courti- 
fans de  Grifdelin  ne  revenoient  point  de 
l'étonnement  que  leur  caufoit  la  conduite 
de  celui  qu'ils  croyoient  leur  prince  ;  car 
perfonne  ne  doutoit  que  ce  ne  fût  lui ,  6c 
à  dire  vrai  ,  il  lui  reffembloit  fi  parfaite- 
ment ,  qu'on  ne  pouvoir  pas  ne  s'y  point 
tromper.  Les  uns  difoient  :  qu'en1 -il  donc 
arrivé  à  notre  prince  ?  efi-ce  qu'il  eil  de- 
venu fou  ?  D'autres  :  c'efi:  l'amour-  qu'il  a 
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pour  Charmante  qui  lui  a  tourné  la  têts^ 
D'autres  enfin  y  &  cetoient  les  plus  fenfés , 
difoient  qu'il  falloit  que  quelqu'un  l'eût  en- 
forceié.  Mais  quelle  que  fût  la  caufe  de  Ton 
changement,  il  nen  étoit  pas  moins  vrai  ni 
-  moins  fâcheux  \  toute  fa  cour  en  étoit  au 
défefpoir. 

Quand  il  arriva  au-delTous  du  balcon  ou 
étoit  la  reine  ,  la  princefle  ck  toutes  les 
dames  de  la  cour  ,  il  demanda  :  où  eft  fa 
reine  ?  On  la  lui  montra  ;  &  en  s'appro- 
chant  d'elle  >  il  lui  dit  ;  Madame  ,  vous  êtes 
peut  -  être  étonnée  de  me  voir  arriver  à 
pied  ;  mais  c'eh1  qu'en  chemin  faifant  j'ai 
eu  faim  ck  j'ai  mangé  mon  cheval  ;  cela 
n'empêche  pas  que  je  ne  fois  un  grand 
prince  &  que  je  ne  devienne  votre  gendre, 
Enfuite  il  demanda  :  où  eft  Charmante  ? 
La  reine  lui  dit  .*  feigneur  ;  vous  avez  fon 
portrait  ,  ck  il  faut  qu'il  ait  fait  bien  peu 
d'imprefïion  fur  vous  ,  il  vous  ne  la  recon- 
noiïTez  pas.  Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir 
fon  portrait ,  répondit  Rabot  ;  mais  je  m'en 
vais  voir  s'il  eft  dans  ma  poche  >  pour 
voir  fi  je  la  trouverai  bien  après  tout  feul. 
Tous  les  feigneurs  ck  les  dames  de  la  cour 
de  la  reine  fe  reeardoient ,  ck  ne  favoient 
que  penfer  d'un  début  fi  extraordinaire  ck  û 
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peu   conforme    à    l'idée  que  I'ambaffadeur 
leur  avoit  donnée  du -prince.  Rabot  fouilla 
dans  Tes   poches  ,    8t    les    renverfà  toutes 
l'une  après  l'autre  ,  fans  y   trouver  le  por- 
trait de  la  p-rinceffe  ,  qui  rougiiTeit  <k  trou-- 
voit  le  procédé  de  ton  amant  fort  extraor- 
dinaire. Il  fallut  qu'on  montrât  Charmante 
au  faux  prince  qui  s'en  approcha  ,  ck  lui  fît 
ce  compliment  :  Je  ne  fais  pas  ce  que  votre 
mère  veut  dire  avec  votre   portrait ,  je  ne 
l'ai   jamais  eu  ,   ck  voilà   la  première   fois 
que  je   vous    vois  j  mais    je    vous  trouve 
très-belle  ,  &  je  ne  demande  pas  mieux  que 
de  vous  époufer  quand    vous  voudrez-:  en 
attendant,  je  vais  me   repofer?  car  je  fuis 
las  d'avoir  marché  à  pied  toute  la  journée. 
En  difant  cela    il  entra  fans  façon  dans  le 
palais  ,  &  on  le  conduifît  à  l'appartement 
qu'on  lui  avoit  préparé,  où  il   fe  jeta  fur 
un  lit  ,  &  fe  mit  à  ronfler  (r  fort ,  qu'on 
î'entendoit  de  l'autre  bout  de  la  ville.  Fen- 
dant ce  temps- là  ,  la  fee  ck  fa  fille  étoienjt 
dans  la  dernière  furprife  des  manières  grof- 
fières  &  impertinentes  d'un  homme  qu'on 
leur    avoit    dépeint  extrêmement  aimable. 
La  pauvre  Charmante  fur-tout  étoit  incon- 
solable.   Elle  avoit  depuis  quinze  jours   1er 
portrait  de  Grifdeîin  ;  ck  fa  figure  lui  avoit 
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Beaucoup  plu  ;  cela  joint  à  tout  le  bien  que" 
FambafTadeur  en  avoit  écrit  ,  avoit  fait" 
impreffion  fur  elle  :  ck  elle  étoit  très- ten- 
drement prévenue  pour  lui ,  quand  fon  im- 
bécilîe  reffemblance  arriva.  Elle  le  trouva 
bien  flupide  ck  bien  grofiîer  ,  mais  ce  qui 
îâ  fâchoit  le  plus  ,  c'efl  qu'il  ne  lui  pa~ 
roifïbit  point  du  tout  amoureux  d'elle  ;  ce 
qui  choquoit  également  fa  vanité  ck  fa  fenfi- 
bilité  5  deux  points  bien  efïentiels  chez 
une  jeune  beauté.  La  reine  fée  ne  favoit 
mon  plus  que  penfer  ,  quand  le  grand  cham- 
bellan de  Grifdelin  vint  la  trouver  ,  ck  lui 
fit  demander  une  audience  en  particulier.- 
Elle  la  lui  accorda  ,  ck  le  fit  palier  dans 
fon  cabinet.  Alors  il  lui  dit ,  avec  les  mar- 
ques dé  la  plus  fincère  douleur  ,  qu'il  étoit 
auili  étonné  qu'elle  des  procédés  du  prince^ 
que  depuis  quatre  jours  il  ne  le  reconnoif- 
foit  pas  ;  qu'il  fembloit  être  devenu  fou  ck 
hébété  ;  il  lui  raconta  comment  il  avoit  eu 
la  fantaiiie  de  manger  des  chevaux  5  ck  qu'il 
les  avoit  tous  obligés  de  s'en  nourrir ,  fan- 
taifie  qu'il  ne  &^uvoit  attribuer  qu?à  une 
fubite  aliénatioad'efpnt.  A  l'égard  de  la  prin- 
ceiTe  Charmante  ,  je  fais  ,  dit-il  ,  à  n'en 
pouvoir  douter ,  que  le  prince  mon  maître 
en  eft  devenu  pailionnément  amoureux  dès 
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le  premier  inftant  qu'il  a  vu  fon  portrait  rj 
cependant  aujourd'hui  il  fou  tient  qu'il  ne  l'a 
jamais  vu  5  ck  réellement  le  portrait  ne  fe 
trouve  pas  fur  lui.  Je  vous  avouerai  >  ma- 
dame ,  que  la  bizarrerie  de  cette  aventure 
nie  paroît  incompréhennble.  Ce  récit  fit 
penfer  à  la  fée  qu'il  y  avoit  là  quelque 
chofe  d'extraordinaire  ;  ck  pour  s'en  éclair- 
cir  ,  après  avoir  congédié  le  chambellan  9 
ck  l'avoir  remercié  de  fes  avis  ,  elle  alla 
confulter  le  miroir  de  la  vérité.  C'étoit  un 
miroir  enchanté  que  la  fée  avoit ,  &  dans 
lequel  on  voyoit  les  événemeas  &  les  figu- 
res qu'on  fouhaitoit  de  voir  >  ck  tout  cela 
dans  la  plus  exafte  vérité  ck  renemblance. 
La  reine  fouh.iita  de  voir  le  prince  tel  qu'il 
étoit  réellement  ;  alors  elle  le  vit ,  non  pas 
ronflant  fur  un  lit  comme  le  faux  prince,, 
mais  enfermé  chez  Ifmenor  dans  une  tour 
inacceffible  ,  couvert  de  haillons  dégoûtans, 
êk  baifant  le  portrait  de  Charmante  qu'il 
avoit  au  bras  ,  ck  qu'il  baignoit  de  fes  lar- 
mes. Le  prince  l'avoit  toujours  porté  dans 
fon  bras,  ck  le  magicien  en  le  déshabillant 
ne  l'avoit  pas  apperçu  ,  ck  le  lui  avoit  laiffé^ 
ce  qui  faifoit  que  Rabot  auroit  bien  retourné 
toutes  les  poches  de  l'univers  fans  l'y  trou- 
ver, La  reine  fut  attendrie  de  l'état  où  elfe 
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vit  Grifdeiin  ;  elle  courut  chercher  fa  fille 
pour  la  rendre  témoin  du  même  fpeclacle. 
On  ne  fauroit  être  plus  touchée  que  le  fut 
Charmante  à  cette  vue  ,  fur- tout  lorfqu'en 
continuant  de. regarder  dans  le  miroir  qui 
leur  repréfentoit  la  tour  inaccefiible  ,  elles 
virent  tout- à-coup  ouvrir  la  porte  de  cette 
prifon  afFreufe  >  où  entra  Ri  que  t  te  qui  parut 
parler  tendrement  au  prince.  Elles  ne  pu- 
rent entendre  ce  qu'elle  lui  difoit  ni  ce  que 
Grifdeiin  lui  répondoit  ;  mais  elles  en  ju- 
gèrent par  les  gefles  de  Grifdeiin  qui  mit 
la  main  devant  fon  vifage  comme  pour  ne 
pas  voir  Riquette  >  aufli-bien  que  par  le  dé- 
fefpoir  de  l'amoureufe  Riquette  qui  fortir, 
le  vifage  plus  rouge  qu'un  brafier  ardent  ; 
6k  dans  l'inftânt  quatre  bourreaux  arrivè- 
rent 6k  battirent  cruellement  le  prince  qui 
fouffrit  leurs  cruautés  avec  un  vifage  fe- 
rein  i  ck  où  étoit  peint  tout  l'amour  qu'il 
refTentoit  pour  Charmante.  Charmante  à 
cette  vue  fit  un  cri  perçant  ,  6k  il  lui  fem- 
bla  dans  ce  moment  avoir  éprouvé  tous  les 
maux  qu'elle  avoit  vu  faire  à  fon  amant. 
Elle  s'évanouit  ,  mais  la  fée  fa  mère  la  fit 
bientôt  revenir ,  6k  l'appaifa  un  peu  en  lui 
promettant  de  la  venger  elle  6k  fon  amant, 
6k  de  les  unir  tous  deux  comme  ils  le  fou- 


et    des    Génies.      359 
haitoienr.  Charmante  étoit  dans  une  fîtua- 
tion  d  efprit  bien  peu  tranquille.  Elle  voyoit 
fon   amant  foufTnr  des  maux  cruels  ?  mais 
c'étoit  pour  elle  qu'il  les  fouffroit ,  ck  toutes 
(es  fourïrances   étoient  autant  de  gages  de 
fon  amour  ;   quelle    circonftance  pour   un 
cœur  fenfible  !   mais   il   ne  falloit  pas  s'en 
tenir  à  de    foibles    plaintes  ,  il    falloit  agir 
&c  fecourir  le  prince  :  d'abord  elles   voulu- 
rent  voir   dans   le    miroir    de  la  vérité  le 
fujet  de  la  refTemblance  qui  les  avoiî  trom- 
pées :  elles    n'eurent  pas   plutôt  fouhairé  , 
qu'elles  virent  Pvabot  tel  qu'il  étoit  réelle- 
ment ,  c'eft-à-dire    un    palfrenier  horrible 
ck  dégoûtant.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
à  la    fée    pour  éclaircir  toute    la    noirceur 
d'îfmenor  ;  fur  le   champ  elle  prit  la  réfo- 
lution  d'aller  délivrer  le  prince  ;  elle  com- 
munique  fes  projets  à  Charmante  5  qui  ne 
manqua  pas  de  les  approuver.  Ma  fille  ,  lui 
dit- elle  ,  je  pars   pour    une  aventure  bien 
difficile  ,  car  le   magicien  à  qui   j'ai  affaire 
eft  plus  piuffant  que  moi  ,  ck  ce  n'en1   que 
par   rufe   que  je  puis   réuffir  ;  mais    n'im- 
porte ,  il  s'agit  de  vous  venger   ck  de  fer- 
vir  ce  que  vous  aimez  ;   je  ferme  les  yeux 
fur  le  péril ,  ck  je  ne  vois  plus  que  ce  qu'exige 
mon  extrême  tendreffe  pour  vous,  Adieu, 
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ma  fille  ;  efïorcez^vous  de  bien  traiter  '1-e 
faux  Grifdelin  ;  donnez -lui  tous  les  jours 
de  nouvelles  fêtes  ,  &  prenez  bien  garde 
que  perfonne  ne  puiiTe  foupçonner  la  moin- 
dre partie  de  ce  que  nous  lavons  ;  s'il  fonge 
à  vous  demander  ce  que  je  fuis  devenue, 
voiij  lui  direz  que  je  fuis  partie  pour  aller 
Vifiter' les  frontières  de  mon  royaume, 
parce  que  je  veux  lui  céder  ma  couronne 
en  vous  le  donnant  pour  époux  5  &  qu'il 
faut  préparer  à  ce  changement  de  domina- 
tion ,  des  peuples  qui  n'ont  jamais  obéi  à 
un  étranger.  Après  ce  peu  de  paroles  elle 
s'éleva  en  Fair  ,  '&  enveloppée  d'un  nuage 
qui  la  déroba  à  tous  les  yeux,  elle  vola 
droit  chez  Ifmenor  ;  quand  elle  fut  au-defïus 
de  îa  tour  où  GrifUelin  étoit  prifonnier  9 
elle  s'arrêta  &c  voulut  y  entrer;  mais  ilfem-  - 
bloit  que,l'air  la  repoufsât  toujours  dès  qu'elle 
vouloit  y  defcendre  ;  étonnée,  elle  fe  pofe 
aux  .pieds  de  la  tour  ;  elle  a  recours  à  fon 
art  j  &  tout  fon  lavoir  ne  peut  lui  appren- 
dre autre  chofe  >  iinon  que  cette  tour  efl: 
enchantée  ,  &  que  la  puifiance  du  magicien 
eft  fi  forte  3  qu'on  ne  peut  rompre  aucun 
de  (es  charmes  ni  entreprendre  rien  contre 
lui  à  moins  d'avoir  une  pierre  de  l'an- 
r*eau  de  Gigès  ,  qu'il  garde  foigneuiement 
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&  dont  la  vertu  eu  telle  que  tous  enchaa** 
terriens  font  fans  force  contre  ©eux  qui   la 
pofïédent.  Mais  comment  avoir  cette  pré- 
•«ieufe   pierre    dont   apparemment    ïfmenor 
n'ignoroit   pas  le   prix  ?  De  quelle  rufe  fe 
fervir   pour    la  dérober  ?  l'extrême  envie 
de    fervir  fa  .fille  lui   en    fuggéra  une,  ck 
t  le  ne  tarda  pas  à  l'employer  :  elle  écrivit 
un  billet  par  lequel  elle  avertifïoit  Grifde- 
lin  de  l'envie  qu'elle  a  voit  de  le  favorifer> 
ck  de    tout   ce  qu'il  Falloit  faire  pour  réuf- 
fir  ;  enfuite  elle  fe  changea  en  hirondelle  ôt 
fe  mit  à  voler  autour  de   la  fenêtre  de  la 
tour  ,  ayant  le  billet  dans  (on  bec  ,  &  at- 
tendant que  le  prince   fe   montrât  pour  le 
<3e  donner. 

Il  parut  bientôt  à  la  fenêtre  ;  l'hirondelle 
fée  vola  auprès  de  lui  ck  lui  préfenta  le 
billet  ;  mais  il  étoit  n*  occupé  de  Charmante 
&  de  fon  portrait ,  qu  il  fut  près  d'une  heure 
fans  V appercevoir  •  enfin  il  la  vit ,  ck  furprb 
de  fe  voir  apporter  une  lettre  par  un  oifeau  , 
ck  plus  furpris  encore  de  voir  qu'il  paroiiloit 
s'attendrir  ïur  les  malheurs ,  il  tendit  la  mai  1 
&  tira  à  lui  le  billet ,  qu'il  lut  à  la"  hâte  ôc 
où  il  trouva  ce  qui  fuit  :  On  veut  von  ; 
fervir  ,  charmant  Grifdelin  ;  6k  l'hirondelle 
4jui  vous  rend  cette  Ltae  eft  la  fée,  rein@ 
TemtXXXIF.  Q 
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des  Cygnes,  mère  de  Charmante.  Char- 
mante fait  vos  malheurs,  elle  y  eil  fenfibîe  , 
ck  vous  aime  autant  que  vous  l'aimez* 
Charmante  m'aime ,  s'écria  le  prince  ;  eft'il 
vrai ,  fecourable  hirondelle  ?  Puis  fe  fouvë- 
nant  qu'il  parloit  à  la  reine;  madame,  lui 
dit-il ,  pardonnez  ce  transport  à  mon  amour$ 
ck  fouffrez  que  je  vous  demande  encore  des 
affurances  de  mon  bonheur.  L'hirondelle  ne 
pouvoit  riea  répondre  ;  ck  Grifdelin  après 
avoir  baifé  cet  endroit  du  billet  où  on 
Paffuroit  du  cœur  de  Charmante  >  fe  remit 
à  lire  le  refle  où  on  lui  expliquoit  toute 
Fhifîoire  de  Rabot  y  &  où  en  lui  donnoit 
avis  que  le  pouvoir  de  la  fée  n'étant  pas 
auffi  grand  que  celui  du  magicien  y  il  faîloit 
avoir  recours  à  la  rufe  pour  avoir  de  lui 
une  pierre  de  l'anneau  de  Gygès  qui  avoit 
la  vertu  de  rompre  tous  les  enchantemens  ; 
que  y  pour  cela,  il  n'avoit  qu'à  faire  femblant 
de  confentir  a  époufer  Rîquette  y  ck  lui  dire 
qu'il  l'aimeroit  fi  elle  pouvoit  prendre  au  roi 
fon  père  cette  pierre  fatale,  êk  la  lui  don- 
ner. Grifdelin  dit  à  la  fée  qu'il  ne  manqueroit 
pas  à  ce  qu'elle  lui  preferivoit  ;  ck  dès  le 
lendemain ,  quand  Riquette  vint  le  voir  $ 
il  la  reçut  beaucoup  mieux  qu'à  l'ordinaire 
&  lui  dit  qu'il  avoit  eu  pendant  la  nuit  un 
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Teve   myfiérieux    dans    lequel  i!  avoit    vu 
Charmante   qui  fe  moquoit  de  lui  entre  les 
bras  d'un   autre;  il  ajouta  que,    dans   Ton 
rêve ,  une  fée  lui  avoit  dit  que  s'il  vouioit 
fe  détacher  de  Charmante  3  &  s'attacher  à  la 
iille  d'Ifmenor  ?  il  falloit  qn'il  eût  en  fa  pof- 
feflion  une  certaine    pierre   de  l'anneau  de 
Gygès,  qu'Ifmenor  avoit;  qu'infailliblement 
cette  pierre  le  rendroit  pour  toujours  amou- 
reux de  la  princeffe  Riquette  ;  fur  cela  ,  le 
petit  monfire  fe  mit  à  pleurer  de  joie ,  em- 
brarTa  plus    de   trente    fois    Grifdelin  :  ce 
qui  ne  fut  pas  fans  lui  cracher  au  vifage  ;  il 
étoit  au  défefpoir ,  il  auroit  mieux  aimé  les 
coups  de  bâton  qu'on  lui  donnoit  ordinaire- 
ment ,  que  de  pareilles  carefTes  ;  mais  il  falloit 
fe  contraindre  ,    &    il  le  fit  fi  bien  ,   que 
Riquette  en  fut  la  dupe.  Elle  fortit  d'avec 
lui  enchantée  des  efpérances  qu'il  lui  avoit 
données  y    &t   lui  promit  de  lui  donner  la 
pierre  en  queftion.  Sur  le  champ ,  elle  alla 
trouver  le  roi   fon  père,   &  lui  conta  fa 
bonne  fortune  ;  puis    fe    jetant   tout    d'un 
coup  à  fes  pieds  y  elle  lui  demanda  la  pierre 
de  l'anneau    de   Gygès.  Cette    proportion 
furprit  Ifmenor  ,  ck  lui  donna  beaucoup  à 
penfer  ;  mais  comme    c'étoit    l'homme    le 
plus  fin  &  le  plus  diiîimulé  de  fon  temps  , 
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j1    cacha    aiféinent  Ton  trouble    à   fa  iîlîe  J 
&  la  renvoya  en  lui  difant  :  allez  ,  ma  chère 
Riquétte  ,  comptez  que  je  n'aime  rien  plus 
que  de  vous  faire   plaifir  ;  je  vais  chercher 
la  pierre  que  vous  me  demandez  ,  ck  je  vous 
îa  donnerai.  Sur  le  champ  ?  il  s'enferma  dans 
ion  cabinet  ;  &  après  avoir  jeté  les  offelets 
&£  fait  plu/leurs  autres  opérations  magiques  > 
il  connut ,  par  la  force  de  fon  art,  que  la  fée 
ion  ennemie  étoit  dans  fon  palais  ;  il  décou- 
vrit   tout    fon    projet  5    &  réfolut   de   fe 
venger  ;  pour  cela  ,  il  prit  une  pierre  qui 
avoit  la  vertu  de  pétrifier  tous  ceux  qui  îa 
touchoient;  il  la  mit  dans  une   boîte  y  & 
ût  appeler  la  princerTe  fa  fille.  Elle  fe  rendit 
aux  ordres   de  fon  père  qui ,  en  lui  remet- 
tant! la  boîte  entre  les  mains ,  lui  dit  ;  don- 
nez la  telle  qu'elle  eft  à  votre   amant  ,  & 
gardez- vous  bien  de  l'ouvrir ,  parce  qu'elle 
perdroit  toute  fa  vertu.  Sur  le  champ,  Ri- 
quétte vole  à  la  prifon5  &  Ifmenor5  tenant 
fon   mouchoir   enchanté  9  la  fuit  invifîble- 
inent  ;  il  entre  dans  la  prifon  >  &  voit  an 
pied  de  la    tour  la  reine  ûqs    Cygnes  qui 
attendoit  dans  fa  forme  naturelle  la  pierre 
que  Grifdelin  devoit  lui  jeter  par  la  fenêtre  ; 
en  effet,  à  peine  le  prince   eut-il  la  boîte 
que  Riquétte  lui  d©nna  avec  mille,  careffes, 
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qu'il  s'approcha  ,  fans  faire  fernblant  de  rien  9 
àe  la  fenêtre,  jeta  la  boîte;  ck  dès  que|la 
fée  Fapperçut ,    elle  s'en    fâifît    ck  l'ouvrit 
promptement  pour  prendre  la  pierre;  mais 
à  peine  Feut-elîe  touchée ,  quelle  fe   fentït 
devenir  pierre  elle-même  ;  elle  Jveut  parler  , 
la  voix   lui   manque  ,  ck  à  peine  elle  peut 
proférer  ces  mots  :  nous  fommes   trompés- 
Oui  ,  vous  l'êtes,  s'écria  en  fe'a  montran* 
Ifmenor  ,  avec  une  voix  terrible  ,  ck  vous 
allez  être  punie  de  votre  perfidie  ;  regarde  , 
malheureux,  dit-il  au  prince >  en  le  traînant 
à  la  fenêtre  ;  regarde  Fétat  où  efr.  ta  miférable 
protecTrice  ,  ck  envole-toi  fi   tu  veux   par 
cette   fenêtre  ;   car  tu  feras  perroquet   bleu 
jufqu'à  ce  que  Charmante  t'ait  écrafé  la  tête. 
À  ces    mots  ,  Grifdelin   fe    regarde  >   6k  ne 
voit  plus  en  lui  qu'un  oifeau;  plein  de  rage, 
il  s'envole  ck  fe  hâte  d'abandonner  des  lieux 
confacrés  à  l'horreur  des  plus  grandes  cruau- 
tés. Aufli-tôt  le  roi  fit  porter  dans  fa  chambre 
la  princeiTe  f^  fille,  que  la  frayeur  a'voit  fait 
évanouir,  il  monta  dans  un  char  traîné  par 
fix  dragons  vol  ans,  ck  fe  rendit  en  moins 
de  fix  minutes  à  la  ville  où  étoit  Charmante  ; 
dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  voulut  faire  fentîr 
à  tous  les  habitans  le  poids  de  fa  colère  t 
&  il  les  pétrifia  tous;  chacun  devint  pierre*1 
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&  refîa  dans  l'attitude  où  il  étoit*  Rabot  & 
la  fuite  de  Grifdeïin  ne  furent  point  épar- 
gnés ;  il  n'y  eut  que  la  princeiTe,  qu  Ifmenor 
réfervoit  à  un  plus  grand  fupplice;  il  la  prit 
par  les  cheveux  y  ck  la  mit  à  côté  de  lui 
dans  Ton  char  volant ,  qu'il  conduisit  droit 
à  la  forêt  des  merveilles.  Quand  il  y  fut 
arrivé,  il  mit  pied  à  terre,  ck  prononça 
l'arrêt  de  la  malheureufe  Charmante  ,  avec 
une  voix  terrible ,  en  lui  difant  :  J'ai  fait 
périr  ta  mère  qui  avoit  eu  la  témérité  de 
vouloir  me  furprendre  dans  mon  propre 
palais;  j'ai  changé  ton  amant  en  perroquet ,, 
ck  je  vais  te  méîamorphofer  en  arbre.  Je  te 
îaiffe  la  mémoire  ck  la  réflexion  pour  aug* 
snenter  ton  fupplice  ;  ck  tu  demeureras  fous 
la  forme  que  je  vais  te  donner ,  jnfqu'à  ce? 
que  tu  aies  écrafé  la  tête  de  ton  amant.  En 
achevant  ces  paroles ,  il  la  toucha  de  fa 
baguette ,  ck  Charmante  ne  fut  plus  qu'ua 
arbre.  C'eft  ainfl  que  le  méchant  Iimenor 
IrTouvk  fa  rage  fur  les  perfonnes  du  monde 
qui  méritoient  le  plus  d'être  heureufes. 

Ifmenor  fe  croyoit  au  comble  du  bonheur  5 
&  par-là  il  étoit  plus  près  de  l'abîme  où  il 
devoit  tomber  ;  car  les  méchans  ont  un 
période  de  bonne  fortune,  qui,  à  mefure 
qu'elle  arrive  à  fon  comble  >  doit  leur  an- 
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noncer  auffi  de  plus  près  l'a  mifère  8c  le 
chârirnent  dû  à  leurs  forfaits.  Mais  il  ne 
fongeoit  point  à  tout  cela  :  il  s'en  retournoit 
chez  lui  dans  fon  char  volant  ?  très-content 
du  fuccès  de  fes  méchancetés?  quand  il  en- 
tendit au-defïbus  de  lui  un  grand  éclat  de 
rire.  ïl  regarde  ,  8c  voit  la  fée  Chagrine 
qui  lui  dit  avec  un  air  joyeux  qu'elle  n'avoit 
pas  ordinairement  :  bon  jour?  mon  compère 
ïfmenor  ;  je  vous  fouhaite  d'être  aufîi  con- 
tent que  je  fuis  contente.  Je  fuis  apurement 
fort  aife  de  votre  fatisfaclion  9  répondit  le 
magicien  ;  mais  dites-m'en  je  vous  prie  le 
*ujet  ?  C'eir.  peu  de  chofe  ,  mon  compère  y 
ïépîiqua  la  fée,  en  riant  toujours;  mais  je 
fuis  perfuadée  que  vous  en  rirez  d'aufïi  bon 
cœur  que  moi.  Je  viens  de  la  mer  où  j'ai 
trouvé  une  des  fées  qui  l'habitent  ;  elle 
dormoit  fans  fonger  à  rien ,  entourée  de 
toute  fa  cour  qui  s'efï  mife  à  fuir  dès  que 
je  fuis  arrivée,  en  difant  :  fuyons,  fuyons  r 
voilà  la  fée  Chagrine.  Ainfl  je  fuis  reftée 
feule  avec  Argentine,  8c  je  l'ai  enchantée 
de  façon  qu'elle  dormira?  je  crois,  long- 
temps ;  car  celui  qui  doit  la  délivrer ,  ne 
fera  peut-être  jamais  au  monde;  8c  s'il  y  eft 
jamais  y  il  fe  noyera  plutôt  mille  fois ,  que 
de  défençhanter  Argentine.  En  difant  cela -y 
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elle  dit   adieu  à  Ton  compère  Ifmenor  ,  & 
s'éloigna  de  lui  en  riant  à  gorge  déployée. 
Mais  elle  fe  trompoit  dans  (es  projets ,  car 
pendant  que  les   fuivantes  d'Argentine  Ta- 
voient  laiffée  feule   avec    leur   maitreiïe  ? 
elles   étoient   allées  trouver  la  grand'mère 
^'Argentine,  qui  étoit  la  reine  des  fées  de  la 
mer  ?  ck  à  qui    elles  communiquèrent  leur 
frayeur  au  fujet  de  l'arrivée  de  la  fée  Cha- 
grine. Sur  le  champ  la   reine  partît,  ck  alla 
trouver  fa  petite  fille.  Elle  la  vit  dormante  ; 
■&   après  avoir   fait   d'inutiles  efforts   pour 
Féveiller?  elle  comprit  qu'elle  dormoit  d'un 
fommeil  furnaturel.  Elle  voulut  la  défenchan- 
■  ter  ^  mais  ce  fut  en  vain  ;  elle  s  y  feroit  carié 
la  tête  pendant  cent  ans  ,  car  elle  étoit  fort 
.■  opiniâtre  >  quand  une  jeune  fée  de  fa  cour  9 
qui  ne  pouvoit  pas  fe   tenir  long-temps  en 
place  y  apperçut  en  allant   ck   venant ,  un 
écriteau  fur  la  porte  du   palais,  où  étoient 
ces   paroles    en  lettres  de    feu  :  Argentine, 
dormira  jufquà  ce  que  le  perroquet  bleu  la 
'.réveille.  Sur  le  champ  la  reine  des  fées  de 
la  mer  envoya  de  tous  côtés  [fur  terre  pour 
chercher  des  perroquets  bleus  ;  ck  Ton  fît 
auffi  une  colonie  de  îèts  qu'on  mit  en  fenti- 
nelle    dans   les   airs  ,    c'eft-à-dire  ,    qu'on 
«liftribua   à   chacune  une   certaine  quantité 
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cTair  à  garder  pour  arrêter  tous  les  perroquets 
volans,  &  les  amener  dans  îe  palais  de  la 
mer.  Voilà    donc  tout  l'univers   rempli  de 
fées  en  embufcade  pour  prendre  un  perro- 
quet :  tout    cet    arrangement    fut    fait   en 
moins  de  deux  minutes ,  car  les  fées  font 
extrêmement  diligentes.  Pendant  ce  temps-lâ9 
Ifmenor  voloit  chez  lui  ,  &  Grifdeiin  5    dé 
venu  perroquet  bleu  9   voloit  à  tire  d'aïle 
pour  s'en  éloigner  :  il  vola  tant ,  qu'il  trouva 
la  mer.  Comme  il  avoir  de  grandes  affaires 
dans  la  tête,  il  n*y  prit  point  garde  ,  <k  con- 
tinua fon  chemin  comme  û  de  rien  n'étoit» 
Enfin  il  avoir  déjà  fait  plus  de  cent  lieues  en 
mer  ,  lorsqu'il   fut  tiré   de    fa   rêverie   par 
une  voix   claire  &  agréable    qu'il  entendit 
au-defïusde  lui,  &  qui  difoit  diftin&ement 
ces  paroles  :  Ma  fœur,  je  crois  que  ^e  fuis 
bienheur.eufe  /&  11   je  ne  me  trompe,  j'ai 
ce  qu'il  nous  faut  ;  venez  voir.   Enfuite  il 
diftingua  une  autre  voix  qui  répondit  ;  oui, 
ma  fœur  ,  ce  doit  être  lui  >  ne  perdons  point 
de    temps  ;    aum>  toi    îe  prince    perroquet 
fentit   coînme  deux  mains  qui  le  pourToient 
en    bas.    Il  vouloit   s'échapper,  car  il  crai- 
gnoit   de  fe  noyer ,  non  pas  qu'il   eût  peur 
de  mourir  5   mais    une    lueur    d'efpoir    qui 
n'abandonne-  jamais  les  hommes  ,  lui  faiiok 
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imaginer  qu'il  retrouverait  peut  -  être  Char-^ 
mante,  &  cette  idée  feule  l'attachoit  à  la. 
vie.  Les  fées  qui  le  conduiraient  (  car  c'étoit 
deux  fentinelles  aériennes  de  la  fée  de  la 
mer  )  s'apperçurent  qu'il  faifoit  les  efforts 
pour  leur  échapper  5  &  elles  lui  dirent  s 
perroquer  mon  mignon  ,  laiffez-vous  faire  , 
&  n'ayez  pas  peur  >  nous  ne  vous  voulons 
point  de  mal.  Alors  il  fe  percha  lui-même 
fur  une  des  mains  qui  le  conduifoient,  ôc 
fe  laifla  mener  fort  tranquillement. 

Les  fées  furprifes  ?  fe  dirent  l'une  à  l'autre  : 
vraiment  voilà  un  joli  animal  *  il  femble 
qu'il  nous  ait  entendues*  Sur  cela,  Grifde- 
lîn  fe  mit  à  battre  des  ailes ,  comme  pour 
leur  faire  comprendre  qu'elles  ne  fe  trom- 
poient  pas ,  ce  qui  étonna  &  divertit  beau- 
coup les  fées.  Elles  le  menèrent  très-dou- 
cement de  la  moyenne  région  où  elles  l'a- 
voient  trouvé ,  jufqu'â  la  mer  ,  de  peur  de 
l'étouffer  ;.  mais  dès  qu'elles  furem-à  fleur 
d'eau  5  elles  le  portèrent  au  fond  en  moins 
d'un  clin  d'œil,  &fans  qu'il  fût  feulement 
mouillé.  Il  fut  bien  étonné  quand  il  fe  trou- 
va dans  un  palais  le  plus  iingulier  du  mon- 
de j  &  fi  différent  de  tous  ceux  qu'il  avoir 
vus  jufqu'alors  :  il  fut  obligé  de  convenir 
<que.  rien  n'çft  impoflibk  à  la  p.uiffançe  des 
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fees.  En  effet }  rien  n'étoit  plus  merveilleux 
que  ce  palais.  Après  avoir  traverfé  plufieurs 
fallons  ,    où  les  pierres    précieufes   étoient 
prodiguées     avec  la  plus   grande   magnifi- 
cence, &    difpofées  avec  le  goût  le  plus 
délicat,  le  prince  paffa par  une  grande  pièce 
quarrée,  encore  plus  fingulière  &  plus  cu- 
rieufe  :  c'étoit  des  peintures  faites  par  art  de 
féerie ,  &  douées  de  la  faculté  de  varier  à 
tout  moment.   Cette  chambre  étoit ,   pour 
ainii   dire,  le  tableau  de  l'univers.   On  y 
voyoit  toutes  les  terres  ,  toutes  les  mers  Se 
tous  les  empires  du  monde  ;  mais  de  plus  , 
tous  les  événemens  importans  s'y  peignoient; 
les  derniers  effaçoient  les  autres;  de  forte 
que  cette  peinture  étoit  toujours  l'hiitoire 
momentanée  de  toute  la  nature;  ce  qui  for- 
moit  le  fpeclacle  du  monde  le  plus  intéref» 
fant  &£  le  plus  diverfifié.  L'hiftoire  de  Grif* 
delin  &  de  fa  métamorphofe  y  étoit  bien 
écrite  auffi  ,  comme  on  peut  croire-;  mais 
on  étoit  alors  li  occupé  dans  l'empire  de  la 
mer  de  l'aventure  d'Argentine  >  que  perfonne 
n'y  prit  garde.  Le  prince  auroit  bien  voulu 
s'arrêter  dans  cette  chambre ,  maison  le  pref- 
foit  d'aller  eflayer  fi.  c'étoit  à  lui  que  la  jeune 
fée  de  voit  être  obligée  de  fa  délivrance.  II:. 
n'eut  donc  que  le  temps  de  jeter  un  coup-d'œili 
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furies  peintures  :  comme  il  favoit  parfaite^ 
ment  la  géographie,  il  eut  bientôt  trouvé  k 
royaume  de  fa  chère  Charmante.  Quel  cha- 
grin  pour  lui,  quand  il  vit  tous   les  fujets 
de  fa  maîtreffe  pétrifiés  !  Il  s'attendoit  trif- 
.   tement  à  la  trouver  dans  le  même  état  % 
mais  il  fut  bien  plus  affligé  >  quand  il  ne  la 
vit  point  du  tout  ;  il  la  chercha  de  tous  fe$ 
yeux ,  mais  inutilement.   Alors  il  fe  mit  à 
pleurer,  parce  qu'il  penfa  que  le  magicien 
Tavoit  tuée,  ck  qu'il  ne  la  reverroit  jamais» 
Enfuite  il  jeta  les  yeux  fur  la  cour  d'Ifme- 
nor  ,  ck  le  vit  dans  fon  cabinet  qui  rioit  tout 
feul  ;  c'étoit  du  pîaifîr  d'avoir  vu  réulîir  {es 
méchancetés.  Il  voulut  voir  auffi  la  princefTe 
Riquette ,   6k  il  îa  vit  qui  fe  caiToit  h  tête 
contre  les  murailles,   de  rage   d'avoir   été 
trompée,  ck  d'avoir  perdu  (on  amant.  Com* 
me  le  prince  avoit  le  cœur  fort  bon,    le 
défefpoir  de  Riquette  je  fit  encore  pleurer  ; 
&:  les  fées  qui  le  conduifoient ,  l'ayant  rêH 
marqué  3  fe  difoient  »  qu'a  donc  notre  beau 
perroquet  pour  s'affliger  tant  -    Il  y  en  eue 
une  qui  dit  :  fans  doute  qu'il  aura  vu  dans? 
le  tableau  de  l'univers  quelque  perruche  de 
fes  amies  à,  qui  il  fera  arrivé  accident.  Grif* 
«iglln  l'entendit  bien  ,  mais  comme  il  étoit 
f*rt  occupé  j   il  ne  daigna  pas  y  répoûdr^, 
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Le  prince  continua  donc  fon  chemin  f  &  fk 
bien.    La  première  porte  qui  fe  préfenta  à 
lui ,  fut  celle  du  cabinet  où  étoit  la  fée  etis 
chantée ,  &  au-defïus  de  laquelle  étoit  l'é- 
criteau  que  Chagrine  y  avoir  biffé  9  &'  qui 
avoît  donné  lieu  à  la  quête  des  perroquets. 
Grifdelin  îe  lut ,  &  fentit  bien  d'abord  qu'il 
y  étoit  déiigné.  Enfuire  il  en  lut  encore  un 
autre  qui  étoit  au-defTous   du  premier  3   8ç 
que  les  fées,  toutes  fées  qu'elles  étoient* 
n'avoient  poin*  apperçu  ,  parce  qu'il  ne  pour- 
voit l'être  que  de  celui  qui  devoit  défenchatr- 
ter  Argentine.  Il  contenoit  ces  mots  :  le  per- 
roquet bleu  réveillera    Argentine  ,    en   lui 
ôtant  avec  Ton  bec  une  pierre  qu'elle  a  fur 
chaque  œil  :  auffi-tôt  Grifdelîn  entra  avec 
confiance,  &  alla  droit  au  lit  de  la  fée,  où 
il  fe  mit  en  devoir  de  la  réveiller  :  chacun 
le  regardoit  faire  y  &  l'efpoir  étoit  peint  fur 
tous  les  vifages.  Le  prince  perroquet  apper- 
çut  d'abord  les  petites  pierres  ,  &  les  enleva 
légèrement  *  fam  faire  de  mal  à  la  princerTe  9 
qui  fe  leva  auiîî  tôt  fur  fon  féant ,  en  de- 
mandant à  manger.  Mais  tout  le  monde  s'oe-^ 
cupoit  à  baifer  le  perroquet  ,   pour  le  re- 
mercier,  &  Argentine  cria  trois  fois  qu'elle 
mouroit   de  faim  ,  avant  qu'on   l'entendît  £ 
die  alloit  fe  fâcher  ?  ck  elle  avoit  ken  rai-; 


374  Bibliothèque  des  Fées 
fon  ,  car  depuis  plus  de  huit  jours  elle  n'â^ 
voit  pas  mangé ,  &  elle  n'entendoit  rien  à 
tout  ce  qui  paroifloit  occuper  fi  fort  toute  fa 
eour  ;  car  elle  ne  favoit  pas  qu'elle  eût  été 
enchantée,  Scelle  croyoit  n'avoir  pas  plus 
dormi  qu'à  fon  ordinaire.  Heureufement  on 
l'entendit  à  la  fin*  &■  elle  fut  fer  vie  dans 
Finftant  ;  car  outre  que  les  fées  font  tout  ce 
qu'elles  veulent  en  un  clin  d'œil,  c'eft  que 
dans  l'empire  de  la  mer  >  comme  on  n'y  a 
point  de  feu  ,  on  n'y  mange  que  des  co- 
quillages. Ainfi  le  foupé  de  la  fée  fut  bientôt 
prêt ,  &  elle  fe  mit  à  manger  avec  grand 
appétit.  Grifdelin  fut  fort  étonné  de  voir  ia> 
table  de  la  fée  couverte  d'un  million  de 
différens  coquillages  qu'il  ne  connoiffoit  pas-^ 
ÎI  voulut  voir  s'ils  étoient  auffi  bons  qu'ils 
avoient  la  mine  appéthTante  ,  &  il  alla  fe 
percher  fur  l'épaule  d'Argentine  ?  qui  fut 
Bien  étonnée  j  car  elle  ne  favoit  rien  de- 
tout  ce  qui  étoit  arrivé  y  mais  on  la  mit 
bientôt  au  fait ,  en  lui  contant  Thiftoire  de 
fa  léthargie  6c  de  fa  guérifon.  Aufïi-tôt  elle 
baifa  mille  fois  le  perroquet;  il  reçut  ck  lui 
rendit  fes  carefTes  avec  un  emprerTement- 
refpeéhieux  qui  plut  beaucoup  à  la  jeune 
fée;  auHî  le  fit-elle  fouper  avee  elle:  il  Te- 
rnit à  table  A  &L  mangea  de  tous  les  co< 
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lages ,  qu'il  trouva  fort  bons  ;  ce  qu'il  fit  avec 
tant  de  propreté  ck  d'agrément  r  que  la  fée 
ne  put  s'empêcher  de  dire  :   je  vous  avoue- 
rai que  voilà  un    animal   charmant  ;    c'etë: 
bien  dommage  qu'il  ne   puivTe   pas   parler» 
Grifdelin  qui  l'entendit-, •  fit    fïgne  avec  fa 
patte  qu'on  lui  donnât  de  quoi  écrire.  Âufli- 
tôton  lui  apporta  un  morceau  de  glace  avec 
un  diamant  raillé  en  pointe ,  car  dans  l'em- 
pire de  la  mer ,  on  ne  connoifïbit  pas  Tufage: 
de  l'encre  ni  du  papier,    6c  la  façon  dont 
©n  y  fuppléoit  ,avoit  cela  de  bon,  que  jamais 
l'écriture  ne  s'erTaçoit.  Le  prince  Perroquet  5 
dès  qu'il  eut  le  diamant  ck  le  morceau  de 
glace ,  comprit  la  façon  dont  il  falloir  s'ew 
fervir  ;  ek  comme  il  faifoit  très-aifément  des 
vers ,  il  traça  dans  Finftant  le  quatrain  fuit* 
vant  *  qu'il  préfenta  à  la  jeune  fée  : 

Grifdelin  ne  peut  que  fe  taire, 
Quand  il  voudroit  parler  pour  vous  $ 
Mais  fon  malheur  lui  paroîc  doux-, 
Puifqu'il  vous  étoit  nécelfaire. 

Ea  fée  lut  ce  quatrain  3  ck  en  fut  char* 
mée  ;  alors  elle  commença  à  fe  douter  que 
Grifdelin  n'étoit  pas  un  oifeau  ordinaire. 
Elle  le  careffa  beaucoup 5  ck  lui  dit  ;  gentil 
©ifeaujïje  nçfaurois  trog- vous  remercier 
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des  obligations  que  je  vous   ai,  ni  des  ga- 
lanteries que  vous  me  dites;  mais  j'ai  en- 
core   une  grâce  à    vous    demander  :   votre 
efprit  ck  vos  manières  me  font  foupçonner 
que  vous  êtes   tout  autre  que  ce  que  vous 
paroirTez  ;  car  je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  les 
perroquets  fuiTent  auiïï  galans,ck  auflî  fpiri- 
tuels  que  vous.  Je  ne  puis  donc  m'empêcher 
de   croire  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  fort 
lingulier  dans  votre  aventure  ,  &  je  vous 
prie  de  me  rapprendre.  Alors  Grifdelin  re- 
demanda   le    diamant   6k   le     morceau     de 
glace  qu'il  préfenta   à   la  jeune  fée ,    après 
avoir  écrit   defTus  toute  ion  hiftoire   6k  {es 
malheurs  ;  ce  qui  ne  fut  pas  fans  verfer  quel- 
ques larmes.  La  fée  s'attendrifïbit  aum* ,  6k 
pîeuroit    les    difgrâces    du   pauvre   prince  , 
quand    la    reine  fa  grand'mère    arriva.  On 
Fétoit  allée   chercher   dès  que  fa   petite-fille 
avoit  été  réveillée  :   elles  s'embrasèrent  tou- 
tes deux    avec  les    marques  de    la  joie  la 
plus  (ir.cère  ',  ck  la  reine    des  fées  ne  man- 
qua pas  de  faire  a^fTi  mille  careffes  au  beau 
perroq  ièt.  Alors  Argentine  lui    conta  toute 
Phiftoire  de  Grifdelin  ?  qui  la  furprit  beau- 
coup ,   6k  elle  lui  dit  en  finiiiant  ;  ma  chère 
imman  ,   il  faut   que  nous  rendions   fervice 
a  ce  pnuce  à  qui  nous  avons  tant-d'obliga» 
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tîon.  Àinfî  ,  comme  vous  êtes  beaucoup 
plus  favante  que  moi  ?  je  vous  prie  de  voir 
ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux  pour 
lui.  Alors  la  reine  ,  après  avoir  employé 
tout  Ton  art  de  féerie ,  connut  le  deftin  du 
prince  y  ck  lui  dit  :  charmant  perroquet ,  il 
faut  que  vous  alliez  à  la  forêt  des  merveil- 
les ,  où  efl  îe  château  d'Or  ,  vous  y  ferez 
bien  reçu  y  ck  vous  m'y  trouverez  fi  vous 
avez  befon  de  moi.  Mais  comme  il  y  a  bien 
loin  d'ici  ,  ck  de  grands  rifques  à  courir  9 
voici  une  écaille  de  Triton ,  fur  laquelle 
vous  n'avez  qu'à  vous  pofer  :  elle  vous  y 
conduira  dans  un  inMant.  Le  prince  le  pofa 
defïus  avec  des  marques  de  la  plus  fenfible 
reconnoiiTance  :  chacun  lui  fit  mille  carefTes 
auxquelles  il  répondit  très-bien  j  &  il  partit, 
ou  plutôt  il  arriva  à  la  forêt  des  Merveilles  ; 
car  il  ne  fut  qu'un  clin 'd'oeil  en  chemin.  Il 
apperçut  d'abord  le  château  d'Or  ,  ck  il  y 
vola.  Il  fut  bien  étonné  en  y  entrant  de  n'y 
voir  point  d'hommes ,  mais  feulement  quel- 
ques vieilles  femmes ,  ck  une  prodigieufe 
quantité  de  perroquets  tous  d'une  rare  beau- 
té ,  mais  cependant  qui  n'approchoit  pas  de 
celle  de  Grifdeîin.  Dès  que  les  vieilles  Tap- 
perçurent ,  elles  en  furent  éblouies ,  ck  le 
dirent  :  û  nous   pouvions  l'attrapper  ?  noufe 
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ferions  un  grand  plaifir  à*  notre  maître/Te» 
Faifons  donc  tous  nos  efforts  pour  le  pren- 
dre, ck  nous  obtiendrons  peut-être  notre 
liberté.  Grifdelin  fut  furpris  de  ce  difcours  , 
&  fe  laifTa  prendre  très-aifément  :  ce  qui 
étonna  les  vieilles,  qui  s'étoient  attendues  à 
courirau  moins  une  partie  du  jouravantque 
de  i'a-ttrapper.  Elles  ie  menèrent  auffi  vite 
qu'elles  purent  à  Grenadine  ;  c'étoit  le  nom 
de  leur  maîtrefTe.  Dès  qu'elles  arrivèrent  9 
elles  dirent  en  riant  au  prince  Perroquet  % 
allons,  bel  oifeau  bîeu ,  faites  la  révérence 
à  la  princefle  ,  qui  doit  faire  votre  bon- 
heur :  auffi- tôt  Grifdelin  fe  profterna  hum- 
blement ,  ck  alla  becqueter  d'un  air  tendre 
ck  fournis  les  pieds  de  la  jeune  Grenadine  ^ 
qui  le  prit  entre  fes  bras ,  ck  lui  fit  mille 
carefTes ,  en  difant  aux  vieilles  qui  l'avoienfc 
amené  '.  allez ,  je  vous  fuis  bien  obligée  ;, 
vous  m'avez  donné  le  plus  joli  animai  du 
monde,  ck  je  ne  doute  pas  que  je  n'obtienne 
votre  liberté.  Auffi'- tôt  elle  alla  trouver  le 
roi  fon  époux  ,  pour  lui  montrer  fon  nou- 
veau perroquet ,  ck  lui  demander  la  grâce 
de  celles  qui  le  lui  avoient  apporté.  Ce  roi 
étoit  un  vieux  magicien  fort  habile ,  mais 
fort  laid  y  qui  >  en  voyageant  dans  le  mon- 
de ^   étoit  devenu  amoureux   de  la  jeune 
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Grenadine  ,  fille  d'un  roi  de  l'Aile  très-puif- 
fant.  Il  l'avoit  demandée  en  mariage  ;  mais 
comme  il  étoit  fort  vieux  &  fort  vilain  ,  il 
déplut  beaucoup  à  la  princefTe ,  qui  le  re- 
fufa ,  ckle  roi  fon  père  qui  l'aimoit  à  la  foîie  «* 
refufa  aufîi  le  plus  honnêtement  qu'il  put 
le  vieux  magicien.  Celui-ci  fitfembîant  dans 
le  moment  de  fe  payer  de  ces  raifons  ;  mais 
outré  de  ce  refus  dans  le  fond  du  cœur,, 
il  réfoîut  de  fe  fatisfaire  à  quelque  prix  que 
ce  fût  :  pour  cela?  il  enleva  Grenadine, 
ck  la  mena  dans  la  forêt  des  Merveilles  >  où: 
il  bâtit  fur-le- champ  un  château  d'or  pour 
s'y  loger  avec  elle  ;  &  il  le  confîruifit  de 
façon  qu'aucun  homme  ne  pouvait  y  entrer. 
Il  choifit  la  forêt  des  Merveilles  pour  fon 
habitation  ,  parce  qu'elle  étoit  pleine  de  eu- 
riofîtés ,  qu'il  jugea  pouvoir  amufer  fa  mai- 
trèfle  ;  mais  cela  ne  diminuoit  gueres  l'en- 
nui qu'elle  avoit  d'être  ainfi  féquefirée  dans 
une  folitude.  Elle  y  avoit  quelqu'intérêt. 
Quelque  temps  avant  l'arrivée  du  magicien 
à  la  cour  de  fon  père  >  il  y  étoit  venu  un 
jeune  prince  qui  lui  avoit  beaucoup  plu ,  5c 
qu'elle  étoit  même  fur  le  point  d'époufer 
quand  elle  fut  enlevée.  Cette  aventure  la 
ehagrinoit  beaucoup;  cependant  elle  prit 
£on  parti.*,  ne  jugeant  pas  à  propos  d'aug.-. 
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menter  Tes  malheurs  par  fa  faute.  Elle  époufa 
le  vieux  magicien  ,  ck  fit  comme  tant  d'au- 
tres qui  fe  marient  contre  leur  inclination. 
Elle  attendit  du  temps  ck  des  circonstances 
une  meilleure  fortune.  Le  vieux  Sorcier  ? 
pour  amufer  fa  jeune  femme  ,  lui  permit 
d'avoir  des  perroquets  ,  qu'elle  aîmoit  beau- 
coup ;  il  en  rit  chercher  par- tout.,  ck  des 
vieilles  pour  la  fervir.  Dès  qu'il  apperçut 
le  perroquet  bleu  ,  il  en  fit  compliment  à 
Grenadine,  ck  accorda  fur-le-champ  la  li- 
berté aux  vieilles  qui  Ta  voient  pris  ;  car  elles 
ne  fervoient  qu'à  condition  qu'on  accorde- 
ront la  liberté  de  s'en  aller  à  celles  qui  trou- 
veroient  ck  amèneroient  a  Grenadine  des 
perroquets  nouveaux,  ck-aulîi  beaux  que  les 
plus  rares  de  ceux  qu'elle  avoit  ;  mais  iî 
falloit  aufîi  que  ,  huit  jours  après  leur  dé- 
part 5  elles  envoyaient  d'autres  vieilles  à 
leur  place ,  pour  fervir  la  princefle.  Par  là 
le  vieux  magicien  trouvoit  moyen  d'amuier 
tous  les  jours  nouvellement  fa  princeiie  ;  ck 
il  avoit  la  fatisfa&ion  de  changer  fouvent 
de  domefhques  :  ce  que  les  maris  jaloux 
aiment  beaucoup.  Voilà  donc  les  deux 
vieilles  parties  à  leur  grand  plaîiir ,  ck  la 
jeune  Grenadine  fort  contente  de  fon  per- 
roquet bleu,   Il  devint  feientêt  fon  favori» 
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Elle  Taimoit  à  la  folie,  &  étoit  feulement 
étonnée  de  ce  que  ,  malgré  Tefprit  qu'il 
marquoir  |dans  toutes  (es  façons  •>  elle  n'a- 
voit  jimais  pu  lui  apprendre  à  parler,  tan- 
dis que  (es  autres  perroquets  qui  avoient 
kien  moins  d'efprit  que  lui  ,  ne  cefToient 
de  babiller  5  &  difoient  les  plus  pîaifantes 
chofes  du  monde.  Grenadine  ne  ceïïbit  de 
dire  à  Grifdelin  :  perroquet  mon  mignon  , 
pourquoi  ne  parlez-vous  pas?  Je  fuis  sûre 
que  vous  diriez  des  chofes  charmantes.  A 
tout  cela  le  prince  ne  difoit  jamais  rien. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'eût  bien  pu  plier  fa  lan- 
gue à  articuler  quelques  mots  comme  les 
autres  ;  mais  fon  efprit  ne  fe  feroit  pas  ac- 
commodé de  ce  langage  borné  ,  &  il  aimoit 
mieux  ne  point  parler  que  ne  pas  parler  à  fa 
fantaifie.  Un  jour  que  Grenadine  étoit  feule 
dans  fa  chambre  >  Grifdelin  9  qui  étoit  refté 
dans  le  cabinet ,  trouva  Técritoire  de  la  prin- 
cefle  5  &  écrivit  promptement  fur  une  feuille 
ée  papier  les  vers  fuivans  : 

Belle  prïnceffe  ,  pour  tous  plaire , 
J*aurois  bien  recours  au  caquet  ; 
Mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  le  taire  ; 
Que    de  parkr   en  Perroquefe 

|  Enfuite  il  mit  la  feuille  de  papier  dans 
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fon  bec  ,  &  quand  Grenadine  rentra  dans 
fon  cabinet  ?   il  la  lui  préfenta.   Elle  lut  le 
quatrain?  ck  fut  aufîi  ravie  que  furprife.  Elle 
baifa  mille  fois  fon    perroquet ,  &   courut 
porter  fes  vers  à  fon  mari  qui  parut  pren-i 
dre  beaucoup  de  part  à  la  joie  qu'elle  ref- 
fentoit  d'avoir  un  animal  û*  fpirituel  ;  mais 
il  n'en  faîfoit  que  femblant ,  ck  dès  que  fa 
femme  fut  partie?  comme  il  avoit  foupçonné 
que  le  perroquet  n'étoit  rien  moins  que  ce 
qu'il  paroifïbit ,  n'ayant  jamais  ouï  dire  que 
les  perroquets  fuffent  écrire  tx  faire  des  vers, 
il  fit  fes  conjurations,   &  découvrit  par  la 
force  de  fon  art ,    que  le  perroquet  étoit 
un    prince   fort  aimable;    alors  la  jaloufie 
s'empara   de   fon  cœur  ?  Se  le  troubla  au 
point  qu'il  dédaigna  de  voir  la  fuite  de  l'hif- 
toire  de  Grifdelin  ?  &  réfolut  fur  le  champ 
de  le  tuer.  Mais  comme  il  n'y  avoit  point 
de   la  faute  de  fa  femme  ,  &  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  lui  paroître  odieux ,  il  chercha  les 
moyens  de  s'en  défaire?  fans  qu'il  parût  y 
avoir  part.  Pour  cela  ,  il  alla  fur  le  champ 
trouver  fa  femme,   8c  lui  dit   qu'il  venoit 
d'apprendre   que  fon   perroquet  bleu  étoit 
un  grand  prince  fort  aimable  &  plein  d'ef- 
prit  ;  qu'il  ne  doutoit  pas  que  fa  compagnie 
ne  lui  fût  agréable,  ôc  qu'il  alloit  lui  ren- 
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cire  fa  forme  naturelle".  Allons  dans  îa  forêt 
des  Merveilles?  ajouta-t-il ,  en  parlant  à  fa 
femme ,  ck  là  je  le  ferai  paroître  à  vos  yeux 
tel  qu'il  eft  réellement.  Je  ne  faurois  dire 
qui  fut  le  plus  aife  dans  ce  moment  du  ma- 
gicien ,  de  la  princefTe  ou  du  perroquet  ; 
le  premier  alloit  fe  voir  vengé;  Grenadine 
alloit  avoir  une  compagnie  charmante,  &c 
Grifdelin  alloit  redevenir  lui-même;  car  il 
n'avoit  pas  perdu  une  des  paroles  du  ma- 
gicien qui  monta  auffitôt  dans  fon  char  avec 
la  -princefTe  fa  femme  ,  le  perroquet  fur  fa 
main.  Ils  arrivèrent  bientôt  à  un  endroit 
fort  agréable  de  la  forêt,  où  il  y  avoit  trois 
arbres  aiTez  près  l'un  de  l'autre  &  à  une 
égaie  diftance  y  qui  formoient  avec  leurs 
branches  touffues  un  triangle  d'ombrages  9 
toujours  frais.  Ce  fut -là  l'endroit  que  le 
magicien  choifit  pour  exécuter  le  projet  de 
vengeance  qu'il  avoit  médité.  D'abord  iî 
dit  à  fa  femme  :  ne  vous  effrayez  point 
de  ce  qui  arrivera,  &  ne  craignez  rien 
pour  votre  perroquet  ;  quoique  je  pa- 
roiiTe  vouloir  lui  faire  du  mal*  c'eft  pour 
fon  bien ,  &  fans  cela  le  charme  de  fa  mé- 
tamorphofe  ne  fauroit  être  défait.  11  faut 
qu'il  fe  tienne  à  terre ,  ck  il  eft  néceflaire 
qu'un  des  trois  arbres  que  vous  voyez  lui 
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^écrafe  îa  têre ,  pour  qu'il  reprenne  fa  pr«* 
mîère  forme.  Il  ne  croyoit  pas  fî  bien  cli  e , 
fk  vouloir,  feulement  tuer  le  perrpquet- 
après  quoi  il  comptoit  s'excufer  auprès  de 
fa  femme,  en  difant  qu'il  avoit  manqué  ion 
opération.  Alors  le  perroquet  qui  entendit 
parler  de  tête  écrafée,  fe  fou  vint  de  la  pré- 
diction d'Ifmenor;  tk  comme  il  y  penfoit, 
il  entendit  une  voix  claire  fans  voir  per- 
fonne  ,  qui  lui  difoit  tout  bas  :  Grifdelin  , 
faites  ce  qu'on  vous  dira  j  &  ne  craignez 
rien  ;  je  veille  pour  vous.  Cette  afiurance 
lui  fit  grand  plaifîr  >  car  il  reconnut  la  voix 
d'Argentine ,  &  il  ne  douta  plus  de  re- 
voir bientôt  Charmante  ,  &  de  fe  retrou- 
ver lui-même;  mais  la  jeune  princefTe  fit 
de  grandes  difficultés.  Elle  ne  voulut  point, 
du  tout  laitier  écrafer  la  tête  à  fon  perro- 
quet. Eh  bien ,  dit  le  méchant  magicien  , 
fans  paroitre  ému  ;  vous  ne  voulez  donc 
pas  rendre  à  ce  prince  fa  forme  aimable. 
Retournons -nous- en  5  puifque  vous  aimez 
mieux  le  voir  fous  fa  figure  de  perroquet } 
que  fous  celle  d'un  homme  bien  fait  &  • 
agréable.  Aufîitôt  le  perroquet  bleu  fe  mit 
à  battre  des  aîles ,  comme  pour  demander 
qu'on  lui  laifsât  écrafer  la  tète^  ôc  il  alla 

& 
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fe  mettre  de  lui-même  au   milieu  des   trois 
arbres,  pour  n'êîre  manqué  par  aucun  ;  alors 
Grenadine  Te  rendit ,    ck  tourna  feulement 
la  tête  -;  pour  ne  pas  voir    écrafer  celle  de 
fon  perroquet  ;  car  cette  idée  lui  faifoit  tou- 
jours de  la  peine.  Le  vieux  iorcier  rioit  en 
lui-même  de  la  duperie   du  perroquet  ,  ck 
de  fa  femme  ,  ck  fans  perdre  de  temps  or- 
donna à   haute   voix    aux    trois  arbres  de 
tomber    fur  le    perroquet.    Aufïitôt   ils    fe 
déracinent,   ck  tombent  tous  trois  avec  un 
bruit  effroyable»  Mais  Argentine  veilloit  en. 
effet  pour  le  falut'du  prince,  &  d'une  main 
mv'ifible  donnait  à  la  chute   des  arbres  des 
directions  bien  contraires  aux  noires  inten- 
tions du   magicien.    L'un  alla  tomber   bien 
loin   de  là ,  ck  ne  toucha  perfonne  ;  le  fé- 
cond tomba    directement   fur  le  magicien, 
ck  le  tua  roide ,   ck  le   dernier  qcri  étoit  la 
princefTe  Charmante  ,  écrafa  doucement  îa 
tête  du   perroquet,  ck  à  Finftant  tous  deux 
reprirent    leur    forme  naturelle.    Argentine 
parut    auffitôt ,    ck  les  porta  tous   deux  en 
un    clin  d'oeil  dans   fon  palais    de  la   mer.- 
Pour  Grenadine  ,  elle  fe  tranfporta  dans  le 
palais  du  roi  fon  père  ,    où  l'arrivée    de  la 
jeune    princerïe    furprit  ck  enchanta  égale- 
ment ck  le  roi  fon  père  &  le    prince  ton 
Tome  XXXIV.  R 
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amant.  On  n'efpéroit  plus  de  la  revoir.  Des 
fêtes  brillantes  célébrèrent  fon  retour  ,  ck 
elle  époufa  peu  de  jours  après  le  prince 
dont  elle  étoit  aimée.  Argentine  vola  in- 
vifiblement  chez  Ifmenor  >  elle  le  trouva 
endormi ,  6c  fans  perdre  de  temps  elle  lui 
jeta  au  nez  une  liqueur  empoifonnée  qui 
rétourfa  en  un  inftant.  La  reine  des  Cygnes 
reprit  auffitôt  fa  première  forme ,  parce  que 
le  charme  de  fa  pétrification  étoit  attaché 
à  la  vie  d'Ifmenor.  Comme  Riquette  fa  fille 
étoit  morte  de  douleur,  elle  n'eut  aucune 
part  au  dénouement  de  cette  aventure.  Les 
habïtans  de  la  ville  des  Cygnes  reprirent 
auflî  leur  première  forme ,  en  même  temps 
que  leur  reine ,  ck  après  que  le  mariage 
de  Grifdeiin  ck  de  Charmante  eût  été  cé- 
lébré dans  le  palais  de  la  fée  de  la  mer, 
ils  furent  tranfportés  dans  la  ville  âss  Cy- 
gnes 5  où  tout  étoit  remis  dans  fa  forme 
ordinaire.  Rabot  qui  avoit  repris  fa  figure 
naturelle ,  demanda  à  entrer  dans  leur  mai- 
fon.  Je  ne  faurois  dire  toutes  les  fêtes  qui 
fe  firent  à  cette  oçcafion.  Grifdeîin  ck  Char- 
mante ravifîoient  tout  le  monde  ck  fe  ra- 
vifloient  eux-mêmes.  Ils  firent  ainfi  ,  pen- 
dant des  flècles  entiers  ,  leur  propre  bon~ 
heur  ck  la  joie  de  leurs  parens. 


LE 

PRINCE   ANANAS 

ET 
LA  PRINCESSE  MOUSTELLE, 

CONTE, 

J.  L  y  a  voit  une  fois  un  roi  qui  vivoit 
content  dans  fon  royaume.  Toutes  fes  ter- 
res étoient  en  valeur  ;  fes  troupeaux  étoient 
nombreux  ,  &  fes  fermiers  le  pay oient  à 
î  échéance  ;  mais  fon  plus  grand  bonheur 
étoit  fondé  fur  la  protection  de  la  fée  Ba- 
riolée qui  pofTédoit  toute  fa  confiance.  II 
n'étoit  tourmenté  (  car  il  eft  dit  que  tout 
homme  doit  connoître  le  tourment  )  que 
par  le  déflr  de  voir  naître  le  fils  qu'elle  lui 
promettoit  depuis  le  jour  de  fon  mariage»' 
Enfin  >  après  iîx  ans  ?  il  arriva  ce  jour  heu- 
reux où  le  prince  naquit  ;  la  bonne  Bariolée 
qui  n'avoit  pas  beaucoup  d'efprit  (il  y  a 
longtemps  qu'elle  eft  morte  3  ainfî  nous 
pouvons  le  dire  fans  danger  )  inventa  pour 
ks  fêtes  dont  cette  naiffance  fut  l'occafion  ^ 

Rij 
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les  habits  que  les  Arlequins ,  Mézetins  >  8È 
autres  comédiens  -ont  encore  confervés  , 
aufîi-bien  que  ceux  des  femmes  que  nous 
voyons  de  temps  en  temps  reparoître  fur 
l'horizon  ;  c'en1  encore  à  elle  qu'on  attribue 
ceux  des  bedeaux;  il  faut  cependant  con- 
venir qu'une  cour  où  Ton  voyoit  les  minif- 
'tres  ,  les  confeillers  d'état,  enfin  tous  les 
perfonages  les  plus  graves  vêtus  d'une  fa- 
çon fi  bigarrée  ,  devoit  produire  un  coup- 
d'oeil  iingulier.  Les  embraiïemens  que  le 
roi ,  la  fée ,  &  les  courtifans  fe  donnèrent 
dans  ce  premier  moment;  ne  furent  inter- 
rompus que  par  les  cruches,  les  pots  ck 
îes  bouteilles  de  fon  meilleur  vin  que  le 
roi  fit  apporter  ;  que  par  les  fufées  qu'il  fît 
tirer  ,  quoiqu'en  plein  jour ,  6k  par  les  vio- 
lons ck  les  vielles  qu'il  envoya  chercher  à 
plus  d'une  lieue  de  fa  capitale»  Enfin  ,  la 
joie  ,  ii  connue  de  tous  les  temps  pour 
être  bruyante  ,  fe  diftingua  dans  toute  la  , 
ville  ;  les  cris ,  les  pétards  >  les  boîtes ,  les 
décharges  réitérées  de  tous  les  fufils ,  vieux 
&  nouveaux  ,  produisent  enfemble  un 
charivari  reçu  pour  la  joie  du  peuple.  S'il 
ne  falloit  pardonner  quelque  chofe  aux  tranf- 
ports  ?  je  conviendrois  que  cette  joie  fut 
indécente.  Mais  elle  fut  bien  autre  chofe  9 
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elle  fuit  la  fource  des  traverfes  que  le  jeune 
prince  eut  à  eiîuyer  ;  car  tout  ce  bruit  ré^ 
veilla  la  fée  Colère  3  que  le  hafard  avoit 
fait  endormir  dans  un  bois  voifin  de  la 
capitale  ;  cette  méchante  fée  n'avoit  aucun 
emploi  rixe  dans  l'univers  ;  brouillée  par 
fon  humeur  avec' tout  le  monde  ?  elle  fouf- 
floit  la  gronderîe  &  hs  emportemens  aux 
oreilles  des  mies  &  des  parent;  car  elle 
n'étoit  jamais  fi  contente  qu'en  voyant  gron- 
der ,  fouetter  &  pleurer  les  enfans ,  ce  qu'elle 
ne  faifoit  cependant  que  dans  les  temps  ou 
elle  ne  pouvoir  affliger  les  grandes  perfon^ 
nés.  Il  eft  vrai  que  fes  injuftices  n'étoient 
pas  de  durée  >  mais  elles  étoient  toujours* 
cruelles  à  eiTuyér„  Quoiqu'il  en  foit ,  peu 
accoutumée  à  la  douceur  d'un  profond  fom- 
meil ,  elle  fut  fi  fenfible  au  chagrin  de  l'avoir 
perdu  y  que  fe  réveillant  en  furfaut  ,  elle  fe 
leva  les  yeux  étincelans  y  réfolue  de  fe  ven- 
ger fur  le  premier  objet  qui  fe  préfenteroïf 
à  fes  yeux  ;  n'en  trouvant  point  d'animés, 
elle  donna  des  coups  de  poing  &  des  coups 
de  pied  contre  les  arbres  qui  l'environnoient; 
elle  deilécha  les  uns  ,  renverfa  les  autres  *• 
&  fit  un  abattis  épouvantable  -•  mais  fon- 
arcès  n'étant  p--^  cllCore  P3"*e ,  elle  re- 
^-j,*  uans  fon  colombat  des  fiècles  futurs  ,,- 
/  R  iij 
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&  vit  que  la  naifTance  du  prince  Ananas 
caufoit  le  bruit  qui  l'avoit  réveillée.  L'em- 
portement ne  raifonne  7  ni  ne  réfléchit  ; 
ainfl  la  fée  courut  au  palais  :  par  hafard 
elle  s'etok  rendue  invrfible  pour  dormir  avec 
plus  de  tranquillité.  Trop  emportée  pour  rien 
changer  à  fa  iiruation  >  elle  arriva  dans  le 
moment  que  la  bonne  Bariolée  achevoit  de 
douer  le  prince  ;  un  moment  plus  tard  la 
méchante  fée  n*auroit  pu  lui  faire  le  moin- 
dre tort  ?  mais  elle  eut  encore  le  temps  de 
dire  :  Oui ,  il  aura  tous  ces  beaux  dans  9 
ce  fera  quand  il  aura  changé  de  caractère  y 
■vraiment  ?  vraiment  y  il  ny  a  qùà  douer  , 
en  réveillera  le  monde  impunément.  .Con- 
tente de  fa  vengeance,  elle  feroitfortie  du 
palais  fans  avoir  été  apperçue  :  ainfi  Bario- 
lée n'ayant  pas  le  moindre  foupçôn  du  dé- 
rangement que  l'on  avoit  fait  à  fon  opération  \ 
s'applaudit  de  fon  ouvrage ,  &  fe  rengorgea 
nombre  de  fois  y  en  faifant  monter  fa  gorge 
à  fon  menton  ,  &  fes  épaules  à  fes  oreilles» 
Cependant ,  la  fée  Colère  en  traverfant  la 
ville ,  parloit  feule  >  tk  diibit  :  DivertiJ/e^ 
vous  >  courage  9  faites  du  bruit ,  il  y  a  bien 
de  quoi  rire  ^  iout  cela  'y  voye^  ce  que  cela 
leur  fait  5  que  les  tiomu^*  fnnt  Çots  I  g£ 
mille  autres  phrafes  ainfi  coupées  ai wr»b- 
de  tous  les  gens  colères. 
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Quelques  mois  après  ia  naiflance  du  prince, 
la  reine  fa  mère  mourut ,  ck  Ton  éducation  r 
qui  ne  devoir  être  qu'en  partie  confiée  à 
la  fée  >  lui  fut  abfolument  abandonnée, 
Pouvoit-elle  être  bonne?  Non  -  feulement 
il  étoit  fils  unique  ck  prince  ,  mais  on 
ofoit  d'autant  moins  contredire  Bariolée  ? 
qu'elle  étoit  précifément  comme  les  vieilles 
mies  qui  ne  connoilTent  que  la  complaifance 
ck  la  crainte  de  faire  pleurer  les  enfans  qui 
leur  font  confiés  :  ainfî  comme  un  prince 
gâté ,  il  devint  ce  qu'il  pouvoit  devenir. 

Ananas  étoit  âgé  de  trois  ou  quatre  ans  , 
quand  un  roi  voifîn  des  états  qu'il  devoir 
poûeder  devint  père  d'une  fille.  Par  l'ordre 
du  tabieau  ,  ck  par  ia  diiette  des  fées  dans 
ce  canton  ,  Bariolée  fut  encore  chargée  de 
ce  royaume  ,  elle  eut  grand  foin  de  fe 
trouver  aux  couches  de  la  reine  ?  pour  ne 
pas  perdre  l'occafion  de  douer  la  princeffe  : 
mais  ce  n'eft  pas  une  petite  affaire  que  de 
départir  les  dons  ;  l'abondance  des  préfens 
eft  fouvent  dangereufe  ;  ck  s'il  faut  favoir 
donner  à  propos  ?  il  faut  encore  plus  favoir 
ne  donner  que  ce  qui  convient  y  ck  dans 
une  quantité  néceffaire.  Elle  lui  donna  donc 
d'abord  toutes  les  grâces  ck  les  attraits  de  la 
figure;  ce  qui  n'eft  pas  difficile  à  imaginer  y 
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mais  elle  fe  perfuada  qu'elle  avoit  tout  fait 
en  lui  délirant  tout  £ 'efp rit  du  monde  ;  tan? 
il  eu  vrai  qu'il  faut  prendre  garde  à  p'ufieurs 
façons  de  parler  qui  ne  fignifient  rien.  Je 
n'ai  jamais  pu  (avoir  quel  efr.  celui  qui  exé- 
cute les  fouhaits  des  fées  ;  mais  quel  qu'il 
foit  )  il  les  fuit  à  la  lettre  :  nous  en  avons 
cent  exemples  :  enfin  ,  cette  façon  de  parler 
qu'elle  employa  ,  trop  générale  pour  ce 
qu'elle  vouloit  dire  y  fut  fuivie  avec  la  der- 
nière exactitude* 

La  prince  fie  devenue^  comme  îe  prince? 
orpheline  de  très  -  bonne  heure  ,  crolffoit 
avec  fes  dons  ;  &  chaque  jour  on  voyoït 
éclorre  avec  furprife  fon  maintien  &  (es 
grâces  :  fa  vivacité  lui  fit  donner  le  nom 
de  Mouftelle  •>  &  les  applaudi ITemens  que 
reçut  fon  efprît  ne  l'engagèrent  que  trop  à 
en  abufer  :  auffi  dès  l'enfance  on  s'apperçut 
avec  joie  qu'elle  feroit  infiniment  coquette: 
mais  il  faut  être  bon  philofophe ,  pour  pré^ 
venir  dans  les  enfans  le  germe  des  vices  ck 
des  défauts;  celui  de  la  coquetterie  n'eft  , 
par  exemple  ,  qu'un  abus  de  l'envie,  de 
plaire;  il  paroit  agréable  dans  fanaiffance; 
on  croir.  devoir  le  carefTer  dans  un  enfant; 
parce  qu'il  tient  à  des  chofe*  aimables  :  des 
gens  plus  fenfés  que  Bariolée  y  font  attra- 
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pis  tous  les  jours  ;  mais  à  tous  les  avis  rai- 
sonnables qu'on  lui  donnoit  fur  le  cara&ère 
&  fur  l'éducation  de  Mouftelie  y  elle  ré- 
ppndoit  toujours  avec  l'a  confiance  des  fots  : 
tranquillife^-vous  ,  pal  prévu  à  tout:  riefl* 
ce  pas  moi  qui  tai  douée  ? 

Une  coquette- même  ,  fans  être  jolie  5  efi: 
toujours  environnée  d'amans  ;  car  les  hom- 
mes courent  à  ce  qui  les  natte,  &  furtout  à 
ce  qui  paroit  facile.  Dans  le  nombre  de  ceux 
dont  la  princefTe  fut  environnée  ,  &  de  tous 
les  princes  qui  féjournèrent  à  ù  cour  ,  at- 
tirés &  retenus  par  fes   charmes  ,  le  prince 
Mirliro  fe  diftingua.  Il  étoit  grand,  ce  qui, 
quoiqu'on    en  dife  ,  ne    fous  -  entend  pas 
toujours  bien  fait  ;  il  avoit  autant  de  facilité 
que  Mouftelle  avoit  de  coquetterie:  il  pof- 
fédoit    cette   exactitude   &   cette    précifion- 
d  attentions  &   de  petits  foins   que  permet" 
le  défœuvrement ,  que  l'on  a  fouvent  l'arc: 
de  faire   parler  pour  confiance   &  pour  fa^ 
crifice.  Le  talent  de  faire  un    plat  madrigal 
lui  paroilloit  recommandable  >    ck  le  goût* 
pour  les  vers  avec  lequel  il  avoit  été  élevé  ^ 
étoit  demeuré  dans  fa  tête  5  comme  il  fub- 
iifte  encore  dans  le  mercure,  avec  lequel  iH 
avoit  autant  de  reilemblance  qu'un  homme- 
jgeut  en  avoir  avec  un  livre.   Le  changea- 
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ment  du  fiècle  en  faveur  de  la  profe 
n'avoit  jamais  pu  lui  encrer  dans  fefprit  , 
&  rien  ne  lui  auroit  perfuadé  que  les  fa- 
deurs en  vers  r  autrefois  fi  coniidérëes  , 
étoient  devenues  beaucoup  moins  foute- 
nabies  $  pour  ne  pas  dire  méprifées  ;  ce 
qui  peut  également  venir  ou  de  la  quantité 
de  vers  communs  qu'on  a  vus  ck  revus  , 
ou  du  progrès  de  la  raifon.  Revenons  au 
portrait  de  Mirliro  ;  couché  dans  un  fau- 
teuil ,  fes  grandes  jambes  croifées ,  il  par- 
iok  toujours  de  lui-même  avec  une  confidé- 
ration  pour  fa  perfonne  >  ck  un  ricannement 
pour  celle  des  autres  y  qui  foavent  avoit 
perfuadé  bien  des  femmes  d'un  mérite  qu'il 
n'avoit  pas.  Sa  décilîon  fur  toutes,  les  ma- 
tières étoit  intarîffàble  ;  ck  Mouitelle  9  toute 
coquetterie  à  part  j  avoit  une  forte  de  con- 
fédération pour  lui  ;  car  on  doit  fe  fouvenif 
qu'elle  n'avoir,  que  l'efprit  dts  monde  >  ôc 
l'on  fait  que  cet  efprit  prend  en  bien  tout 
ce  qu'on  lui  donne  avec  emphafe. 

Pendant  les  petites  révolutions  de  la  cour 
«de  Mouilelle  ,  Ananas  étoit  parvenu  à  fa 
dix  -  huitième  année.  Bariolée  le  trouvoit 
fort  aimable  ;  parce  qu'elle  Tavoit  élevé? 
<Sc  lui -même  fe  croyoit  homme  à  bonnes 
fortunes ,  parce  qu'il, avoit  plu  à  quatre  ou 
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cinq  bégueules  de  îa  cour  du  roi  fon  père  ; 

elles  i'avoient  agacé  ?  elles  fe  l'étoient  ar<- 
raché  ;  elles  a  voient  fait  les  déYefpérées  ou 
les   charmées  ,    fuivant  rattachement  qu'il 
leur  avoit   témoigné  ,    le  tout  parce    qu'il 
étoit  fils  du  roi.  Quel  que  fut  le  motif  ou 
l'efpèce  de   cqs  conquêtes  y   le   prince    en 
étoit  content  ;  car  la  vanité  fur  les  femmes 
ne  détaille  ni  le  mérite  >  ni  les  cîrconftances  ; 
elles   comptent  le  nombre  :   ce  n'étoit  pas 
tout   que    d'avoir   bonne   opinion    de    lui- 
même  fur  le  chapitre  des  femmes  y  Ananas 
étoit  vain  fur  tous  les  points  >  6k  ne  croyoit 
aucun  homme  digne  de  lui  être  comparé  : 
cependant  il  étoit    ignorant ,  brutal ,    em- 
porté ,  féroce  même  9   comme  font    enfla 
prefque  tous  les  hommes ,  quand  l'éducation 
n'a  point  adouci  leur  caractère  :    au  refte  ,-> 
il  étoit  bien  fait  ,   &.  fa   figure  étoit  auffi- 
agréable  qu'une  figure   peut   l'être  ^   quand 
elle  eft  dépourvue  des   grâces  que   l'envie- 
de  plaire   ck  îa  crainte  de  ne  pas   réuiïïr  s 
peuvent    feules    ajouter   à    la   nature.    Tel- 
étoit  Ananas ,  quand  la  fée  Bariolée  ,  fans  - 
lui  avoir  fait  part  des  projets  qu'elle  mé~- 
ditoit  depuis   longtemps   pour  fon  mariage' 
avec  la  priaceile  Mo-aftelle  2  lui  propofa  de  ; 
voyager, 
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Pour  aller  plaire  ?  lui  dit- elle  ?  en  de  nçu~ 
veaux  climats. 

Tout  ce  qui  flatte  la. vanité  eft  rarement, 
refufé  :  ainiî-le  prince  ôk  le  roi  fon  père, 
acceptèrent  la. proportion. 

Bariolée.,  qui  n'avoit  aucune  fuite  dans 
refprit ,  ôk  qui  par  conféquent  étoit  la  plus 
grande  ennemie  des  uniformes  ,  donna  un 
équipage  nombreux  &  magnifique  au  princes 
mais  elle  employa  tout  fon  art  à  varier  les 
livrées  ck  le  cortège  ,  non  -  feulement  dé 
toutes  les  couleurs  ,  mais  de  toutes  les 
nuances  poffîbles.  Elle  évita  même  avec  îe 
p^us  grand  foin  que  les  attelages  fuffenc 
compofés  de.  chevaux  du  même  poil  :  elle 
appeloit  ce  mélange  du  brillant  ;  épit.hète 
que  Ton  donne  à  beaucoup  de  choies  qui 
ont  éloignées   de  la  mériter. 

Je  crois  que  (es  yeux  étoient  fenlibles  à 
cette  bigarrure  >    mais  en    même  temps  je 
fuis  perfuadé  qu'elle   reïlembloit   un  peu  à 
quelques   gens  du   monde  ,   qui  croient   fe 
faire  un  mérite,   ck  qui  fe  perfuadent   qu'ils, 
ont  du  goût  5  quand  ils  font  le  contraire  de 
toutes  les  chofes  reçues  ck  reconnues  pour  ; 
jv.ftes  6k  conféquentes.  Ce  n'eit.  point ,  par, 
exemple,  une   idée  dépendante  du  hâfard9 
que.  le   choix  des  couleurs   par  rapport  à; 
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celle  àes  cheveux  <k  du  teint:   une  blonde, 
ne  fera. pas  bien  avec  du  jaune,   parce  que. 
les  couleurs  ne.  feront  pas   allez   oppofées 
avec  celle  de   fon   vifage  ;    de  même  une 
brune  fera  mal  avec  du  gris  -  de  -  lin  5  par 
la  raiion  de  la  trop  grande  oppoiîtion   de. 
cetre    couleur    avec  celle  de   Ces  cheveux 
&  de  Tes  fourcils  ,  qui  néeerTairernent  paroi- 
tront    rudes.    Quoiqu'il    en.     Toit  ,    la    fée 
cherchoii   constamment  le  contraire  de  ce. 
que  les  yeux  voient  ordinairement.  Ananas 
étoit  blond  ,,  elle   ne  lui   fit  faire,  que  des 
habits  jaunes ,  citrons  pâles  ,  ou  ventre-de. 
biche  -,   &■  par  la  même  raifon  ,  tous  ceux, 
de  fa  fuite,  feigneurs ,  comme  domestiques,,, 
plus  ils-  éîoient  bruns r  plus  ils  étoient  vêtus, 
de  céladon  ,  de  Iflas  y  ou  de  petit- vert  :   la; 
moitié,  d'un  carofTe  étoit  dorée.,  l'autre  ar- 
gentée ,  tous  les  ornemens  en  étoient  ren~- 
verfés  ,  .ou  placés  de  côté  ;  c'eft.  une  mode, 
que  nous  n'avons  que.  trop   vu   continuer  • 
&  reparoître. 

Ananas  a  voit  la  bonne  opinion  &-  lai 
fécurité  que  les  princes  ont  pour  l'ordinaire  :  : 
H  fe  perfuadoit  aifément  que  tout  ce.  qu'il, 
falfoit  ck  tout  ce  qu'il  poiïédoit  étoit  par-* 
fait:  au  fîi  ,  fort  content  de  fon  équipage  9, 
il  arriva  à  la  cour  de  Mbuftelle  ;:  fon.  rangr, 
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fa  naiiïance  ,  ck  la  coquetterie  de  la  prin^ 
cefïe  ,  lui  en  rendirent  d'abord  le  féjour 
agréable;  mais  quand  il  s'apperçut  que  les 
premières  coquetteries  ,  quM  avoit  prifes 
pour  de  l'amour  &  pour  des  attentions  5 
ne  faifoient  aucun  progrès  ,  &  qu'en  un 
mot  5  traité  comme  les  autres  ?  il  n'avoir. 
pas  la  moindre  diflinélion  ,  fon  amour-pro- 
pre fut  humilié:  lorfque  cette  humiliation 
ne  détruit  point  l'amour  5  ordinairement 
elle  le  fortifie  ;  c'en1  ce  qui  lui  arriva  ;  & 
quelle  affliction  la  jaîôufiè  ne  caufe-t-ellc 
point  à  la  vanité  ?  Il  s'imagina  d'abord  que 
Mirliro  ,  furtout ,  ne  faiibit  que  l'ennuyer  ; 
mais  l'ennui  ne  caufant  point  i\m  douleur 
fi  vive  ,  il  convint  enfin  avec  lui-même  du 
fentiment  qu'il  éprouvoit  ;  il  en  fit  des  re- 
proches à  Mouftelle  ;  mais  ils  ne  furent 
point  écoutés  ,  ou  bien  on  y  répondit  par 
toutes  les  raifons  fpécieufes  qui  n'ont  jamais 
fâtisfait  un  amant,  &  dont  les  coquettes  fe- 
fervent  pour  éluder  la  queflion. 

Tout  homme  qui  préfume  de  lui  eu.  petit 
maître,  par  conséquent  il  y  en  a  de  tous  les 
âges ,  &  dans  tous  les  états  ;  mais  quand  un 
prince  eft  obligé  de  rabattre  de  cettQ  bonne 
opinion  ,  je  le  crois  plus  à  plaindre  :  bientôt: 
Ananas  fentit  diminuer  le  mérite  de  i^s  an*- 
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ciennes  conquêtes  :  il  commença  à  démêler 
les    ridicules     applaudirTemens    qu'il    avoit 
reçus  avec  profufion  de  Bariolée  &  de  toute 
fa   cour  ;  bientôt  il  ne  lui  refta  plus  qu'une 
paillon   maiheureufe  qui  l'occupa  tout  en- 
tier ;  ce  fut  alors  qu'il  fut  fâché  de  n'avoir 
point  d'ami  :  regretter   l'amitié  ?  c'eit  com- 
mencer à  la  mériter;  dèsl'inftantque  l'homme 
ie  plus  fauvage  a  aimé ,  il  eft  devenu  coin* 
patiffant",  il  a  deriré  pour  lui   le  fentiment. 
qu'il  a  fait  éprouver  aux  autres,  &  l'amitié- 
n'eft  qu'un   tiflii   continuel   d'intérêt  ck  de; 
compafrlon. 

Un   homme  qui  travaille  à  plaire   à  une 
coquette,  à  mériter  des  arnis^  n'en1  pas  fans 
affaires  6c  fans  occupations  ; ,  de  femblables 
fermentations  ne  fe  font  jamais  impunément: 
dans  l'efpriî  ,  &  malgré    tous    les   troubles» 
qui  s'éievoient  à  tous  les  momens  dans  forr 
cœur  5    il  fînifïbit   toujours   par  aimer    Se 
par  foulager  fes  infortunes  ,;  en  allant  dans  îa;: 
chambre  des  tourterelles,  où  fon  pins  grand 
piaifîr  étoit  de  palier  lès  journées  entières  5- 
ck  bien  fouvent  les  nuits.    Cette   chambre: 
étoit  une  des  iingularités  du  palais  de  Mouf— 
telle;  elle  étoit  établie  depuis  long-temps 9% 
&■  depuis  long-temps  peu  fréquentée  ;  l'on: 
X  '  voy oit .  tous  les   tendres  amours    dont: 
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l'hitïoire  a  confervé  le  Convenir;  ils  étoient" 
peints  avec  ceî  abandon  de  l'aine,  ck  cette 
abnégation  de  foi-même  ,  que  l'amour  vrai 
fait  feul  éprouver.  La  princefTe  n'étoit  jamais 
entrée  dans  cet  appartement  que  pour  le 
tourner  en  ridicule,  &  n'en  parloir  que  fous 
îe  nom  de  l'appartement  des  trifles  fadeurs; 
elle  ne  fe  contraignit  point , .  ek  fit  des  plai- 
santeries fans  nombre  à  l'ufage  de  la  cour 
au  bel  Ananas,  fur  le  goût  qu'il  avoit  pour 
la  retraite;  car  la  langueur  de  l'amour  efï 
auffi  ridicule  aux  yeux  de  la  coquetterie  >3 
qu'elle  ert  agréable  aux  cœurs  fidèles. 

Enfin  ,  Ananas  moqué ,  plaifanté'r  cepen- 
dant auffi   perdu  d'amour  que  défefpéré  des ; 
rigueurs  d'une  coquetie  perfuadée  qu'elle  efï. 
aimée,  partit  convaincu  que  le  commerce 
des  femmes  pou  voit  feul   le  foutager  ck  le  ■ 
diffiper  ;.il.' en  chercha  dans  les  royaumes- 
qu'il  parcourut,  ck  il  en  trouva  plusieurs  qui 
l'accueillirent    ck    qu'il  crut  aimer  ;  mais  iî 
en  fut  pour  (es  voyages  ;   les   rigueurs  de 
Mouftelle  ck  fes  agrémens   l'occupèrent  au 
milieu  des  faveurs  que  les  autres  lui  prodi-* 
guèrent  ;   tel  efi  le    caradère  des   pallions 
véritables» 

Un  départ  auffi  précipité,  6k  fi-' peu  at~~ 
tendu  .3 ..-fut  pendant  deux  jours  le  fujet  de-la-» 
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converfation  5  &  chacun  en  raifonna  à  fa 
fantaifie  ;  mais  il  fit  une  plus  grande  im- 
preilion  fur  Pefprit  de ■  Mouftelle.  Elle  n'avoit 
jamais  réfléchi  que  fur  une  parure  &  devant 
fon  miroir  ;  dès-lors-  elle  devint  plus  férieufe 
&  plus  occupée  ;  le  départ  d'Ananas  ,  ce  qu'il- 
avoit  iouflert,  ce  qu'il  alloit  foufïnr ,  ou  la 
diiïipation  qu'il  alloit  prendre  ?  tout  cela  fe 
peignoit  très- fou  vent  5  malgré  e\k  ,  à  fon 
imagination.  Surprife  de  fe  voir  û  long-temps 
occupée  du  même  objet ,.  elle  foupçonna 
qu'il  pouvoit  y  avoir  d'autres  façons  de 
penfer,  &  d'autres  fentimens  que  les  fiens  ;. 
pour  s'éclaircir,..  elle  fe  rendit  au  temple  de 
la  curioiité,  dont  aucune  cour  nefî.  exempte, 
&  que  les  jeunes  perfonnes  fréquentent  or- 
dinairement ;  ce  culte  convient  autant  à  leur 
âge  >  qu'il  efr.  déplacé  pour  ceux  qui  plus  âgés, 
n'en  prennent  que  le  ridicule  &  l'importu- 
nité. 

La  déeffe  eft-repréfentée  couverte  d'yeux-. 
&  d'oreilles  ;  fon  temple  ell  fonore ,  &  tout 
ouvert;  le  plafond  &  les  intervalles  des 
colonnes  qui  le  foutiennent  font  exactement 
remplis  dans  l'intérieur  par  les  tableaux- d'une 
curiofné  qui  cherche  à  fe  fatisfaire  ;  ceux  de 
la  jeunelTe  curieufe  font  infiniment  agréables  i; 
une  piquante  avidité.,  une    vive  attention 
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font  peintes  fur  ieurs  vifages;  la  joie  d'ap* 
prendre,  ou  l'envie  de  s'inftruire,  rendent 
leurs  attitudes  piquantes  ck  intéreffantes  ; 
on  les  voit  fur  la  pointe  du  pied  fufpendant 
tous  leurs  fens  5  dans  la  crainte  d?êîre  ap~ 
perçus  ;  on  voit  leur  ame  ,  dans  leurs  yeux 
ck  dans  leurs  oreilles  :  enfin  ces  peintures 
font  imaginer  fufage  agréable  que  cette 
jeuneffe  en  fera  ,  bien  différentes  de  celles 
des  vieux  curieux,  que  l'on  fait  n'avoir 
d'autre  objet  que  le  dangereux  plaifir  de 
médire  :  au(S  défagréables  que  ridicules  r 
&c  rappelant  fans  celle  les  idées  de  Fimportu- 
nité ,  de  l'envie  r  de  l'oifiveté  ck  du  trille' 
défceuvrement  qui  les  accompagnent,  elles 
n'étoient  point  dans  le  temple. 

Moufielle  s'attacha  fans  doute  aux  pein- 
tures de  la  jeuneffe  ;  mais  elle  fut  frappée 
de  ne  voir  dans  chaque  tableau  ,   qu'un  tête- 
à  têtQ    interrompu  ,  ou   bien    accompagné 
d'une  rigure  pofée  dans  les  différentes  atti- 
tudes que  la  curiofîté  peut  infpirer ,  &  dif- 
pofée  fuivant  le  plus  ou  le  moins  d'intérêt 
que  l'objet  pouvoir  lui  caufer  ;  les  tableaux 
qui   n'avoient    rapport    qu'au    fentiment  , 
moins  heureux  pour  la   peinture  ?  ck  moins 
dateurs  pour  la  déefTe  ,  étoient  en  plus  petit 
nombre  ;  la  jaloufie.-,  la  fureur  ck  le  défef*; 
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poir  5  caufés  par  une.  curiofité  cruellement 
fatisfaitè,  étoient  ceux  qui  faifoient  le  plus 
d'impreflion  ;  mais  ils  étoient  moins  en  vue 
que  ceux  qui  pouvoient  inftruire  &  fatisfaire 
les  jeunes  adorateurs  de  la  déeffe. 

Mouftelle  fut  étonnée  de  n'y  pas  voir 
un  feul  tableau  qui  représentât  une  beauté 
environnée  d'une  foule  d'amans  ;  mais  la 
curiofité  pouvant  être  rarement  fatisfaitè 
dans  les  cohues,  il  étoit  inutile  d'en  repré- 
fenter  la  fituation.  Dès-lors  la  princeiTe  fut 
encore  plus  convaincue  qu'il  y  avoit  dans  le 
monde  des  chofes  différentes  de  celles  qu'elle 
avoit  adoptées  j  elle  commença  même  à  les 
foupçonner  meilleures.  Le  chagrin  que  lui 
caufoit  le  départ  d'Ananas ,  le  dépit  qu'elle 
en  avoit ,  l'inquiétude-  de  fa  delïinée ,  tout 
lui  fit  voir  qu'Ananas  étoit  celui  qu'il  auroit 
fallu  peindre  avec  elle;  ou  plutôt  celui  qu'elle 
eût  été  curieufe  d'entretenir  ou  de  fur-- 
prendre. 

Ces  réflexions  qu'elle  conferva  même- 
après  être  fortie  du  temple  ,.  lui  firent  de 
fi  fortes  impreffions ,  qu'elle  ne  penfa  pref- 
que  plus  à  plaire ,  ck  qu'on  l'accula  bientôt 
d'avoir  de  l'humeur.  Le  prince  Mirliro  fît 
plus  d'ufage  de  ce  reproche  que  tout  autre  , 
auiîi  il  étoit  plus  jufte  de  fa   part  p  car  il 
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éprouva  des  procédés  plus  rigoureux.  N'avoir 
il  pas  caufé  plus  d'importunités  à  Ananas  ? 
N'a  voit-il  pas  été  leTujet  de  Tes  reproches  ï 
Ne  l'avoit-  il  pas  rendu  jaloux  ?  N'étoit-il 
pas  la  caufe  de  Ton  départ  ?  Combien  de  fois 
le  fentiment  qui  n'eil  pas  déclaré  ,  qu'on  ne 
s'efr.  même  pas  avoué  ,  prend-il  de  pareilles 
vengeances  ?  Elles  font  injuries,  mais  le 
cœur  n'a  point  d'autre  confoîation ,  il  là 
faifit",  il  s^en  applaudit,  il  s'y  complaît ,  ck 
Mouftelle  ri  eu.  pas  la  première  qui  ait  fait 
pour  des  perfonnes  abfentes  davantage 
quelles  n'aufoient  jamais  pu  obtenir  en  leur 
préfence.  Ce  ne  fut  pas  tout  ;  la  préfencedô 
Mirliro  lui  devint  importune;  mais  avant 
de  lui  donner  abfolument  fon  congé,  la 
princefïe  douée  de  l'efprit  du  monde  3  & 
ce  genre  d'efprit  ne  dédaignant  point  les 
mauvaifes  plaifanteries ,  répondit  à  quelqu'un 
qui  s'întérefioit  au  prince  Mirliro  5  &  qui 
lui  demanda  ce  qu'elle  en  difoit  :  moi,  rieny 
répliqua- t-elle  ;  T en.  dis  du  Mirliro.  Par  un 
hafard ,  qui  fait  auffi  la  fortune  des  mots  , 
celui-ci  fit  fortune  5  6k  réuffit  û  bien  dans 
cette  cour,  qu'il  a  pafTé  jufqu'à  nous  ,  2>C 
conferve  encore  la  même  lignification. 

Mirliro  ne  fe  contraignit  point  fur  les  re- 
proches amers  qu'il  fe  crut  en  droit  de-  faire; 
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ck  toute  reine  qu'étoit  "Mouftelle  ,  il  la 
traita  comme  une  coquette.  Celles  qui  rem- 
pli/lent ce  corps  nombreux  font  fou  vent 
expofées  à  recevoir  de  mauvais  compli- 
mens  ;  mais  la  légèreté  de  leur  efprit  9  les 
refîources  ck  la  diMipation  qu'elles  trouvent 
avec  leurs  autres  amans  ,  font  bientôt  éva^ 
nouïr  ce  chagrin» 

La  colère  d'un  amant  a  de  fréquens  retours 
de  tendre/Te  ;  Mirliro  voulut  réparer  ;  mais 
tous  les  moyens  qu'il  employa  pour  obce-r 
nir  fa  grâce  furent  inutiles  ;  il  fat  renvoyé, 
ck  même  avec  mépris. 

La  princefïe ,  défaite  du  plus  grand  de  fes 
importuns  9  fut  étonnée  de  fentir  un  pen- 
chant qui  lentraînoit  dans  la  chambre  des 
tourterelles  j  elle  attribua  d'abord  ces  mou- 
vemens  involontaires  au  deiir  de  fe  trou- 
ver dans  un  lieu  qu'Ananas  avoit  flfouvent 
préféré  à  tous  les  plaifirs  de  fa  cour/  mais 
d'abord  qu'elle  y  fut  entrée  ,  quel  faififTe- 
ment  la  frappa  i  Ce  lieu  tranquille  ck  mé- 
diocrement éclairé  5  laiiToit  cependant  dis- 
tinguer les  exemples  de  fidélité ,  de  ten- 
dreiTe  ck  d'attachement  dont  il  étoit  dé- 
coré. Après  les  avoir  long-temps  examinés: 
Voilà  les  peintures  qnil  faut  à  mon  cœur^ 
s'éçria-t-elle;  pourquoi  me  p  lai fent- elles?  à  moi 
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qui  les  ai  tant  mêprifées  ?  Je  naimois  pas  ,' 
CV  j\ùme\  je  ne  puis  plus  en  douter.  At- 
tentive aux  ornemens  d'un  lieu  qui  lui  de- 
venoit  fi  cher ,  elle  remarqua  la  {implicite 
qui  y  regnoit  ,  ck  reffentit  bientôt  cette  ai- 
mable langueur  que  le  fentiment  infpire* 
Elle  eft  fans  contredit  une  des  mille  faveurs 
de  l'amour  ,  elle  eft  peut-être  une  des  plus 
grandes.  L'ame  immédiatement  unie  avec 
l'amour-,  n'eft  alors  afTedée  d'aucune  autre 
idée.  Moufielle  5  fi  vive  ck  û  coquette  , 
prit  enfin  l'habitude  deceféjour,  &  ce  ne 
fut  point  impunément  pour  fon  caractère  ; 
car  la  tendre  (Te  l'emporta  bientôt  en  elle  fur 
îa  coquetterie  ,  la  douceur  fur  la  vivacité, 
&  la  {implicite  fur  l'art.  Laiffons-la  s'aban- 
donner aux  mou ve mens  d'un  cœur  où  l'a- 
mour efi  sûr  de  triompher  ,  puifqu'il  a  déjà 
fait  de  fi  grands  miracles  ,  ck  voyons  ce 
que  devint  Ananas, 

Ce  prince  ne  pouvant  foutenir  les  ri- 
gueurs de  Mouftelle  >  abandonna  fa  cour5 
pénétré  d'amour  ,  furieux  de  jaloufie  ,  ne 
pouvant  fe  confoler  d'être  aufii  véritable- 
ment attaché  à  une  coquette  >  ck  voyant 
tous  les  malheurs  attachés  à  cet  abus  des 
grâces  ck  de  la  beauté  ;  car  l'amant  le  plus 
tendre  peut  diminuer  ck  txeufer  les  défauts 
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de  ce  qu'il  aime  ;  mais  il  les  connoît  5  il 
en  eft  révolté ,  ck  il  en  craint  d'autant  plus 
les  inconvénieas  5 que  l'amour  les  lui  rend  per- 
-fonnels.  Il  le  perfuada  vainement  que  ce 
remède  des  femmes  étoit  dans  les  femmes 
.mêmes  :  mille  fauffes  jouifîances  ne  purent 
le  confoler  ,  ck  ne  flattèrent  pas  même  fa 
vanité. 

En  parlant  d'un  royaume  à  un  autre,  il 
avoit  à  peine  marché  quelques  pas  dans  une 
forêt ,  qu'il  fut  tiré  de  fa  profonde  rêve- 
rie par  le  bruit  d'an  combat.  Il  y  courut  , 
ck  vit  un  homme  feuî  prêt  à  fuccomber 
fous  l'effort  de  trois  autres;  l'inégalité  du 
combat  fuffit  pour  animer  le  prince:  ck  les 
voleurs  furent  bientôt  eux  mêmes  réduits 
aux  abois  par  fa  valeur  ck  la  force  de  les 
coups.  Deux  furent  tués  ,  ck  îe  troifièrne 
ayant  pris  la  fuite  9  l'étranger  vint  embraf- 
fer  fon  libérateur  5  en  lui  difant  :  feigneur  3 
je  vous  dois  la  vie  ;  difpofez-en  à  jamais, 
ck  devenez  plus  maître  que  rnoi  dans  mes 
«états.  Ananas  le  remercia  ,  ck  lui  dit  tout 
ce  que  la  générofité  fak  infpirer  9  quand  on 
a  le  plaifir  d'obliger.  lis  apprirent  par  leurs 
queftions  réciproques  ,  que  le  defir  de  ren-* 
dre  leurs  noms  célèbres  les  animoit  égale- 
ment :  mais  ils  remarquèrent  aufîi  (  car  un 
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homme  amoureux  ne  parle  fur  rien  comme 
un  homme  indifférent  )   que    les  malheurs 
de  l'amour   a  voient    autant  de  part  à  leur 
projet ,   peut-être  ,    que  la  gloire.  Ce  rap- 
port de  ientimens ,  joint  aux  circonftances, 
les  détermina    à  ne  fe    point  quiter.   Ils  fe 
contentèrent  d'abord  de   fe   livrer  aux  fa-; 
vorables    diipofitions  que  les   cœurs   géné- 
reux ont   pour  ceux   qu'ils  ont  obligés ,  -ÔC 
pour    ceux    auxquels   ils    font   redevables  ; 
mais  l'amour  s'étend  fur  tous  les  fentimens  : 
auiîi  eft-il  bien  prouvé  qu'on  n'en1  capable  d'a- 
mitié ,  qu'autant  qu'on  le  peut  être  d'amour  : 
ils    aimoient    tous  deux  ;    ils  étoient  tous 
deux  malheureux  ;  à  chaque   initant  l'ami- 
tié faifoit  de  nouveaux  progrès  5  ils  étoient 
fi  rapides ,  qu'ils  en  étoient  étonnés ,  ck  fe 
parlant  continuellement  de  leurs  maîtreftes 
&  de   leurs    malheurs  ,  ils  devinrent  bien- 
tôt leur  coniblation  réciproque.   Ananas^ne 
tariffoit  point  fur  les  dangers  de  la  coquet- 
terie ;  Tournefol    fe    récrioit  fur   les  hor- 
reurs de  l'infidélité  ;  une  coquette  5  difoit- 
il  à  Ananas  ,  pour  le  confoler  ,  n'a  du  moins 
jamais  rien    aimé  ,  &  l'amour  lui  eft  abfo* 
liment  inconnu.  Une  infidelle  5  lui  répons 
doit  celui-ci  y  vous  a  du  moins   aimé  y   & 
km  infidélité  eft  peut-être  douteufe  ,.  ck  ne 
s  dépend 
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dépend  que  de  votre  délicateffe.  Vous  avez 
été  heureux  ;  peut-être  votre  abfence  la 
défefpère  à  préfent  ;  mais  moi ,  que  puis- 
se attendre  d'un  cœur  infenfible  ,  diflipé  ck 
léger  ?  Il  ne  s'agit  point  ici  de  décider  fur 
leur  malheur  ,  ils  étoient  l'un  ck  l'autre  à 
plaindre  ,  ôk  dans  œs  converfations  qu'ils 
croyoient  capables  de  les  dégager  ?  ils  ref- 
ferroient  encore  plus  les  nœuds  dont  ils  fe 
plaignoient  ,  ck  formèrent  ceux  de  la  plus 
parfaite  amitié  :  leurs  cœurs  s'y  livrèrent, 
&  pour  les  princes  ,  c'en1  voyager  dans 
des  terres  inconnues.  Ce  fut  ainfi  qu'ils  pas- 
sèrent plufieurs  mois  dans  le  défert  qu'ils 
a  voient  choiii  pour  retraite;  ils  en voy oient 
de  temps  en  temps  dans  une  ville  voifine, 
pour  favoir  s'il  ne  fe  déclaroit  aucune 
guerre  ;  ils  en  attendoient  les  nouvelles 
avec  impatience  :  mais  dans  ce  temps  heu- 
reux ,  la  paix  régnoit  prefqtie  toujours 
dans  l'univers.  Les  fées  arbitres  des  rois 
téprimoient  ou  caîmoient  les  in-juftices  aux- 
quelles l'autorité  ne  conduit  que  trop  fou- 
vent. 

Un  jour  ils  s'entretenoient  au  pied  d'un 

arbre  ,  quand  ils  virent  parler  un  homme  qui 

couroit  à  bride  abattue  ;  Ananas  le  reconnut 

pour  appartenir  à  la  princefTe  Mouftelle  }  ck 

Tome  XXXIK  $ 
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Tappela  ;  ce  fidèle  dcmeflique  lui  dit  :  Ah  ? 
feigneur  !  la  princefle  n'efpère  qu'en  vous; 
je  fuis  le  plus  heureux  de  tous  ceux  qu'elle 
a  envoyés  à  votre  recherche.  Le  prince 
Mirliro  Ta  détrônée.  Ananas  courut  aufîitôt 
à  Ton  cheval  &  à  Tes  armes  ,  en  difant  mille 
fois  d'une  voix  interrompue  :  Môuflelk  nef» 
père  qiien  moi  :  Ah  !  bientôt  elle  fera  vengée* 
Perfide  Mirliro  !  &  mille  autres  chofes  juftes* 
mais  courtes  ;  car  l'abondance  des  idées 
fournies  par  la  raifon  &  par  la  réflexion 
n'ont  pas  le  temps  d'être  réglées.  Pendant 
ce  temps  ,  Tournefôl  ,  qui  ne  vouloir  point 
quitter  fon  ami ,  prenoït  les  mêmes  foins  ; 
ils  montèrent  à  cheval  ?  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  fi  bien  effoufHé  leurs  chevaux, 
qu'ils  ne  pouvoient  plus  marcher  ,  que  Tour- 
nefôl ,  plus  éclairé  par  l'amitié  dont  les  yeux 
font  ri  bons  ?  put  lui  faire  comprendre 
qu'il  fe  perdoit  abfolument  ;  &  qu'il  le  pri- 
veroit  de  tous  les  moyens  de  fecourir  la 
princeile  y  en  fe  jetant  feul  ck  fans  troupes 
dans  les  mains  d'un  rival  capable  de  tout. 
Ces  réflexions  calmèrent  un  peu  l'amoureux 
Ananas  ;  &  après  l'avoir  convaincu  que 
la  prudence  fait  du  courage  une  vraie  va- 
leur ,  &  que  l'emportement  a  befoin  d'être 
éclairé  par  de  fages  réfolutions  5  il  h  ût 
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enfin  confentîr  à  venir  dans  Tes  états  3  qui 
n'étoient  point  éloignés  5  pour  y  lever  des 
troupes  5  avec  lefquelies  ils  marcheroient 
au  fecours  de  la  princeflfe.  Ananas  le  ren- 
dit à  de  ii  bonnes  raifons  ;  mais  quand  il 
fut  fur  la  frontière  des  états  de  fon  ami  , 
il  le  pria  de  trouver  bon  qu'il  y  demeurât 
pour  y  recevoir  les  troupes  ,  les  exercer, 
ck  les  préparer  à  l'expédition  qu'ils  médi- 
toient  ;  il  ajouta  que  fon  inquiétude  ck  fou 
agitation  le  mettoient  hors  d'état  de  fe  ren- 
dre dans  une  cour  où  il  ne  pouvoit  pa- 
roître  que  ridicule  >  &  sûrement  déplacé  $ 
Tournefol  y  confentit. 

La  folitude  plaît  aux  amans  ;  ils  n'aiment 
point  à  être  détournés  de  leurs  idées.  Que 
peuvent-ils  en  effet  voir  de  plus  agréable  à 
leur  imagination,  qu'un  objet  aimé ,  qu'elle 
fe  peint  continuellement  fous  cent  formes 
différentes  ?  Ananas  donnoit  donc  à  l'amour 
les  momens  de  repos  que  les  préparatifs  de 
la  guerre  ne  lui  laifToient  que  trop  j  au  gré 
de  fon  impatience.  Tournefol  lui  avoit  donné 
l'habitation  d'un  château  voifïn  de  la  fron- 
tière ,  &  qui  par  cette  raifon  convenoit  à 
l'aiTemblée  de  farmée.  Ce  lieu  naturelle- 
ment cleffiné  pour  la  chafle  y  étoit  envi- 
ronné des  plus  belles  folitudes.    Ananas  les 
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parcourut  fans  en  diftinguer  les  beautés;  il 
lui  fuffifoit  d'être  feul  :  mais  un  jour  arri- 
vant au  pied  d'un  rocher  }  il  fut  frappé 
d'un  petit  bâtiment  qu'il  apperçut  devant  lui; 
il  étoit  d'une  architecture  (impie  ck  folide  , 
il  ne  recevoit  de  jour  que  par  le  plafond? 
ck  n'avoit  d'autre  ouverture  qu'une  porte 
de  la  plus  étroite  proportion  :  ces  mots 
étoient  écrits  fur  le  fronton  en,  très- petits 
caractères  :  A  £  Amour  difcnt.  La  feule  inf- 
cription  attira  la  curiofité  du  prince  :  il  en- 
tra pour  joindre  (es  vœux  à  ceux  du  fon- 
dateur :  il  admira  la  ftatue  de  la  probité  qu'il 
apperçut  en  entrant  :  elle  étoit  afîife  ck  tran- 
quille ,  regardant  le  ciel  5  dont  elle  eft  le  plus 
bel  appanage  ,  ck  ptéfentant  la  main  en  {igné 
d'accueil:  mais  il  fut  étonné,  quand  un  plus 
grand  examen  lui  fit  remarquer  que  l'inté- 
rieur de  ce  temple  n'étoit  rempli  que  de 
tous  les  exemples  les  plus  affreux  de  l'in- 
difcrétion.  Le  prince  fentit  par  réflexions  le 
motif  de  cet  arrangement  :  car  fouvent  un 
éloge  eft  mieux  fait  ck  p^us  prononcé  par 
les  raifons  contraires  :  auffi  ce  prince,  que 
fon  éducation  ck  les  femmes  qu'il  avoit  con- 
nues dans  les  voyages  j  ne  portoient  que 
trop  à  rindifcfétion  v  fut  charmé  de  cette 
£fpèce  de  critique  >  ck  fut  pénétré  de  voir 


et  dés  Génies.  41$ 
par  les  malheurs  de  fon  oppofé  >  combien 
la  difcrétion  étoit  recommandable  à  l'amour. 
Il  fut  donc  gré  à  celui  qui  a  voit  élevé  ce 
temple  de  n'en  avoir  point  féparé  la  pro- 
bité :  car  on  a  beau  dire  ?  elle  doit  y  fans 
exception?  régner  fur  tout. 

Depuis  cette  découverte  ,  Ananas  alla 
tous  les  jours  faire  une  ftation  dans  ce  tem- 
ple. Les  fuites  ck  l'inconvénient  de  l'indis- 
crétion, fe  préfentèrent  vivement  à  lui  ;  la 
prétendue  fatisfaction  qu'elle  peut  caufer> 
lui  parut  un  abus  de  l'amour- propre  ck  des 
trophées  élevés  à  la- vanité,  qui  détruifoient 
îe  fentiment;  il  refTentit  enfin  les  charmes 
purs  ck  folides  d'une  difcrétion  jufte  ck  rai- 
sonnable ;  un  cœur  ftncère  ,  un  amour  vrai  v 
font  en  effet  contens  de  leur  bonheur  ;  ils 
s  en  nourriffent ,  ils  en  font  il  jaloux  ,  qu'ils 
ne  veulent ,  ni  le  divulguer ,  ni  faire  tort 
à  un  objet  qui  eft  devenu  eux-mêmes  ;  ck 
s'il  leur  eft  demeuré  quelques  portions  d'a- 
mour-propre, ils  les  tournent  abfolument 
du  côté  de  l'objet  aimé,  ils  en  font  flattés. 
Eh  !  qui  flatte  plus  que  les  chofes  honnê- 
tes ?  Ainil  tous  les  événemens  de  la  vie 
d'Ananas  n'avoient  pour  objet  que  la  plus 
faine  morale  5  ck  lui  donnèrent  enfin  une 
éducation  qu'il  n'auroit  jamais  reçue  de  ton* 
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tes  les  Bariolées  de  la  ferre  ?  Son  maître 
fut  l'amour;  quel  maître  peut-on  lui  com- 
parer ï 

Cependant  ,  Tournefol  ,  guidé  par  l'ami- 
tié ,  leva  en  peu  de  jours  une  armée  con- 
fidérable.  Que  ne  peuvent  la  perfévérance 
&t  les  foins  de  cette  douce  pafiion  !  Elle 
écoute  tout,  elle  eft  continuellement  occu- 
pée du  même  objet)  elle  eu  tout  ,  après 
l'amour  ;  moins  vive ,  plus  fage  &  plus 
éclairée  ,  prefque  toujours  elle  demeure  maî- 
tre iTe  du   terrain. 

Quand  l'armée  fut  affemblée,  les  prin- 
ces la  divisèrent  en  deux  corps  >  dont  ils 
prirent  le  commandement,  pour  répandre 
la  terreur  dans  l'efprit  des  révoltés  ;  mais 
ils  convinrent ,  en  fe  féparant,  de  marcher 
ie  plus  promptement  qu'ils  le  pourr oient  9 
ck  de  fe  rejoindre  à  quelques  lieues  de  la 
capitale  ,  où  Mouitelie   faifoit    fon  féjour» 

Cette  malheureufe  prînceffe  étoit  enfer- 
mée dans  une  obfcure  prifon ,  car  elle  n'a- 
voit  jamais  voulu  écouter  aucune  des  pros- 
pections de  Mirliro  ,  ck  ce  prince  nen  avoit 
fait  aucune,  fans  le  don  de  fa  main.  Indé- 
pendamment de  l'orgueil  ck  de  la  hauteur 
qui  régnent  dans  les  cœurs  des  rois^  qui 
peut  fe  donner  à  un  autre  avec  une  paiïion 
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dans  le  cœur  ?  On  fait  trop  ce  qu'il  en  a 
coûté  à  ceux  que  Se  dépit  ou  d'autres  idées 
ont  différemment  &  fi  cruellement  conseillé; 

Il  eu  bon  de  dire  ici  les  motifs  ck  les 
fujets  de  la  guerre  qui  mit  tout  ce  beau 
royaume  en  combustion ,  ek  récluifit  Mouf- 
telle  dans  une  fi  cruelle  fituation. 

Bariolée  gouvernoit  ce  royaume  comme 
il  vouloit  fe  gouverner  ;  elle  n'employoit 
aucune  févérité  3  ck  pîaçoit  encore  moins 
les  técompenfes  avec  équité  ou  efpnt  :  aufii 
tons  les  fujets  étoient  mécontens  ;  du  mé  * 
contentement  ils  avoient  pafle  à  Pinfolence  ; 
ck  Bariolée  qui  gouvernoit  au  jour  h  four9 
pour  être  tranquille,  leur  avoit  accordé  tout 
Ce  qu'ils  avoient  demandé.  Cette  eomplài- 
fance  fi  funeite  pour  les  états ,  quand  elle 
tire  fa  fource  de  la  foibîeffe  ,  donna  des  faci- 
lités dex  vengeance  à  Mirliro,  que  le  regret 
d'avoir  été  renvoyé  avoit  porté  aux  plus 
grandes  extrémités;  il  arlembîa  les  murins  y 
il  répandit  de  l'argent  ?  ck  conduilit  fi  par- 
faitement fa  noirceur  >  que  fon  armée  mar- 
choit  en'  force,  ck  que  Bariolée  ignoroit 
encore  la  révolte.  La  capitale  fui  vit  l'exem- 
ple des  provinces  ;  on  courut  chez  la  fée  , 
on  la  furprit,  on  cafTa  fa  baguette,  on  ne 
lui  en  biffa  qu'un  très-petit  morceau,  en- 
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core  eut  elle  befoin  d'adrefTe  pour  le  corr- 
ferver.  Enfin  Mirliro ,  maître  de  tout  le 
pays ,  fe  fit  aifément  couronner  :  mais  n'ayant 
pu  déterminer  Mouftelle  à  lui  donner  la 
main  ,  il  l'avoit  mife  dans  une  prifon  5  dont 
il  redoubla  la  garde  >  quand  il  apprit  que 
Toumefoi  Te  préparoit  à  l'attaquer. 

Mirliro  ne  voulant  point  s'écarter  de  la 
capitale  ,  biffa  fans  obftacle  opérer  les  deux 
armées ,  &  marcha  à  elles  lorfqu'elles  fu- 
rent aiTemblées.  La  bataille  étoit  trop  défi- 
lée des  deux  cotés  pour  fe  faire  attendre» 
Les  princes  avoient  infpiré  leurs  fentimens 
à  leurs  troupes  :  en  effet,  celles  des  révol- 
tés ne  firent  aucune  réfiitance ,  ck  Mirliro 
fut  pris  par  Ananas ,  qui  lui.  donna  la  vie. 
La  défenfe  des  révoltés  fut  fl  foible ,  que 
le  mot  que  la  princeiTe  avoit  dit  quelque 
temps  auparavant  devint  le  dicton  de  tous 
les  foîdats  de  l'armée  6qs  princes  ;  aum*  à 
tout  ce  qu'ils  méprifoient  >  ils  difoient: 
J\n  dis  du  Mirliro  ;    ceft  du  Mirliro. 

La  bataille  étoit  à  peine  gagnée  ?  qu'Ana- 
nas courut  à  la  capitale  avec  l'emprefTe- 
ment  de  l'amour  ;  tout  malheureux  qu'il  efl , 
c'efl  le  mouvement  qui  meurt  le  dernier 
en  lui.  Les  habitans  mirent  bas  les  armes  5 
implorèrent  fa  clémence,  6c  les  portes  lui 
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furent  ouvertes  ;  il  courut  au  palais ,  il  igno* 
roit  le  fort  de  Mouftelie  ,  il  vouloit  la  ré- 
tablir fur  Ton  trône  ;  &  mourir  à  (es  yeux. 
Quels  que   foient  les  projets    d'un    amant, 
il   eft    au  défefpoir  de  les   voir   déranger  ;. 
il  y  eft  attaché  ?  ils  font  l'ouvrage  de  l'a- 
mour. Quelle  fut  la  douleur    du    prince  en 
apprenant  l'état  où  elle  étoit  réduite  ?  Il  fit 
apporter  les  clefs  ;  en  quel  état  de  peine  fe 
trouva-t-il  à  l'ouverture  de  chaque  porte  9 
à  celle  de  chaque  verrou  ?   Ce  n'étoit  rien 
encore  en  comparaifon  du    déchirement  de 
cœur  qu'il  éprouva,  quand  parvenu  au  ca- 
chot qu'il  croyoit  renfermer  l'objet  de  tous 
(es  vœux ,  il  ne  l'y  trouva  point  :  fa  mo- 
dération fut  prête  à  l'abandonner  ,   il  fut  aia 
moment  de  faire  refTentir  fa  douleur  à  Mir- 
iiro  ,  &  même  à  tout  un  peuple  ;  mais  les 
honnêtes  gens  ne  favent  point  accabler  les 
autres  de  leur  douleur;  ils  en  portent  tout 
le  poids.  L'efpérance  de  confulter  Bariolée 
&  d'implorer  fon  iecours,  lui  donna  quel- 
que foulagement.    Indépendamment  de    là 
honte  que  lui  caufoit  fa  mauvaife  adminii- 
tration  ,  qui  l'auroit  empêchée  de  fe  mon- 
trer ,  elle  étoit  réellement  abfente.  Ananas 
étant  hors  d'érat    de  donner  aucun  ordre  y. 
ÏQn  ami  Tournefol  fit   toutes  les  pe'rquifi» 
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ti.ons,  poilibles  pou-  Ta  voir  ce  que  la  prin-^ 
cède  et  oit  devenue  ;  elles  fureur  inutiles.. 
On  voulut  rendre  Mirliro  refponfabîe  de  la. 
perte  de  la  princeiïe  ;  mais  il  fut  prouva 
qu'il  ignoroit  abfolurnenr  fa  deilinée.  Tour- 
nefol  5  fui  vaut  les  loix  du  royaume  ,  le  Ht 
déclarer  criminel  de  ièze-maje/lé  ,  &  ren- 
fermer dans  la  prifon  que  Moudelîe  avoit 
occupée  :  il  fit  e.nfuite  prêter  un  nouveau 
ferment  de  fidiiicé  à  la  princeiïe  légitime. 
Il  fut  obligé  de  donner  tous  les  ordres  né- 
ceiïaires  pour  la  tranquillité  du  royaume; 
car  Ananas ,  au  défëfpoir,  ne  fongea  plus 
qu'à  retrouver  fa  chère  Moufle  lie  :  tout  ce 
qu'il  apprît  dans  le  peu  de  fé.jour  qu'il  fit 
dans  la  capitale,  du  changement  de  fort  ca- 
ractère j  ne  fervit  qu'à  l'attacher  plus  vive- 
ment à  elle.  Sacrifiant  tout  à  ion  fentimentj- 
|ufqu'à  l'amitié  ?  il  partit  emporté  par  fon 
cœur  ,  fans  avoir  aucun  objet  déterminé 
dans  fa  courfe.  Cependant ,  Tournefol  tra- 
vailla avec  une  fi  grande,  ardeur ,  ek  fe  donna 
tant  de  peine,,  qu'il -parvint  a  tout  mettre 
en  état  :  il  licencia  fes  troupes  >  6k  fut  bientôt 
prêt  à  fuivre  fon  ami ,  efperanr  peut-être  de 
retrouver  fa  maitreiTe  :  toute  infidèle  qu'il 
la  croyoit ,  ii  n'ôfoit  s'avouer,  à  lui-même 
combien  il  la  denroit;  car  en.  aimant  on 
$.&  auffi  fot  qu'inc.oaféquenr* 
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Revenons  à  Mouftelle  :  cette  princeife  r 
pour  fe  trouver  dans  une  prifon,  n'en  avoit 
pas  moins  le  cœur  plein  d'amour  pour  Ana- 
nas ,  ck  de  haine  pour  Mirliro.  Ce  dernier 
lui  parut  plus  affreux  que  toutes  les  dou- 
leurs. Perfonne  ne  pouvant  la  voir  ck  la 
fouiager  dans  Tes  peines  ,  elle  ignora  le  fe- 
cours  que  les  princes  Te  préjiaroient  à  lui 
donner. 

Un  jour  ,  après  avoir  été  longtemps  dans^ 
la  douleur  ck  dans  les  larmes ,  elle  fuccomba 
au  fommeil  ;  quel  fut  fon  étonnement  de 
fe  trouverjâ'ibn  réveil  couchée  au  pied  d'un; 
arbre  dans  une  épairTe  forêt  ?  Elle  ne  fentit 
point  les  horreurs  de  la  fclitude  ;.  elle  n'b- 
magina  point  les  befoins  ck  les  dangers  de 
fa  fituation  ;  elle  n'envifagea  que  fa  liberté 
qui  la  mettoit  en  état  d'aimer  ck  de  fe-* 
conferver  à  ce  qu'elle  aimoiî.  On  ne  doit 
point  être  furpris  du  fecours  que  Mouffelte 
avoit  reçu  ;  c'était  Bariolée  qui  Favoit  dé- 
livrée par  le  refte  de  fon  pouvoir  ;  mais 
elle  n'avoit  point  ofé  paroître  devant  elle  ?= 
dans  la  crainte  d'erTuyer  les  juftes  repro- 
ches que  mériîoient  fa  négligence  ck  fa  rnau- 
vaife  conduite.  Moufteile  de  fon  côté  fe' 
voyant  libre  ne  fongea  qu'à  s'éloigner  ;  ck 
■vive  comme  elle  étoit>  elle  prit  fa  courfe  3, 

S  -vj. 


4**  Bibliothèque  des  Fée? 
mais  avec  fi  peu  de  ménagement  ,  qu'elle 
tomba  bientôt  de  befoin  &  de  lafïïtude. 
C'en  étoit  fait ,  fi  la  confiance  qu'elle  avoit 
en  l'amour  ne  l'eût  absolument  fecourue  : 
elle  fe  fentit  foulever  y  ck  reconnut  avec 
étonnement  qu'elle  était  portée  par  un 
nombre  infini  de  ces  tourterelles,  qu'elle 
avoit  autant  aimées  qu'elles  les  avoit  autre- 
fois rnéprifées;  elles  lui  formèrent  à  Imi- 
tant une  voiture  avec  tant  d'attention  ,  de 
douceur  &  dejvolupté ,  qu'aucune  autre  ne 
peut  lui  être  comparée  ;  car  ces  tourterel- 
les aimoient  ce  qu'elles  portoient  ;  elles  fe 
carefïoient  en  lui  rendant  ce  fervice ,  &  les 
mouvemens  de  ce  qui  aime  ne  peuvent  être 
que  délicieux.  Enfin  ,  après  avoir  volé  quel- 
ques heures  d'un  vol  fi  doux  ,  elles  posèrent 
la  princeffe  dans  une  campagne  qu'un  indiffé- 
rent auroit  trouvée  charmante  :  mais  Fa- 
mour  abfent  connoît-il  quelque  charme? 
Eft-il  en  état  de  le  fentir  ?  Cependant  les 
fidèles  tourterelles  ?  en  planant  de  leurs  ailes  9.. 
la  garantirent  du  foleiî  :  d'autres  allèrent  lui 
chercher  des  fruits  qui  réparèrent  {es  for- 
ces abattues  ;  elle  étoit  auprès  d'un  ruif- 
feau ,  elle  s'y  déialtéra  ;  ck  quand  elle  fut: 
en  état  de  marcher  &.  de  fuivre  un  chemin 
fleuri  que  Içs  tourterelles  lui  indiquèrent  ^ 
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elles  prirent  leur  vol  3  retournèrent  à  leurs 
nids ,  &  aux  affaires  de  leurs  cœurs. 

Mouflelle  ne  marcha  paslongtemps  fans 
rencontrer  des  hommes  &  des  femmes  qui: 
lui  parurent  charmans  ,  par  la  candeur  &£ 
la  férénité  qui  régnoient  fur  leurs  vifages. 
Ges  habitans  fingulîers  n'a  voient  pas  befoira 
de  parler  pour  fe  faire  entendre  ;  leurs 
cœurs  y  leurs  volontés  y  leurs  délîrs,  enfin  9 
toutes  les  dépendances  de  leurs  fentimens 
étoient  apparens.  En  un  mot ,  tout  ce  qui 
habitoit  cette  isle  étoit  à  cet  égard  tranfpa- 
rent.  Aufîî  les  premiers  qu'elle  rencontra 
vinrent  à  elle  ?  &  l'étonnèrent  *  en  lui  di- 
fant ,  fans  parler  .•  belle  étrangère  ,  vous  êtes 
heureufe ,  vous  aime^  bien.  La  princeiïe  en, 
reconnoiflant  l'intérêt  qu'ils  prénoient  à  elle.-,., 
s'apperçut  avec  joie  que  fes  fentimens  étoient 
vifibies  9  &  s'écria  :  mon  cher  Ananas  , 


nêtes-vous  ici  l 


Elle  vécut  dans  cette  isle  5  goûtant  tous 
les  nlaifirs  que  la  fincérité ,  la  franchife,  8r. 
la  vérité  peuvent  caufer.  Le  plus  petit  motif; 
ne  pou  voit  fe  déguifer;  les  bons  &?  les  frn- 
cères  s'abandonnoîent  à  leur  cœur  &  à  fes 
mouvemens  ;  les  méchans  prenoient  î'ha~ 
bitude  du  vrai  :  car  le  faux  ne  pouvoitque- 
leur  nuire  &  les  perdre  i  puifqu'on  les  chai». 
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(bit  honteufement  ck  fans  pitié  d'une   isle  y 
où  la  vérité  regnoît  feule  ck  de  préférence 
à  tout. 

Mouftelle ,  touchée  des  charmes  d'un 
pareil  féjour  ,  apprit  qu'une  fée  mécontente 
de  toutes  les  fauffetés  qu'elle  avoit  rencon- 
trées dans  le  monde  ,  avoit  autrefois  donné 
à  cette  isle  la  vertu  de  la  tranfparence  , 
pour  raffembler  au  moins  dans  un  coin  du 
monde  quelques  hommes  qui  pu/dent  vivre 
fans  aucune  forte  de  méfiance  ,  &  par  con- 
féquent  heureux.  On  étoit  le  maître  d'y 
féjourner  tant  qu'on  le  défiroir  :  il  eM  vrai 
qu'en  abandonnant  ce  féjour  on  perdoit  le 
privilège  de  la  tranfparence.  En  effet  5  on 
eût  été  trop  malheureux  dans  le  monde,  fi 
on  s'y  fût  trouvé  feul  tranfparent.  Les  mé- 
dians auroient  eu  trop  d'avantage  &  trop 
de  facilité  pour  abufer  de  tout  ce  qu'ils  au- 
roient vu. 

Il  eft  tout  iimple  de  fpenfer  qu'il  n'y  a 
Jamais  eu  de  pays  >  où  l'on  ait  fait  auiïi  ai- 
fément  connoiiïance.  Àuffi  Mouftelle  fe  prit- 
elle  de  goût  -,  dès  la  première  vue  ?  pour 
une  princefle  étrangère  3  qui  depuis  quel- 
que-temps habitoit  cette  isle  heureufe;  elle 
apprit  qu'elle  fé  nommoit  la  belle  Etoile  y 
Se  reconnut  en  fon  cœur  la  douleur,  conti- 
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nuelle  que  lui  caufoit  l'abfence.  de  Ton  amant,. 
Si  j'avois  toujours  habité  ce  féjour  de  la 
vérité  ?  difoit-elie  à  Mouftelle  fans-ceiTe., 
de  peniees  &  non  de  paroles  ,  mon  amant 
m'aimeroit  encore  :  pour  l'éprouver ,  con^ 
tinua-t-elle  ,  je  le  rendis  jaloux;  je  fus  ré- 
voltée du  ton  dont  il  me  parla;  par  un  dépit 
qui  n'eiî  que  trop  commun  dans  le  monde  j 
ck  dont  l'inutilité  devroit  corriger ,  je  ne 
daignai  pas  m'excufer.  Hélas  !  je  n'avais 
qu'à  îaïïïer  voir  tout  l'amour  de  mon  cœur, 
Il  partit  ck  me  lai  (Ta  dans  la  plus  grands 
douleur;  une  fée  qui  me  protège,  touchée 
de  mon  état,  m'a  conduite  ici j?  où  je  jouis  r 
non  tant  encore  de  la  fincérité  â^s  autres  7 
qu'en  ai- je  affaire  ?  mais  du  moins  de  la  jus- 
tice qu'on  rend  à  la  mienne.  On  voit  que 
je  n'ai  jamais  aimé  que  Tournefol.  Ne 
voyez- vous  pas  auffir-lui  répliquoit  Mouf- 
telle, que  toute  coquette  que  j'aie  été,  je 
n'ai  jamais  connu  l'amour,  qu'en  faveur 
d'Ananas. 

Ces  belles  prînceffes  vivoient  dans  les 
regrets  ,  ck  goûroierit  les  charmes  d'une 
amitié  qui  fe  développoit  chaque  jour.  Elles 
comparaient  fans-ceife  les  inconvéniens  du 
monde  aux  agréinens  d'une  fociété  fi  fort  à 
découvert  ,    que   les  yeux,  fuffifoient.  réci- 
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proquement  pour  fe  répondre.  Quelque  fen- 
iibles  qu'elles  fuffiffent  à  l'abfence  de  leurs 
amans,  il  faut  convenir  qu'il  eft  des  litua- 
tions  plus  cruelles  ;  ck  elles  en  avoient  éprou- 
vé elles-mêmes. 

Ananas  y  cependant  ,  conduit  par  le  dé*> 
fefpoir  ?  avoit  fi  fort  erré  dans  (a~  marche  r 
qu'il  n'étoit  pas  fort  éloigné  5  quand  Tour- 
nefol ,  après  avoir  terminé  ck  mis   en  règle 
toutes  les  affaires  du  royaume  de  Mouft-elle  5 
ne  demanda  que  deux  chofes  à  la  fée  Bario- 
lée en  la  quittant  (  car  fon  abfence  n'avoit 
pas  été  longue  )  l'une  fut   de  ne  rien  chan- 
ger au  gouvernement  qu'il  avoit  établi,   ck 
l'autre  de  le  tranfporter  auprès  de  fon  cher 
Ananas.    Bariolée  lui  promit  l'un  ,  ck  con- 
fentit  à  l'autre  ;  elle  le  fit  monter  dans  fon 
char  de  taffetas  chiné  y  tiré  par  des  chardon- 
nerets ,  ck  le  laiffa  à  quelque  pas  du  lieu  ou; 
Ananas  y  accablé  de  chagrins  ,    d'amour  ck 
et  fatigue  ,   prenoit  quelque   repos  fur  un. 
gafon.    Quelle  joie  pour  ces  amis  de  fe  re- 
voir !  Queiqu'amoureuxque  Ton  foit ,  l'ami- 
tié trouve  toujours  fa  place  ;  elle  ne  con- 
traint point,   elle  prend  ce  qui  refte,  elle 
jouit  de  ce  qu'on  lui  laiiïe  ,   elle  ne  connoît 
point  les  reproches ,  elle  eft  trop  éclairée  3 
elle  a  trop  de  vérité  pour  en  faire*  Au  mi« 
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lieu  de  leurs  chagrins,,  ils  eurent  donc  une 
efpèce  de  jouifTance  ;  car  la  jouifTance-  eu. 
FefTence  ck  le  principal  attribut  de  quelque 
fentiment  que  ce  Toit.  Ils  s'entretinrent  de 
leurs  maîtreiTes  ,  ck  par  conféquent  fe  ré- 
pétèrent ce  qu'ils  s'étoient  dit  cent  fois  ; 
mais  tant  que  l'amour  exiffe  ,  il  ne  peut  rien 
ufer.  Ananas  ,  content  de  ce  que  Ton  ara 
avoit  fait  pour  le  fervice  de  Mouftelle  5  lui 
demanda  quel  parti  il  vouloir  prendre.  Vous 
êtes  à  pied  3  ajouta-t-il  j  pour  moi  r  mou- 
che val  efl  mort  de  fatigue  ck  du  peu  de 
foins  que  j'en  ai  pris.  Ne  vous  attachez  point 
au  fort  d'un  malheureux  ;  j'ai  réfolu  d'errer 
dans  ces  déferts  ,  de  me  plaindre  éternelle- 
ment du  malheur  de  l'amour  ,  ck  cepen- 
dant d'aimer  toujours.  Tournefol  lui  pro- 
teiî,a  que  fa  martrelTe  étant  infidèle  ?  il  ne 
vouloit  -  plus  facrifier  qu'à  l'amitié,  &  que- 
par  conféquent  ,  il  ne  l'abandonneroit  ja- 
mais ;  il  fuffifoit  pour  la  preuve  de  leurs 
fentimens  y  que  ces  jeunes  princes  eufTent 
formé  un  projet  que  leur  courage  ck  leur 
confiance  les  rendoit  capables  d'exécuter* 
Bariolée  qui  les  étoutoit  en  fut  encore  plus 
attendrie  qu'alarmée ,  car  elle  aimoit  tou- 
jours Ananas  en  bonne  mie ,  qui  pleure  à 
propos  de  tout  ;  elle  eut  de  plus  le  bon  feus 
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de  réparer  ou  du  moins  de  faire  oublier  Tes 
fautes  (  car  elle  avoit  de  bons  momens  )  ; 
Bariolée  9  dis-je  ,  les  tira  bientôt  de  cette 
trille  fituation.  A  peine  eurent-ils  marché 
deux  jours  ,  vivant  de  fruits ,  &  couchant 
aux  pieds  des  arbres  ,  qu'ils  arrivèrent  au 
bord  de  la  mer,  ck  s'approchèrent  d'une 
colonne  de  porphyre  ,  qui  portoit  une  ini- 
cription  écrite  en  gros  caractère  >  &  fur  la- 
quelle on  hfoiî  :  PRINCES  ,  EMBARQUEZ- 
VOUS  ,  VOUS    ALLEZ  CHERCHER  LA  PLUS 

AIMABLE  vérité.  Il  y  avoit  en  effet  une 
petite  barque  attachée  à  cette  colonne. Quand 
les  princes  furent  embarqués ,  ce  petit  bâ- 
timent partit  avec  autant  de  vîtefle  ,  que 
s'il  eût  été  emporté  par  le  courant  du  fleuve 
le  plus  rapide  ;  la  barque  étoit  remplie  de 
vivres  capables  de  réparer  la  vie  aultère 
qu'ils  avoient  menée  ;  elle  leur  fournit  auffi 
des  lits  qui  les  rétablirent  de  leurs  fatigues 
pendant  les  fix  jours  d'une  navigation  qui 
ne  fut  interrompue  par  aucun  obftacle  ;  ck 
la  barque  s'arrêta  d'elle-même  dans  un  lieu 
commode  pour  le  débarquement,  au  pied 
d'une  petite  montagne  couverte  de  mouiTe 
&  de  fleurs  >  fur  laquelle  deux  jeunes  per- 
fonnes  étoient  affifes.  Ils  fe  reconnurent  de 
bien  loin;  ils  doutèrent  quelques  inftans  de 
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leurs  yeux  ;  mais  îe  fentiment  les  conduifit  : 
ils  coururent  emportés  par  leur  aveugle- 
ment j  ou  plutôt  parleur  inflinâ:;  5cle  plai- 
fir  de  fe  retrouver  ,  exprimé  par  les  mou- 
vemens  qui  régnent  encore  ailleurs  que  dans 
l'isîe  de  la  tranfparence  |,  ne  leur  permit 
pas  de  rien  distinguer  dans  le  premier  infant, 
ni  de  prononcer  ces  mots  :  Quoi ,  ceflvous 
que  je  revois.  Mais  avec  quels  tranfports  re- 
connurent-ils  des  fentirnens ,  dont  la  vérité 
îi'avoit  pas  befoin  de  la  parole  ?  Tant  mieux 
pour  l'hiftorien  ;  car, la  tendrefîe  arrivée  à 
fon  comble  ne  fauroit  Te  dépeindre.  En  un 
mot ,  ils  n'avoient  befoin  que  de  fe  regar- 
der ,  Se  l'amour  ne  blâma  jamais  cette 
efpèce  de  pareiTe*  Contens  y,  charmés ,  ex- 
cufés  y  éclaircis ,  tranfportés  5  éprouvant  les 
vérités  de  l'amour  ck  de  famine ,  ils  n'au- 
roient  jamais  importuné  les  fées  d'aucune 
demande;  mais  leur  naîïTance  les  rendoit 
nécefTaires  à  leurs  fujets^  5c  Bariolée  con- 
fervant  toujours  ion  goût  5c  fon  caractère* 
vint  avec  des  équipages  ,  peut-être  encore. 
p7us  bifarres  par  ia  forme  6c  par  les  cou- 
leurs .,  que  ceux  qu'elle  avoiî  ordonnerai*- 
trefois  j  chercher  les  princes  5c  les  conduits 
dans  la  capitale  de  Mouftelie  ,  où  leurs  no- 
ces furent  célébrées  avec  un  contentement 
général  5c  particulier» 
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Les  rois  Ananas  &  Tournefol  (  car  îîs 
avoient  perdu  leurs  pères)  étant  voifins,  Se 
les  reines  Mouflelle  &  belle  Etoile  étant 
amies ,  on  vit  fur  le  trône  de  cet  heureux 
pays ,  briller  l'amour  ck  l'amitié  dans  toute 
leur  vivacité.  Cependant  ,  les  fées  punirent 
Bariolée  de  fa  négligence  ;  &  après  lui  avoir 
laifîe  la  fatisfaciion  d'inventer  les  modes  les 
plus  ridicules  pour  les  noces  de  ces  rois  r 
elles  la  reléguèrent  au  palais  ,  où  depuis  ce- 
temps  elle  a  vécu  fort  contente  au  milieu; 
de  toutes  les  poupées  qui  ne  la  contredi- 
fent  point  3  &  de  toutes  les  marchandes 
auxquelles  elle  donne  toute  liberté  ,  ayant 
d'ailleurs  la  bonne  foi  de  convenir  que  ré- 
ducation  des  princes  n'eâ  point  du  tout  for^ 
fait. 


CORNICHON 

E    T 

T  O  U  P  E  T  T  E- 

CONTE. 


Ans  un  pays  fort  éloigné  >  il  y  avoît 
une  fontaine  qui  rajeuniiïbit  les  vieillards 
Ôc  vieillifïbit  les  jeunes  gens.  Cette  mer- 
veille étoit  l'ouvrage  de  la  fée  Dindonette  ; 
on  la  nommoit  aufïi  la  fée  de  l'Isle ,  quel- 
quefois la  fée  de  la  Fontaine  ,  ancienne 
protectrice  des  peuples  de  la  contrée.  Cette 
fée  ,  la  meilleure  créature  du  monde ,  mais 
la  plus  mal-avifée .,  considérant  que  la  jeu- 
nefle  afpiroit  prefque  toujours  à  un  âge  plus 
avancé  ,  &  que  les  vieillards  au  contraire 
vantoient  ÔC  regrettoient  fans  -  cefle  leurs 
jeunes  ans ,  crut  faire  leur  bonheur  com- 
mun ,  en  procurant  à  cet  égard  l'accom- 
plifîement  des  vœux  des  uns  &  des  autres. 
Elle  voulut  ajouter  à  ce  bienfait  le  pîaifir 
de  la  furprife.  Ce  fut  pendant  la  nuit  >  que 
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la  "feule   foarce    d'eau  douce  de   ce    pays 

petit  <k  environné  d'une  mer  immenfe , 
acquit  par  fon  pouvoir  la  qualité  q  l'on  vient 
de  dire  ,  à  un  degré  conforme  à  fon  zèle, 
c'eft-à-dire  ,  excefFif.  Elle  ne  manqua  pas  > 
dès  le  matin  même ,  d'aller  fe  placer  dans 
un  lieu  voifin  de  cette  fontaine  y  qui  étoit 
au  milieu  de  la  ville ,  pour  jouir  ,  fans  être 
apperçne  ,  du  fpectacle  agréable  des  pre- 
mières métamorphofes  qui  s'y  feroient.  Elle 
n'y  fut  pas  longtemps  fans  être  convaincue 
que  fes  vues  étoient  remplies  au-delà  même 
de  fes  efpérances.  Des  enfans  acquirent  à 
{es  yeux  la  taille  ck  la  vigueur  de  Padolef- 
cence ,  ck  des  vieillards  décrépits  changeant 
leur  caducité  contre  la  foiblefle  ck  l'imbé- 
cillité de  la  première  enfance  y  elle  crut  les 
avoir  foufîraits  au  pouvoir  de  la  mort.  La  joie 
qu'elle  en  eut  ne  lui  permit  pas  de  fuivre  plus 
longtemps  le  deffein  qu'elle  avoit  eu  de  (è 
laide r  ignorer  la  reconnoirTane  ;  efl  un  prixïi 
légitime  des  bienfaits,  qu'elle  ne  put  fe  refufer 
davantage  au  plaifir  délicat  de  jouir  de  celle 
qu'elle  croyoit  û  bien  mériter  ;  elle  déclara 
atout  le  peuple,  qu'une  merveille  fï  éton- 
nante avoit  alTemblé  autour  de  la  fontaine, 
qu'il  lui  en  étoit  redevable. 

îl  eft   mal-aifé  de  fe  repréfenter  la  joie 
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de  ceux  qui  gagnoient  à  ce  changement  > 
la  crainte  ck  le  trouble  des  a  très  ?  &  la 
furprife  générale  de  tout  le  monde.  Mais 
la  facilité  qu'avoient  les  premiers  à  fe  ré- 
pandre en  tous  lieux  ,  ou  à  faire  éclater  ? 
.en  fe  réunifiant ,  leur  commune  allégrtfTe, 
les  faifoit  prévaloir  fur  les  plaintes  des  fé- 
conds ,  réduits  par  la  foibieffe  de  l'état  où 
ils  entroient ,  à  gémir  feuls  ;  en  forte  que 
le  gros  de  la  nation  fe  croyant  heureux  j 
ne  cefToit  de  bénir  la  bonne  fée  Dindonette, 
qui  les  faifoit  trouver  tout  d'un  coup  dans 
l'état  à-  peu  -  près  où  chacun  eût  tiéfîré  de 
refter  toute  fa  vie.. 

Cependant  les  effets  de  l'eau  enchantée 
devenoient  toujours  plus  rnaraués  à  mefure 
qu'on  en  continuoit  i'ufage.  Des  progrès  ïi 
rapides  donnèrent  à  quelques  -  uns  de  la 
crainte  pour  l'avenir.  Ce  n'étoit  plus  fans 
défiance  qu'ils  s'approchoient  de  la  fource  ; 
ils  en  cédoient  facilement  l'abord  aux  plus 
empreffés  :  ceux  qui  croyoient  manquer 
encore  des  agrémens  de  la  plus  belle  jeu- 
neffe  ,  y  étoient  dès  l'aurore.  Heureux  ,  s'ils 
eulTent  pu  la  fixer  S  mais  chaque  goutte 
d'eau  qu'ils  avalèrent  depuis  ,  agiffant  fui- 
và'nt  les  loix  furnaturelles  ek  irrévocables 
qui  lui  avoient  été  données  par  la  fée  ;  leur 
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firent  bientôt  franchir  les  limites  impercep- 
tibles de  l'état  aimable  qu'ils  avoient  défiré 
avec  tant  d'ardeur.  On  voyoit  avec  éton- 
nernent  ceux  qui  étoient  arrachés  aux  in- 
firmités de  la  vieilleiïe  ,  reportés  dans  l'en- 
fance ;  &  la  peripeélive  d'une  caducité 
prochaine  défefpéroit  les  jeunes  gens.  La 
fée  elle-même  en  fut  alarmée  ;  il  étoit  trop 
tard  ,  les  fées ,  comme  les  dieux  ,  ne  peu- 
vent détruire  leur  ouvrage. 

Quelle  fut  la  défolation  de  ce  miférabîe 
peuple  ,  lorfque  le  voile  d'un  faulTe  joie 
■étant  levé  par  l'expérience  de  quelques 
jours  ,  ils  virent  toute  l'étendue  de  leur 
malheur.  Chacun  fe  mit  à  creufer  des  puits 
dans  tous  les  lieux  qu'on  y  crut  propres  ; 
mais  en  vain:  le  fein  de  la  terre  n'offroit, 
dans  ces  climats  ,  que  des  maries  de  pierre 
ou  de  fables  arides.  Pour  furcroît  de  mal- 
heur, la  faifon  des  pluies  ,  dont  la  durée 
y  eft  courte  ck  fixe,  venoit  de  parler,  &C 
ne  devoit  revenir  que  dans  neuf  ou  dix 
mois.  On  mit  à  profit  les  rofées  de  la  nuit 
allez  abondantes ,  mais  bien  au-deïïbus  des 
befoins,  de  même  que  le  lait  des  animaux  , 
&  toutes  les  liqueurs  que  pouvoient  pro- 
duire les  fruits  &  les  herbes  dont  on  ex- 
primait le  fuc.  La  mer  oppofoit  de  toutes 

parts 
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parts  des  obstacles  invincibles  aux  fecours 
qu'une  nation  inftruite  dans  l'art  de  la  na~ 
vigation  auroit  pu  tirer  de  l'étranger.  Ces 
pauvres  gens  n'avoient  pas  l'idée  d'un  vaif- 
feau  ;  contens  de' la  petite  portion  déterre 
qui  leur  étoit  départie  ?  ils  ignoroient  qu'il 
en  fut  ailleurs  ;  ou  s'ils  -en  foupçonnoient  3 
celle  qu'ils  habitaient  leur  ayant  fourni  juf-' 
qu'alors  toutes  les  chofes  nécedaires  à  la 
vie ,  ils  ne  voyoient  rien  au-delà  qui  pût 
tenter  leurs  défirs-,  ck  qui  méritât:  de  trou- 
bler le  genre  de  vie  pacifique  qui  faiibit 
leur  bonheur. 

Dans  cette  extrémité,  quelques-uns  ré- 
duits par  l'efpérance  de  parler  dans  des  cli- 
mats plus  heureux  y  osèrent  Te  fier  à  leurs 
forces  pour  traverfer  à  la  nage  de  vaftes 
mers.  Leur  perte  foudaine  apperçue  du  ri- 
vage en  éloigna  les  autres.  Planeurs  f-fè 
voyant  contraints  d'aller  puifer  dans  la  fon- 
taine l'imbécillité  de  l'enfance  ?  ou  la  cadu- 
cité de  la  vieillerie ,  fe  déroboient  à  cette 
cruelle  alternative  par  une  mort  volontaire. 
JJn  petit  nombre ,  plus  attaché  à  fes  devoirs 
et  aux  objets  de  (es  inclinations  9  confa- 
croit  au  fervice  des  autres  le  refte  de  vi- 
gueur dont  il  jouifToit  encore ,  jufqu'à  ce 
que,  relégués  eux-mêmes  aux  deux  extré- 
TomcXXXIF.  T 
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mirés  de  la  vie  ,  ck  également  incapables  de 
s'en  procurer  les  befoins ,  ils  fuflent  enve- 
loppés dans  la  perte  commune. 

Il  eft.vrai  que  cette  eau  ne  renfermoit 
pas  en  elle  une  caufe  pofitivement  mortelle. 
Le  fil  des  jours  de  ceux  qui  étoient  obligés 
d'en  boire  y  n'en  étoit  pas  coupé  plutôt  ; 
le  fufeau  tournoit  feulement  plus  vue  ,  ck 
ramenoit  plusieurs  fois  dans  un  même  fujet 
les  difTérens  âges  qui  ne  fe  voyoienî  aupara- 
vant qu'une  feule  fois  dans  le  cours  de  la  vie 
humaine.  Mais  ce  paffage  fi  prompt  d'un 
état  à  un  autre  9  apportoit  dans  la  fociété 
un  trouble  inexprimable.  On  y  arrivoit  fans 
avoir  eu  le  loiiir  de  s'y  préparer  ,  6k  fans 
que  les  autres  occupés  d'eux-mêmes  ,  enf- 
lent pu  le  prévoir  ck  difpofer  pour  chaque 
âge  ce  qui  de  voit  être  à  fon  ufage  ,  ck  cons- 
tituer à  chacun  fon  état ,  fon  rang  ck  fa 
profeflion.  Il  auroit  fallu  régler  l'économie 
générale  de  l'état  y  ck  celle  des  familles  par- 
ticulières fur  les  idées  nouvelles  qu'un  û 
grand  changement  produiroit.  Il  falloit  mettre 
les  vues  du  législateur  en  proportion  avec 
les  révolutions  fubites  auxquelles  la  vie  de 
ce  peuple  venoit  d'être  afTujeetie.  Quel  tra- 
vail !  Le  plan  d'un  gouvernement  fage  , 
fruit  tardif  de  l'expérience  de  plufieurs  lié- 
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clés  ,  pouvoit-il  naître  dans  ces  triées  cir- 
conftances  ?    Si  ceux  à  qui  leur  expérience 
ou  ieurs  réflexions  avoient  acquis  des  notions 
sûres  des  chofes  qui  forment  le  lien  de  la 
fbciété ,  ck  en-  affurent  la  confiftance ,  les 
avoient  pu  conferver  dans  les  dirTérens  états 
qu'ils  parcouroient  fi  rapidement  y  tout  fut 
revenu  au  même.  On  n'auroit  pas  été  cho- 
qué de.  voir  un  enfant  foible,  mais  pourvu 
des  lumières  qu  il  auroit  acquifes  autrefois, 
diriger  les   travaux  pénibles  d'un  laboureur 
robuile  qui  n'auroit    pas   encore    vu    deux 
moiffons  ;  ck  dans  le  fénat  les  avis  de  celui 
qui  auroit   déjà  donné  des  preuves  de   Ton 
mérite  ck  de  fes  talens ,  auroit  impofe  aux 
jeunes  vieillards ,  malgré  le  mafque  de  l'en- 
fance. Mais  il  n'en  ailoit  pas  ainfi  ;  chaque 
âge  étoit  fuivi  de  fes  avantages  ck  de  fes 
inconvéniens    naturels  :    l'imbécillité    étoit 
l'apanage  des  deux  extrêmes  y  ck    les   pro- 
grès ou  le  déclin  de  la  raifon  dépendoit , 
comme  chez  nous  ,  de  l'état  des  organes. 
Celui  qui  tomboit  dans  l'enfance  au  fortir 
de  la  vieillerie  n'emportoit   aucun  fouvenir 
de   les   connoifTances    parlées.    Un   monde 
nouveau  s'ofTroit  s  îa  vue  étonnée  ,  ck  l'ap- 
prentiiTage  qu'il  en  falloir  faire  pour  fe  ren- 
dre utile  à  foi-même  &  aux  autres  ,  étoit 
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toujours  prévenu  par  le  terme  fatal  où  îa 
décrépitude  diminue  l'exercice  de  la  raifon  > 
en  même  temps  qu'elle  fufpend  ou  interdit 
l'uiage  des  facultés  corporelles.  De  -  là  ,  la 
privation  entière  de  toute  inftruc"rJon  ,  qui 
entraîne  celle  de  l'idée  du  bien  général ,  6k 
des  moyens  d'y  trouver  le  rien  propre.  Le 
{intiment  n'étoit  qu'un  inftincl  obfcur  que 
la  raifon  n'éclairoit  que  par  de  courts  inter- 
valles y  qui  ne  fervoient  même  qu'à  rendre 
plus  miférables  ceux  qui  en  jouiffoient,  en 
leur  découvrant  de  fi  grands  maux  ,  fans 
leur  laiffer  appercevoir  le  moindre  remède. 

Cette  fituation ,  toute  déplorable  qu'elle 
étoitj  pouvoit  physiquement  biffer  fubfif- 
îer  encore  quelque  temps  ceux  qui  l'éprou- 
voient.  D'autres  malheurs  s'y  joignirent 
comme  une  fuite  necefiaire  àes  premiers. 
L'enfant  qui  naît  trouve  au  fein  de  fa  mère 
des  fecours  qui  affurent  fa  vie  ;  le  langage 
de  fes  cris  eft  toujours  entendu  de  l'amour 
maternel.  Les  vieillards ,  au  contraire  ?  ne 
trouvoient  perfonne  qui  foutînt  leur  chute 
dans  l'enfance  ;  la  loi  n'avoit  pas  fuppléé 
par  des  fécours  étrangers  à  la  différence 
qui  efl  entre  l'amour  maternel  &  l'amour 
filial  ;  puifqu'il  n'y  avoit  point  de  loi  v  il 
n'y  eut  qu'un  petit  nombre  de  ces  miféra-* 
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blés  qui  trouvèrent  '.chez  leurs  enfans  des 
foins  capables  de  reculer  Tinftant  de  leur 
perte. 

Un  coup  plus  funefte  encore  concou- 
rut à  la  deftruclion  de  ce  peuple  infortuné» 
L'eau  fatale  opérant  puifTamment  fur  ceux 
qui  la  buvoient  immédiatement  9  l'accroif- 
fement  des  enfans  dans  le  fein  de  leur  mère 
avoir,  preftjue  fa  durée  accoutumée  3  ck  le 
temps  des  couches  furprenoit  ordinairement 
ces  malheureufes  dans  un  état  de  vieil- 
lerie où  d'enfance  qui  coûtoit  la  vie  aux 
ims  ck  aux  autres.  L'union  de  tant  de  caufes 
funefles  détruiiît  enfin  en  peu  de  mois  tout 
ce  peuple  ;  ck  Dindonnette  leur  prote&rice, 
ou  plutôt  leur  meurtrière  ,  n'ayant  pu  leur 
rendre  d'autre  fervice  que  les  devoirs  de  la 
fépulturè  5  quitta  ,  défolée  ,  ces  lieux  d'hor-» 
reur   pour  n'y  revenir  jamais. 

Ce  fut  quelques  fièctes  après  cet  événe- 
ment ,  que  la  fée  Selnozoura  qui?  par  l'avis 
des  médecins  ,  faifoit  ordinairement  deux 
fois  la  femaine  le  tour  de  la  terre  pour 
changer  d'air  5  ck  pour  trouver  quelque  fou- 
lagement  à  des  inquiétudes  dans  les  jambes 
qui  la  tourmentoient  ,  vint  s'arrêter  dans 
l'isle  de  la  Fontaine.  Elle  ne  dirigeoit  ja- 
mais fa  route  par  les  mêmes    lieux.  Cette 
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petite  partie   du  monde  lui  éioit  encore  in- 
connue. La  beauté  du  climat  l'engagea  à  la 
parcourir.  Cornichon  ck  Toupette  l'accom- 
pagnaient :  la  dernière  lui  a  voit  été  donnée 
dès  Page  le  plus  tendre  par  le  génie  Ki  iflopo, 
qui  l'avoit  retirée  des  imins  de  parens  pau- 
vres ôk  incapables  de  lui  donner  de  l'édu- 
cation   ,   ck   Cornichon    avoit    été    acheté 
quelque   temps    après   d'un    marchand  d'ef- 
cîaves.  Sa  famille  étoit  inconnue  ;  il  paroif- 
foit   un    peu    plus   âgé   que    Toupette,  qui 
avoit  alors  quatorze  ans.  Leur  première  en- 
fance avoit  fait  Tamufement  de  la  fée  qui 
aimoit  fort  les  enfans  ;  6k  l'affection  qu'elle 
leur  portoit  ,  croiffoit  à  mefure  que  l'âge 
développoit  en  eux  mille  qualités   aimables. 
Aucune  de  celles  de  Toupette  n'échappoit  à 
Cornichon  qui  y  rendoit  un  hommage  fin- 
cère.  Toupette  démêloir  avec  une  fagacité 
merveiileufe  tout  le  mérite  de    Cornichon  ; 
(k    elle    étoit    trop    équitable   pour  ne  pas 
l'aimer  à  la    folie  ;   quand  l'amour  fait   un 
suffi  bon  ufage  de  fon  pouvoir  ,  il  efl  fur 
d'un  applaudiffemert  général.  La  fée  y  don- 
noit  tout  le  Tien    ;    l'innocente  exprefiion 
des  fentimens  de  leur  coeur  qui  s^epanchoit 
librement   en    fa  préfence  ,  l'amufoit.   Son 
«Jeflein  étoit  bien  de  les  unir  }  mais  l'état 
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de  femme  devoit  rendre  Toupeste  moins 
propre  aux  voyages  ,  ck  l'obliger  à  s'en  ré- 
parer quelquefois  pendant  de  longs  inter- 
vales.  Elle  s'étoit  contentée  jufques-là  de 
les  flatter  de  leur  union  5  fans  leur  en  mar- 
quer le  temps  précis.  Cette  efpérance  adou- 
cifïoit  l'ennui  de  la  vie  ambulante  qu  ils 
menoient  ;  èk  la  fée  diminuoit  la  fatigue 
par  le  pouvoir  de  fon  art.  Elle  fe  fervoit 
d'une  efpèce  de  petit  navire  qui  la  portoit 
dans  les  airs  mille  neuf  cent  cinquante  fois 
plus  vite  que  les  nôtres  ne  nous  conduifent 
furies  eaux.  Ses  écuries  étoient  pleines  d'hy- 
pogryphes  d'une  extrême  vîtefTe  ck  d'une 
grande  beauté  ,  ck  les  nuages  qui  étoient 
à  [qs  ordres  ,  lui  auroient  fourni  des  voi- 
tures commodes  ,  fi  elle  en  eût  voulu  faire 
ufage  :  mais  elle  n'employoit  d'ordinaire 
les  moyens  furnaturels  que  dans  les  cas 
où  l'art  ck  l'induftrie  ne  pouvoient  rien.  La 
profonde  connoiilance  qu'elle  avoit  des  mé- 
chaniques  9  lui  avoit  donné  l'idée  de  la  voi- 
ture dont  je  parle  ,  ck  elle  s'en  fervoit  avec 
plaifir. 

Cetoit  9  comme  je  l'ai  dit ,  un  petit  vaif- 
feau  dont  le  port  fe  trouvoit  fur  la  platte 
forme  du  donjon  le  plus  élevé  de  fon  pa- 
lais. Lorfqu'eile  vouloit  mettre   à  la  voile? 
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en  laifîbit  échapper  le  bâtiment  fur  des  cou- 
liffes  >  de  la  même  manière  qu'on  lance  un 
-vaiffeau  à  l'eau.  Alors  un  grand  nombre 
de  ballons  qui  étoient  autour  y  le  foute- 
noient  en  l'air  :  elle  fe  piaçoit  au  gouver- 
nail qu'elle  manœuvroit  d'une  main  ,  ck  elle 
touchoit  de  l'autre  uneefpèce  de  clavier  , 
dont  les  touches  répondoient  aux  différen- 
tes manœuvres  c\qs  voiles  ,  6k  les  difpo- 
foienr  de  la  manière  convenable  à  recevoir 
le  vent  qui  partoit  d'un  grand  foufflet  agité 
par  Toupette  ck  Cornichon.  Il  et  oit  fabri- 
qué de  manière  à  augmenter  prodigieufe- 
mem  le  refïort  de  l'air  ,  ck  fe  manioit  ce- 
pendant avec  autant  de  facilité  qu'on  en  a 
à  remonter  une  montre.  Cétoit  de  la  forte 
qu'elle  parcouroit  en  û  peu  de  temps  des 
efpaces  immenfes  ;  qu'elle  s'élevoit  dans 
les  nues  5  ou  gliffoit ,  pour  ainii  dire  3  fur 
la  furface  des  eaux.  Quand  elle  mettoit  pied 
à  terre  ,  un  dragon  qui  pendant  la  courfe  fe 
renoit  à  fond  de  cale  ,  s'établiiToit  fur  le  tîi- 
lac ,  pour  garder  le  navire  ;  ck  îorfqu'étant 
rentrée  elle  vouloit  s'élever  dans  les  airs> 
une  détente  qu'elle  touchoit  ,  débandoit  des 
reflorts  couchés  le  long  de  la  quille  de  ce 
bâtiment  ,  qui  par  leur  effort  commun,  lui 
faifoient  faire  un  faut  allez  élevé  pour  être 
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foutenu  par  la  colonne  d'air  qui  fe  trou  voit 
defîbus  ,  &  donner  lieu  au  foufflet  d'agir 
en  même-temps  fur  les  voiles ,  &  de  le 
porter  plus  haut.  Gneft  ainfï  qu'un  oifean 
qui  s'élève  de  terre  ,  n'emploie  le  mouve- 
ment de  (es  ailes  qu'après  s'en  être  déta- 
ché par  un  faut  d'une  élévation  proporW 
donnée  à  fa  pefanteur.  Elle  communiquoit 
ordinairement  à  Tes  compagnons  de  voyagé' 
cette  admirable  fubtilité  qui  ia  déroboit  aux 
yeux  les  plus  perçans  ;  ce  n'éroit  que  rare- 
ment que  ,  rallentiffant  fa  marche  5  elle  con- 
fentoit  d'être  apperçue.  Quelques  contrées 
plus  agréables  ,  quelques  nations  favorites 
jomiîoient  de  temps-en-temps  de  cet  avan- 
tage. On  peut  s'imaginer  combien  nos  jeu- 
nes gens  y  étoient  fenlibîes.  A  voir  le  monde 
entier 5  ck  n'être  vu  de  perfonne  ,  il  y  a 
la  moitié  du  pîaiiir  à  perdre. 

Enfin  ,  comme  je  l'ai  dit  9  frappée  delà 
beauté  du  lieu ,  Selnozoura  vint  defcendre 
dans  l'isle  de  la  Fontaine  ;  elle  fut  furprife 
de  trouver  la  campagne  fi  déferte  ,  mais 
fon  étonnement  augmenta  ,  lorfqu'étant  en- 
trée dans  la  ville  ,  elle  en  trouva  toutes  les 
maifons  inhabitées  ,  sans  néanmoins  qu'au- 
cun veftige  de  guerre  ou  d'incendie  pût  en 
faire  attribuer  la  caufe  à  de  pareils  malheurs, 
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Elle  voulut  la  découvrir  par  le  moyen  de 
fon  art.  Tandis  qu'à  cet  effet  elle  en  exer- 
çoit  feule  les  opérations  ,  Toupette  &:  Cor- 
nichon fe  promenoient  dans  cette  ville  dé- 
folée.  L  a  Fontaine  fatale  ,  près  de  laquelle 
le  hafard  les  conduifit  ,  leur  orTroit  une  eau 
claire  èk-  fraîche  ;  ils  étoient  altérés  ,  ils  en 
burent.  L'art  de  Féerie  venoit  d'inftruire 
Selnozoura  de  ce  qu'elle  avoit  voulu  fa- 
iVoir.  Elle  fe  hâta  de  rejoindre  (es  enfans  , 
£  c'eft  ainfi  que  fa  tendrefle  hs  nommoit  ). 
Au  moment  qu'ayant  achevé  de  fe  défal- 
îérer  ,  ils  confidéroient  l'architecture  de  la 
Fontaine;  ah  i  gardez-vous  bien  leur  cria- 
î-elle  de  loin  ,  de  boire  de  ce  poifon  fit- 
nefte  5  vous  feriez  perdus  1  Eh  quoi  ?  dit 
Toupette  y  ce  que  vous  nommez  poifon  ,  efr. 
i'eau  la  plus  deli'cieufe  que  j'aye  bu  de  ma  vie, 
&  Cornichon  Va  trouvé  de  même.  Ah  l 
snaîheureux  ,  dit-elle.  ?  vous  en  avez  bu  I 
'Ah  !  faut-il  que  vous  vous  foyez  éloignés 
de  moi  !  Alors  elle  leur  raconta  le  defHh 
des  miférables  infulaires.  Vous  allez  en 
éprouver  un  pareil,  mes  pauvres  enfans  5 
continua-t-elle  ;  la  puiffance  des  fées  opère, 
quand  elles  le  veulent  y  âe.s  merveilles  nou- 
velles ,  mais  elle  ne  va  pas  jufqu'à  détruire 
les.   Oeuvres   d'unQ    autre   fée.  Vous  ailes 
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paffer  bientôt  à  l'état  de  vieilîeiTe  la  plus 
décrépite  5  au  moins  je  (aurai  pannes  foins 
en  adoucir  les  peines  ,  ck  vous  garantir  de 
la  mort  5  en  foutenant  votre  mifère  par  tous 
les  foins  dont  les  autres  ont  manqué  ;  mais 
déjà  le  charme  opère  ,  la  taille  de  Cornichon 
paroit  s'élever  :  une  phyfionomie  plus  mâle 
prend  la  place  de  ies  traits  délicats.  Pen- 
dant que  la  fée  parloit ,  Cornichon  qui  re- 
gardoit  attentivement  Toupette  ,  croyoit 
faire  à  fon  égard  des  découvertes  fembla- 
bles.  Mais  loin  que  fes  idées  portaient  fur 
les  trilles  conféquences  qu'on  en  pou  voit 
tirer  pour  l'avenir  3  CQt  état  préfent  le -rem- 
pli (Toit  de  joie.  La  fée  avoit  coutume  d'op- 
pofer  ,  entr 'autres  raifons  ,  au  défîr  qu'ils 
■lui  marquoient  fans  ceiTe  de  s'époufer  ?  l'obf- 
tacle  de  leur  grande  jeun-effe  ;  un  moment 
venoit  de  lever  cette  difficulté.  Il  ne  tarda 
pas  à  s'en  prévaloir  auprès  de  Selnozoura» 
Ce/Tez  ,  divine  fée  ,  dit-il  y  de  plaindre  no- 
tre fort  ;  fi  les  deux  termes  de  notre  vie 
doivent  5  comme  vous  le  dites  ,  fe  fuivre- 
d'auffi  près  ;  hâtons-nous  de  faifîr  ,  pour 
nous  unir  }  le  court  ëfpace  qui  les  fépare. 
Et  qu'importe  que  notre  vieillerie  foit  anti- 
cipée 9   fi  notre  bonheur  l'eft  auffi  £ 

Toupçtte.à  ce  difcours -femit  diminuer  la 
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profonde  trifteiïe  dans  laquelle  elleécoit  plon- 
gée. Ses  regards  ,  qu'elle  venolt  de  porter  en 
rougiflant  fur  Cornichon  y  fe  fixèrent  fur 
la  fée  .,  &  marquoient  l'inquiétude  où  elle 
étoit  de  fes  fentimens.  La  fée  Selnozoura 
avoit  feati  toute  la  force  du  raifonnement 
.de  Cornichon  ,  &  avoit  été  attendrie  de  la 
manière  dont  il  l'avoit  exprimé.  Oui  ,  dit— 
elle  )  mes  enfans  5  vous  ferez  contens.  Mais 
ces  lieux  funeftes  ,  caufe  de  vos  malheurs, 
font  peu  propres  à  célébrer  des  noces  que 
mon  amitié  pour  vous  veut  rendre  mémo- 
rables. Retournons  à  Bagota  ,  (  c'étoit  le 
lieu  de  fa  résidence  ordinaire  ;  )  toute  ma 
Coût.  s'emprefTera  de  concourir  à  vos  amu- 
iemens  préfens  ;  ck  \qs  cent  génies  fubaî- 
îernes  qui  font  à  mes  ordres  ,  feront  fans 
celle  occupés  à  écarter  de  vous  dans  la 
fuite  ,  les  foucis  ?  compagnons  de  la  vieil- 
le. 

Nos  amans  auroient  préféré  la  prompti- 
tude à  la  fplendeur5  dans  l'accompliffement 
de  leurs  vœux.  Cependant ,  l'expérience  qu'ils 
avoient  de  la  rapidité  de  leurs  courfes  les 
afîuroit  qu'ils  feroient  dans  peu  d'heures  à 
Bagota  ,  quoiqu'ils  en  fuffent  alors  éloignés 
de  quatre  mille  cinq  cent  lieues  ;  ils  n'infif- 
tcrçnt  point  9  <k  partirent.  Toupette  fupplia 
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en  chemin  la  fée  de  garder  le  (ilence  fur 
l'aventure  de  la  fontaine  ;  il  ©toit  inutile  de 
devenir  par  avance  le  fujet  de  toutes  les 
conventions,  6k  de  donner  cette  prife  à 
la  malignité  de  cent  jeunes  femmes  qui  ne 
voyoient  qu'avec  ialoufie  fes  appas  naiffans 
&  fa  faveur  auprès  de  la  fée.  Elle  le  promit  5 
ck  déclara  à  fon  arrivée  le  mariage  de  ces  jeu- 
nes amans  5  dont  elle  fixa  la  cérémonie  à 
3a  nuit  du  lendemain.  Ils  en  reçurent  les  com- 
plimens -,  en  effuyèrent  même  des  harangues. 

Le  changement  avantageux  qui  s'étoit  fait 
en  û  peu  de  temps  dans  leurs  perfonnes 
fut  aiférnent  remarqué  ,  6k  furprit  tout  le 
monde;  mais  comme  on  n'en  devinoit  pas 
la  caufe,il  fervit  à  établir  le  proverbe,  que 
les  voyages  forment  les  jeunes  gens.  Et  fur 
cela  mille  jeunes  perfonnes  de  l'un  ck  de 
l'autre  fexe  ,  pensèrent  à  briguer  les  deux 
places  qu'on  prévoyoit  que  le  mariage  de 
ceux  ci  alloit  faire  vaquer. 

Sur  ces  entrefaites  le  génie  Kriftopo  ar- 
riva à  Bagota.  Il  avoit  coutume  de  faire 
de  temps  en  temps  quelques  vifites  d'ami- 
tié à  fa  nièce  ;  elle  fut  fort  aife  qu'il  eût 
choifi  celui  où  l'établirTement  de  Toupette 
lui  marquoit  le  cas  qu'elle  faifoit  de  fes 
préfens.  Kriftopo  fut  iurpris  du  progrès  que 
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cette  jeune  fille  avoit  fait,  tant  du  côté  de 
l'eiprit  que  des  grâces.  Dans  Tes  voyages 
précédées  à  Bagota  >  cette  enfant  l'avoit 
amufé  i  elle  l'occupa.  Il  commença  à  s'af- 
fiiger  du  bonheur  de  Cornichon.  L'idée  d'é- 
poufer  lui  -  même  Toupette  fe  préfenta  à 
fon  efprit.  Sa  paillon  qui  croirTok  à  chaque 
moment ,  en  laiiïbit  fort  peu  à  fes  réflexions 
fur  la  difpofition  de  fon  âge  de  trois  mille 
ans  ,  avec  les  quatorze  de  Toupette.  Ce 
fut  bientôt  un  parti  pris ,  fk  il  n'y  avoit  pas 
ce  temps  à  perdre  *,  elle  alloit  parler  au  pour- 
voir de  Cornichon.  I!  alla  donc  furie  champ 
faire  part  de  fes  vues  à  fa  nièce.  Il  ne  croyoit 
pas  que  fon  rival  pût  balancer  un  moment 
la  préférence  qu'il  demandoit.  Quel  fut  fon 
étonnement  lorfqu'après  avoir  employé, 
avec  beaucoup  de  douceur ,  dss  repréfen- 
taîlons  fort  fenfées  ?  prifes  même  de  l'inté- 
rêt propre  de  Kriitopo  qui  fe  repentiroit 
bientôt  d'une  telle  alliance  >  Selnozoura  con- 
clut par  un  refus  formel  qu'elle  foutint  en- 
fuite  avec  vivacité  ,  contre  toutes,  les  inf- 
tances  qu'il  renouvelioit  fans-cefïe.  Voyant 
enfin  leur  inutilité,  le  génie  parut  céder 
aux  raifons  de  la  fée  ;  mais  il  n'en  étoit  que 
plus  confirmé  dans  fon  premier  defTein  ;  6k 
profitant  de  l'accès  qu'il  avoit  auprès  de  ïcu- 
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pette*  &  d'un  moment  où  elle  fe  trouvoit 
feule,  il  l'enleva  par  la  cheminée  de  Ton 
appartement ,  peu  d'iniîans  avant  celui  qui 
devoit  accomplir  fon  union  avec  Corni- 
chon qui  déjà  fattendoit  dans  le  temple  y 
ck  fe  plaignoit    de  fa  lenteur. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Ratibouf ,  capitale 
de  fes  états?  6k  fon  féjour  ordinaire  3  il  n'ou- 
blia rien  pour  juilifier  auprès  û'^Wq  l'irré- 
gularité de  fon  procédé  dont  il  rejetoit  le 
blâme  fur  la  fée.  a  II  n'avoit  rien  oublié 
pour  en  obtenir  l'aveu  ;  il  n'en  avoiî  efluyé? 
qu'un  refus  auquel  il  n'avoit  pas  lieu  de. 
s'attendre  ;  fa  paillon  cependant  étoit  extrê- 
me 9  le  temps  preiToit.  Son  hymen  avec 
Cornichon  lui  préparent  un  malheur  d'au- 
tant plus  affreux,  qu'il  n'auroit  eu  de  bor- 
nes que  la  durée  de  fa  vie  qui  n'en  con- 
noiffoit  pas.  Dans  ces  circoniîances ,  étoit-ii 
naturel  qu'il  fe-facrifiât  au  caprice  de  Sei- 
nozoura?  Et  devoit-elle  même  décider  fans 
fa  participation  ,  du  fort  d'un  enfant  qu'elle 
■t'enoit  de  lui?  Toupette  devoit  donc  air 
lieu  de  s'affliger ,  donner  la  plus  grande  ap- 
probation à  fa  conduite  ?  ck  bénir  le  mo- 
ment qui  venoit  de  la  fonftraire  à  la  ty- 
rannie de  la  fée  5  ck  rompre  un  mariage  in- 
digne d'elle  ,  pour  l'élever  aux  honneurs  fu-r 
prêmes  qu'elle  alloit  partager  avec  luiw. 
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Loin  de  gourer  ces  raifons  ,  Toupette 
rvéioit  pas  même" en  état  de  les  entendre. 
Kriftopo  crut  qu'elles  aaroienr  plus  de  fuc- 
ces  )  quand  elle  leroit  revenue  de  ion  pre- 
mier étonriement,  &  ceffa  de  l'importuner 
pendant  quelques  jours. 

Cependant  plusieurs  ambaMadeurs  vinrent 
fucceffivement  de  la  part  de  la  fée ,  récla- 
mer Toupette  de  la  manière  la  plus  pref- 
fante  ?  mais  la  plus  inutile.  Les  menaces 
même  d'une  guerre  cruelle  n'ébranlèrent 
point  le  génie  qui  loin  de  changer  5  renou- 
veloit  lui-même  Tes  infiances  auprès  de  fa 
captive  avec  aufîi  peu  de  fruit. 

Il  crut  que  l'autorité  de  (es  parens  auroit 
fur  elle  plus  de  poids  que  fes  raifons.  Il  lui 
propofa  de  les  faire  venir.  Elle  y  confentit, 
plutôt  pour  fe  débarraffer  pendant  quelque 
temps  de  fes  pourfuites  odieufes?  que  dans 
k  defïeinde  foufcrire  à  leurs  volontés  qu'elle 
prévoyoit  devoir  être  conformes  à  celle  du 
-génie  ;  elle  en  exigea  feulement  qu'il  fuf- 
pendroit  fes  follicitations  jufqu'à  leur  arrivée. 

Le  Courier  qui  leur  fut  dépê.hé  les  trouva 
malades  l'un  ck  l'autre.  Ils  lui  dirent  que 
leur  confentement  à  une  union  fi  honora- 
ble pouvoit  être  préfumé.  Que  les  bontés 
de  Kriflopo  pour  leur  fille  le  diipenferoient 
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des  démarches  ordinaires ,  s'ils  en  pouvoient 
difpofer  feuls  ;  mais  puifqu'il  avoit  jugé  leur 
aveu  nécefifaire ,  ils  le  fupplioient  d'obtenir 
auffi  celui  de  Selnozoura ,  fans  lequel  ils  ne 
régloient  jamais  rien  d'important  dans  leur 
famille,  à  caufe  des  obligations  infinies 
qu'ils  avoient  à  cette  fée,  ck  qu'étant  fon 
parent  &  fon  ami>  il  n'auroit  pas  de  peine 
à  y  réuffir.  Ces  bonnes  gens  ignoroient  la 
querelle  furvenue  entre  Kriftopo  . . . .  èk  Sel- 
nozoura .....  ils  furent  très-furpris  d'appren- 
dre par  le  meifager,  que  la  réfiflance  de 
leur  fille  ne  pouvoit  être  vaincue  que  par 
leur  préfence  ;  mais  ils  demandèrent  du  temps 
pour  fe  rétablir.  Le  courier  attendit  en  vain 
leur  guérifon;  le  mal  ne  faifoit  que  s'aigrir» 
Et  prévoyant  l'inquiétude  de  fon  maître, 
il  leur  demanda  au  défaut  de  leur  préfen- 
ce ,  leur  confentement  par  écrit ,  qu'ils  don- 
nèrent par  devant  notaire  ,  pour  avoir  fon 
effet  fitôt  qu'il  auroit  été  ratifié  par  Sel-, 
nozoura ,  ce  qu'ils  ne  croyoient  pas  incertain. 
Le  génie  ne  douta  pas  que  cette  pièce 
ne  fût  vi&orieufe  y  il  courut  la  communi- 
quer à  Toupette  d'un  air  de  conquérant , 
ie  gardant  bien  de  lui  parler  de  la  cîaufe 
du  confentement  de  Selnozoura ,  qui  n'y 
étoit  pas  exprimée.  Ses  larmes  le  détrom- 
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pèrent  bientôt;»  elle  le  fupplia  de  différer 
l'exécution  de  Tes  deffeins  ,  jufqn'à  ce  que 
la  guérifon  de  (es  parens  les  eût  mis  en  état 
de  fe  trouver  à  fes  noces  ;  leur  vue  aug- 
mentèrent fa  joie ,  fi  les  réflexions  qu'elle 
feroit  jufqu'à  ce  temps -là  furmontoient  (a 
répugnance  pour  ce  mariage  ,  ou  foutien- 
droit  ion  courage 5  &  ferviroit  du  moins  à 
fa  confolation  ,  ii  fon  cœur  refufoit  encore 
de  s'accorder  avec  (on  devoir. 

Toupette  n'auroit  pas  obtenu  de  la  paf- 
fion  du  génie  ce  nouveau  délai?  fi  l'altéra- 
tion qu'il  remarqua  dans  fes  traits  ne  lui  eût 
perfuadé  que  fa  fanté  y  étoit  intérelTée.  En 
effet  y  l'eau  enchantée ,  jointe  au  chagrin , 
commençoit  à  produire  en  elle  un  chan- 
gement très-confidérable.  Il  la  crut  malade , 
ck  fur  le  refus  qu'elle  fit  de  voir  des  mé- 
decins, il  s'occupa  au  moins  de  la  divertir 
par  la  vivacité  des  amufemens  ex  des  fêtes 
qu'il  lui  faifoit  préparer.  Elle  voulut  chan- 
ger d'air;  elle  en  eut  la  permiffion.  Et  te 
pouvant  douter  que  fa  préfence  lui  fut  im- 
portune ,  Krifiopo  eut  la  générofïté  de  la 
laitier  feule  à  la  campagne. 

J'ai  dit  que  Selnozoura  avoit  fait  faire  au 
génie  les  plaintes  les  plus  amères  ,  de  Tin- 
fulie  qu'il  lui  avoit   faite  ààns  la   peilbnne 


et    des    Génies.      4^1 
de  Touperte  ,  ck  que  ces  plaintes  avoient 
été  fuivies  de  menaces  d'en  tirer  raifbn  par 
la  voie  des  armes.    Cornichon  qui    fentoit 
de  quelle  importance  il  étoit  pour  lui  ck  pour 
Toupette5   qu'elle  lui  fût  promptement  ren- 
due 5    ne  cefïoit  de  preffer  la  fée  de  bâter 
l'exécution  de  fes  menaces.  L'intérêt  de  fa 
dignité  ,  joint  à  celui  de  ces  pauvres  amans , 
la  déterminèrent   à  faire  marcher  de   nom- 
breufes  troupes  fur  la  frontière  des  états  de 
Kriftopo,  qui  de  fon  côté  fe  prépara  à  une 
èéHçïiCe  proportionnée    à  l'excès  de  fa  paf- 
iion  pour  Toupette.  Ils  cornmandoient  l'un 
ck  l'autre  des  peuples  nombreux    ck    affec- 
tionnés. Et    non   contenu  de    leurs  propres 
forces  5  ils  avoient  intérelTé  dans  leur  que- 
relle les  puiffances  voiflnes  par  des   allian- 
ces :  leur  différend  partageoit  la  nation  Fée. 
Les   embarras   inféparables  d'une  pareille 
fituation,  dérangeaient  les  voyages  que  Sel- 
nozoura  avoit  accoutumé  de  faire,  qui  d'ail- 
leurs ,  n'auroient  pas  eii  pour  elle  les  mêmes 
charmes  depuis  fa  réparation  d'avec    Tou- 
pette. Cependant  ,  le  changement  d'air  lui 
étoit  abfolumentnéceflaire  ,  ck  les  médecins 
ne  fe   relâchoient  point  fur  cet  article.  Ce 
qu'elle  imagina  pour    fe  le  procurer,  fans 
que  les  affaires  en  fournirent ,  eH  allez  eu-: 
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rieux  pour  mériter  d'être  rapporté.  Elle  dé-jj 
pêchoit  chaque  jour  un  grand  nombre  de! 
fylphes,  chargés  d  outres  vides  >  qui  les  al-l 
loient  remplir,  fuivant  le  choix  qu'elle  fai-'j 
foit,  tantôt  d'un  j))ays  ck  tantôt  d'un  au- 
tre ,  de  l'air  qu'on  y  refpiroit.  Et  fitôt  qu'ils] 
étoient  de  retour  ,  on  épuifoit  foigneufe- 
ment,  par  le  moyen  des  machines  pneu- 
matiques ,  tout  celui  que  renfermoit  Ton 
appartement,  auquel  on  fubftituoit  à  Finf- 
tant  le  nouveau.  Cela  eft  tout- à- fait  ingé- 
nieux. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable ,  c'eft  que  la  fée  &  tous  ceux  qui 
avoient  les  entrées  chez  elle  prenoient  cha- 
que jour  les  différens  tours  d'efprit  des  peu- 
ples dont  ils  refpiroient  l'air.  Et  fi  l'efpace 
de  vingt-quatre  heures  ne  fuffifoit  pas  pour 
convaincre  que  ces  différences  portaient  juf- 
ques  fur  le  fond  du  caractère  ,  il  indiquait 
au  moins  qu'un  plus  long  ufage  d'un  même 
air,  auroit  produit  immanquablement  cet 
effet»  il  y  avoit  des  jours  où  cela  étoit 
plus  fenfible ,  à  proportion  que  la  nation  où 
l'on  avoit  puifé  l'air  portoit  des  caractè- 
res plus  diftinétifs.  Celui  de  France  ,  par 
exemple ,  quoiqu'il  arrivât  d'ordinaire  en 
plus  petite  quantité  >  à  caufe  qu'il  s'évapore 
fecilement ,  ne,  laifïbit  pas  de  fe  faire  remar- 
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quer ,  furtout  lorfqu'il  avoir  été  pris  dans 
la  capitale.  Enfin  ,  la  vérité  de  ce  fait  Sin- 
gulier fut  fi  pleinement  reconnue,  que  les 
courtifans  ne  manquoient  pas  de  fe  trou- 
ver tous  les  matins  au  bureau  où  les  cou- 
riers  dépofoient  leurs  outres ,  en  attendant 
qu'il  fût  jour  chez  la  fée  >  pour  être  ins- 
truits du  pays  d'où  ils  venoient  ?  &  régler 
en  conféquence  leur  conduite  journalière. 
Il  y  a  toute  apparence  que  c'eft  là  l'origine 
de  cette  façon  de  parler ,  Pair  du  bureau. 
Or  il  arriva  un  jour  que  de  jeunes  fylphes> 
chargés  d'aller  chercher  l'air  nouveau,  fe 
mirent  à  polifTonner  le  long  du  chemin.  Ils 
fe  jetoient  leurs  outres  à  la  tête,  ils  en 
jouoient  au  ballon  5  &  firent  mille  autres 
«fpiégleries  qui  relâchèrent  infenfiblement 
les  liens  qui  en  bouchoient  les  ouvertures  9 
ck  percèrent  même  ces  vaifTeaux  en  plu- 
sieurs endroits  ;  de  manière  que  l'air  qui  y 
avoit  été  renfermé  d'abord ,  fe  perdit  en 
partie.  Mais  comme  il  étoit  auffi  remplacé 
à  l'inftant  par  celui  qui  s'y  introduisit  par 
les  ouvertures  oppofées>  les  fylphes  n'y 
remarquant  aucun  vide  ,  continuèrent  leur 
route  fans  défiance ,  &  ce  ne  fut  qu'après 
être  arrivés,  qu'ils  s'apperçurent  de  cet  ac- 
cident j  mais  comme  il  étoit  trop  tard  pour 
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y  remédier  5  Se  qu'ils  étoient  trop  timides 
pour -en  faire  l'aveu  j  ils  en  gardèrent  le 
fecret,  ck  fe  contentèrent  de  boucher  de 
leur  mieux  les  ouvertures  des  outres,  jus- 
qu'à ce  que  le  moment  de  les  porter  à  l'ap- 
partement de  la  fée  fût  arrivé  ,  pour  y  ré- 
pandre ,  non  plus  comme  auparavant ,  un 
air  unique,  mais  un  air  compofé  de  celui 
de  prefque  toutes  les  nations  du  monde 
qu'ils  avoient  parcourues  dans  cette  der- 
nière courfe;  parce  que  le  lieu  qui  leur  avoir. 
été  indiqué  ce  jour-là,  étoit  à-peu-près  an- 
tipode de  Bagota  ce  jour  fut  marqué  par 
des  aclions  fi  pleines  de  fageffe  de  la  part 
de  la  fée  ,  &  fi  éloignées  âes  extrêmes ,  où 
i'ufage  de  l'air  unique  de  certains  pays  l'a-. 
voit  portée  quelquefois,  qu'elle  s'en  ap^ 
perçut  elle-même >  ck  demanda  du  même 
air  pour  le  lendemain.  Alors  les  fylphes  ne 
firent  pas  de  difficulté  d'avouer  leur  aven- 
ture :  elle  fervit  à  éclaircir  la  fée  ,  ck  lui  fit 
connoître  qu'il  y  a  du  bon  par-tout;  que 
les  excès  même  fe  tempèrent  les  uns  par 
tes  autres  >  ek  qu'enfin  du  concours  de  mille 
qualités  les  plus  oppofées,  il  réfulte  une 
qualité  moyenne-qui  eit  la  bonne.  Fixées 
cette  opinion  5  elle  ne  voulut  plus  ufer  que 
d'un  air  compofé  j  h  c'eft  ce  qu'on  appela 
le  bon  air, 
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La  fée  parvenue  à  fe  procurer  un  air  con- 
venable ,  il  reftoit  à  remédier  à  fes  inquié- 
tudes dans  les  jambes.  Une  machine  qui 
mettoit  en  mouvement ,  &  lui  procuroit 
fans  fortir  de  fa  chambre  l'exercice  qui  lui 
éroit  nécelTaire  produifit  cet  effet. 

Kriftopo  avoit  donné  le  commandement 
de  fes  armées  à  un  général  d'une  caoacité 
reconnue ,  ck  celles  de  la  fée  étoient  aux 
ordres  de  Cornichon.  Le  grand  intérêt  qu'il 
avoit  à  cette  guerre ,  avoit  fait  juger  que 
personne  n'étoit  plus  capable  que  lui  d'en 
pouffer  les  opérations  avec  chaleur.  Déjà 
il  fe  difpofoit  à  fortir  de  la  retraite  où  fon 
chagrin  l'avoit  confiné  depuis  l'enlèvement 
de  Toupette  ?  &  où  il  n'avoit  été  vifible 
qu'à  la  feule  fée.  îl  alloit  prendre  fes  der- 
niers ordres ,  ck  lui  promettent  de  fatisfaire 
à  la  fois  ,  par  une  victoire  iignalée  , l'amour, 
la  gloire  &  la  vengeance  ?  pendant  que  ce 
qui  fe  paffôit  à  Raûbouf ,  éloignoit  encore 
davantage  le  génie  des  fentinuns  de  paix; 
Le  père  ck  la  mère  de  Toupette  y  étoient 
enfin  arrivés  ;  Knflopo  les  mena  fur  le 
champ  à  la  maifon  de  campagne  où  étoit 
leur  fille.  Quelle  fut  leur  fur  paie  ,  lorsqu'au 
lieu  de  la  perfonne  jeune  &:  charmante 
qu'ils  s'attendoient  de  trouver  ?  ils  ne  virent 
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qu'une  femme  de  bonne  mine,  à  la  vérité, 
mais  dont  les  traits  effacés  indiquoient  feu- 
lement leur  ancienne  beauté  ?  Envain  les 
doux  noms  de  père  6k  de  mère  êtoient 
dans  fa  bouche  ;  envain  elle  leur  faifoit  les 
carences  les  plus  tendres  >  il  n'était  pas  pof- 
fibîe  qu'ils  reconnurent  pour  leur  fille  une 
perfonne  dont  l'âge  paroitfcit  furpaflèr  le 
leur.  Kriftopo  de  fon  côté  ,  offenfé  de  ce 
qu'il  prenoit  pour  une  dérifton ,  ayant  ap- 
pelé tous  ceux  qui  avoient  été  prépofés  au 
service  ou  à  la  garde  de  Toupette  ,  leur 
demanda  en  colère  où  elle  étoit ,  ck  quelle 
pouvoit  être  celle  qui  ofoit  jouer  en  fa  pré- 
fence  une  fcène  fi  indécente.  Ils  lui  répon- 
dirent que  depuis  que  Toupette  étoit  dans 
cette  maifon  y  elle  ne  s'étoit  montrée  à 
perfonne  ,  qu'elle  n'étoit  fortie  que  voilée 
d<3  fon  appartement ,  dans  lequel  on  n'avoit 
eu  la  perrniilion  d'entrer  que  lorfqu'elle  éto't 
à  la  promenade.  C'étoit  alors  qu'on  y  por- 
toit  5  fuivant  fes  ordres  y  ce  qui  étoit  né- 
ceflaire  à  (a  nourriture  ;  qu'elle  y  mangeoit 
feule  ;  qu'ils  n' avoient  eu  ainli  aucune  oc- 
casion de  la  voir  >  ck  qu'ils  s'étoient  con- 
tentés de  la  fervir  foigneufement ,  ck  de  la 
|garder  avec  exactitude  :  qu'ils  avoient  fait 
eur  É  devoir  avec  tant  de  zèle  ck  d'atten- 
tion 
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tion  5  que  quoiqu'ils  fuiTent  aum*  furpris  que 
lui  de  ce  qu'ils  voyoient  ,  ils  étoient  ce- 
pendant très-perfuadés  que  la  perfonne  qui 
étoit  devant  fes  yeux  étoit  la  même  qui  leur, 
avoit  été  confiée. 

La  (implicite  de  ces  réponfes  uniformes  * 
&  l'étonnement  de  ceux  qui  les  faifoient  y 
diflïpèrent  les  foupçons  que  le  génie  avoit 
conçus  de  leur  fidélité*  Il  les  tourna  fur  la 
fée,  dont  cette  métamorphofe  lui  paroiffoit 
l'ouvrage^  pour  fe  venger  de  l'enlèvement 
de  Toupette.  Il  fe  confirma  dans  cette  pen- 
fée  par  l'entretien  qu'il  eut  avec  elle  ,  ck 
ck  qui  roula  fur  des  particularités  de  fori 
enfance  5  dont  nulle  autre  ne  pouvoit  être 
inflruite.  Alors  il  fe  fortifia  dans  la  réfolu- 
tion  de  la  guerre ,  non  fur  le  pied  de  dé-» 
fenfive  ,  mais  accompagnée  de  toute  la 
vigueur  &  la  diligence  néceffaire ,  pour 
prévenir  fur  les  terres  de  la  fée  les  hoftili- 
tés  qu'elle  fe  difpofoit  à  faire  fur  les  liennes. 
Il  fe  fîattoit  de  la  contraindre  bientôt  par 
l'effort  de  fes  armes  ,  à  faire  tomber  le 
mafque  dont  il  fuppofoit  qu'elle  avoit  cou- 
vert les  appas  de  Toupette.  Et  la  biffant 
dans  fa  retraite  avec  fes  parens,  il  courut 
hâter  l'exécution  de  fes  deffeins. 

Selnozoura  n'avoit  pas  encore  été  infor* 

Tome  xxxm  y 
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mée  de  ce  qui  s'étoit  parlé  à  Ratibouf;  elle 
s'attendoit  bien  à  route  la  furprife  du  génie- 
Mais  elle  fut  ofTenfée  lorfqu'elle  apprit  l'im- 
putation injurieufe  qu'il  lui  faifoit  d'être 
l'auteur  de  cette  métamorphofe  :  cette  ma- 
nière lourde  ck  détournée  de  fe  venger 
étoit  trop  éloignée  de  l'élévation  de  Tes 
fentimens  >  pour  ne  les  pas  bleiTer  fenfïble- 
ment.  Et  cette  circonftance  aigriffoit  encore 
£qs  anciens  reïTentimens;  elle  fe  livroit  toute 
entière  aux  idées  d'une  vengeance  éclatante. 
Que  de  fang  alloit  couler  I 

Cependant  Ces  amis  ck  les  meilleures  têtes 
de  fon  confeii  >  considérant  la  dispropor- 
tion qu'il  y  avoit  entre  la  caufe  de  cette 
guerre  ck  les  calamités  qu'elle  alloit  en- 
tramer 5  hafardèrent  auprès  d'elle  des  re- 
montrances à  ce  fujet.  »  L'amitié  dont  elle 
»  honoroit  Toupette  devoit ,  fans  doute/ 
»  fuppléer  à  ce  qui  lui  manquoit  du  côté 
»-de  la  naiffance  ck  de  la  fortune  ,  ck  lui 
»'fervir  d'une  fauve-garde  inviolable  contre 
}>  qui  que  ce  fût.  Mais  qui]ne  fait  dans  quels 
»  égaremens  un  violent  amour  peut  jeter  une 
»  ame  !  La  déférence  ck  les  égards  parlés 
»  du  génie  fon  parent  >  qui  ne  s'étoient 
»  jamais  démentis  pour  elle  pendant  plufieurs 
wfiècles,  prouvoient  allez  qu'il  n'étoit  plus 
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»  libre  au  moment  fatal  où  il  s'étoit  porté 
»  à  une  violence  fi  extraordinaire.  Au  refle 
»  l'enchantement  de  la  fontaine  (  car  ce  fait 
»  commençoit  à  tranfpirer  à  Bagota  )  en 
»  agifTant  ii  promptement  fur  Toupetîe  5 
»  avoit  prévenu  les  effets  de  la  paillon  du 
»  génie  pour  elle ,  il  ne  lui  refloit  que  la 
»  honte  d'une  action  fi  condamnable. 

Ces  conh"  dérations  furent  encore  foute- 
nues  par  les  minières  des  puiffances  alliées 
de  la  fée,  qui  ne  fe  voyoient  qu'à  regret 
engagés  dans  une  guerre  à  laquelle  ils  n'a- 
voient  pas  d'intérêt  direct.  Un  de  ces  prin- 
ces (  c'étoit  Zeprady  ,  il  étoit  prince  de 
Miriiphipolie)  ofïroit  fa  médiation.  S'il  avoit 
des  engagemens  avec  Selnozoura  ,  d'ancien- 
nes liaifons  avec  le  génie  promettoient  un 
fuccès  favorable  à  la  négociation  dont  ii 
vouloir  bien  fe  charger  lui-même,  pour 
parvenir  à  un  accommodement* 

La  fée  étoit  au  fond  très  -  raifonnabîe  ; 
elle  comprenoit  que  les  avantages  de  la 
guerre  ne  compenfent  jamais  exactement 
les  malheurs  qui  la  fui  vent;  mais  trop  haute 
pour  faire  d'elle-même  les  premières  dé- 
marches }  elle  accepta  avec  joie  îa  propo- 
rtion de  Zeprady  ,  &  confentit  même  que, 
pour  diiTiper  entièrement  les  foupçons  du 
génie  fur  la   caufe  de  la  vieille/Te  préma- 
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turée  de  Toupette  y  ce  prince  lui  révélât 
dans  le  plus  grand  détail  l'aventure  de 
l'isle  de  la  fontaine  ,  dont  l'état  décidé  de 
ces  pauvres  amans  rendoit  déformais  le  myf- 
tère  inutile,  Elle  exigeoit  cependant  des 
réparations  convenables  de  la  part  de  Krif- 
topo  ,  dont  la  violence  avoit  évidemment 
blelïé  le  droit  des  gens  >  ck  les  égards  dus^ 
aux  fouverains. 

Zeprady  partit  donc  muni  des  pafTeports 
néceflaires  ,  pour  fe  rendre  à  la  cour  de 
Hatibouf  :  il  vit  en  chemin  Cornichon  9 
qui  ?  tout  occupé  de  fa  vengeance  v  ne  fon-. 
geoit  qu'à  infpirer  les  mêmes  fentimens  à 
l'armée  dont  il  venoit  de  prendre  le  com- 
mandement. L'ordre  qu'il  lui  remit  de  la  part 
de  la  fée  ,  de  fufpendre  tout  acle  d'hoftilité 
jufqu'à  ion  retour  >  le  pénétra  d'abord  de 
la  plus  vive  douleur.  Mais  l'efpcir  de  revoir 
Toupette  ,  que  la  paix  rendoit  bien  plus 
certain  que  les  événemens  d'une  guerre 
douteufe  ,  le  ramena  à  des  fentimens  plus 
doux  ,  &  le  fit  même  confentir  à  aller  à 
Ratibouf,  pour  être  au  génie  un  témoin 
décifif  de  la  bonne  foi  de  la  fée  ,  &  de  la 
vérité  de  cette  furprenante  aventure ,  ck  il 
pria  le  prince  de  lui  en  ménager  la  permif- 
fion.  Zeprady  trouva  en  arrivant  iur  les 
frontières  des  états  du  génie  ,  les  troupes 
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qui  s'y  rafïembloient ,  prêtes  à  former  une 
armée  nombreufe.  Il  obtint  du  général  qui 
les  commandoit  ?  qu'il  n'en  prerTeroit  pas  la 
marche  jufqu'à  ce  qu'il  eût  eu  de  nouveaux 
ordres  ,  &  continuant  la  Tienne  avec  dili- 
gence 9  il  arriva  bientôt  à  Ranbouf. 

Le  génie  ne  pouvoit  s'empêcher  de  fe 
reconnoître  l'auteur  de  la  guerre  qui  alloit 
s'allumer.  Il  n'étoit  pas  ambitieux,  La  pafîîon 
qui  en  étoit  la  feule  caufe  étoit  cefTée 
faute  d'objet.  Toupette  en  l'état  où  elle 
étoit  n'intérerloit  plus  que  fa  pitié.  En  pa- 
reille circbnftance  ,  il  eft  ordinaire  que 
l'équité  naturelle  reprenne  fes  droits  ;  il 
prêta  l'oreille  aux  ouvertures  de  paix  que 
lui  fit  Zeprady.  Il  iniirloit ,  à  la  vérité ,  fur 
l'orlenfe  qu'il  croyoit  que  la  fée  lui  avait 
faite,  en  jetant  Toupette  dans  l'état  où  elle 
étoit ,  pour  lui  rendre  fa  polTeffion  inutile  ; 
il  exigeoit  qu'on  le  détrompât  à  cet  égard, 
comme  n*  la  vérité  même  de  cette  fuppo- 
fition  n'eût  pas  toujours  laiffé  fubiifter  l'in- 
jure faite  auparavant  à  la  fée  par  l'enlè- 
vement de  Toupette.  Zeprady  voyant  que 
fa  négociation  ne  rencontroit  que  cet  ôbf- 
tacle  ,  qu'il  lui  étoit  li  aifé  de  lever  ,  ne  fe 
mit  point  en  peine  de  détruire  le  préjugé 
du  génie  par  les  maximes  de  droit  dont  il 
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auroit  pu  fe  prévaloir,  &  fe  hâta  de  lui 
dire  qu'il  pouvoit  lui  fournir  un  témoin 
irréprochable  ;  que  Cornichon  n'attendoit 
que  fes  paffeports  pour  venir  à  fa  cour  , 
ck  le  convaincre  que  ce  qui  étoit  arrivé  à 
Toupette  ,  n'avoit  aucun  rapport  à  la  que- 
relle préfente.  Le  génie  confentit  à  le  voir; 
il  arriva  ,  &  le  récit  qu'il  fit  de  l'aventure 
de  Fisle  ,  qu'il  ne  pouvoit  s*empêcher  de 
mêler  de  fes  larmes  ,  en  arracha  au  génie  ; 
cependant  il  exigea  encore  fa  confrontation 
avec  Toupette  ,  &  l'envoya  chercher. 

Quelle  furprife  pour  elle  >  &  que  de  fen- 
tirnens  divers  l'agitèrent  tour  à  tour ,  lors- 
qu'on lui  apprit  qu'elle  alloit  revoir  Cor- 
nichon. La  joie  fans  doute  occupa  d'abord 
tout  fon  cœur;  mais  que  la  durée  en  fut 
courte  !  L'humiliation  la  plus  fenfible  prit 
bientôt  fa  place  ;  &  la  certitude  qu'elle  avoit 
que  fon  amant  n'étoit  pas  mieux  traité , 
loin  de  iui  donner  de  la  confiance ,  portoit 
fon  chagrin  jufqu'aù  défefpoir  ;  elle  y  fuc- 
comba  quelques  momens  a  6k  ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  parvint 
à  la  faire  monter  en  voiture. 

Le  trouble  de  Cornichon  ne  fut  guère 
moindre  ,  quand  on  vint  annoncer  que  Tou- 
pette approchoit.  Mais   plus  per ruade  appa- 


et  des  Génies.  461 
remment  que  leur  amour  étoiî  d'un  ordre 
fupérieur  &  indépendant  des  grâces  ,-  de 
la  figure  &  de  la  jeunette  ,  il  fe  promet- 
toit  une  joie  infinie  &  mutuelle  de  leur  en- 
trevue ;  &  ce  fentiment  n«  îaiiïbit  que  peu 
de  place  au  regret  des  pertes  qu'ils  avoient 
faites  l'un  &  l'autre.  En  effet,  on  remarqua 
au  moment  de  la  reconnoittance  ?  que  l'a- 
mour de  Cornichon  étoit  d'une  trempe  plus 
forte  ,  pour  aintt  parler  ;  qu'il  étoit  plus 
dépouillé  de  l'intérêt  perfonnel  ,  plus  réuni 
dans  l'objet  aimé  ;  &  que  Toupette  au  con- 
traire ,  Iaiiïbit  voir  dans  les  épanchemens 
de  tendreiie  3  qu'elle  ne  pou  voit  refufer  à 
Cornichon  ?  des  retours  fur  elle-même.  3  qui 
découvroient  toutes  les  blettures  de  Ton 
amour-propre.  Tout  ce  qu'il  le  trouva  alors 
de  gens  les  plus  verfés  dans  la  métapfoyfî- 
que  du  cœur  ,  attirèrent  que  cela  étoit  con* 
forme  aux  règles  &  à  l'expérience.  Les 
phyficiens  qui  étoient  préfens  juftittèrent 
autti  à  leur  manière  ces  divers  mouvemens  ; 
ck  tous  convinrent  que  cette  fcène  étoit 
digne  du  draine  le  mieux  fentîmenté. 

Le  génie  ne  pouvant  plus  refufer  à  l'évi- 
dence ce  qu'il  avoit  déjà  accordé  aux  lu* 
mières  de  fa  raifon^  dépouillée  des  nuages 
de  la  paillon  $  fe  retira  fans  rien  dire  ;  mais 
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difpofé  à  fe  réconcilier  avec  la  fée  y  ck  à  em- 
ployer toute  forte  de  moyens  pour  lui  faire 
oublier  (es  torts. 

Nos  amans,  après  avoir  été  quelque  temps 
l'objet  de  la  curiofité  importune  des  affif- 
tans  ,  ck  en  avoir  e/îuyé  des  questions  éga- 
lement indifcrettes  ck  déplacées  ,  furent 
enfin  laides  à  eux-mêmes.  Ah  !  Toupette  I 
ma  chère  Toupette  ,  dit  alors  Cornichon  , 
c'efî  vous  que  je  revois.  Que  le  fouvenir 
«le  nos  maux  paiïés  s'éloigne  de  nous  pour 
jamais.  De  nos  maux  paiïés  ,  dites-vous , 
s'écria  douîoureufement  Toupette!  mais  qui 
pourra  détruire  l'impreffion  cruelle  de  nos 
maux  préfens  ,  ck  écarter  de  notre  peri-fée 
la  perfpeétive  afTreufe  de  ceux  qui  nous 
attendent ,  ou  plutôt  qui  volent  au-devant 
de  nous  avec  tant  de  vit  elle.  Quoi!  Corni- 
chon ,  y  feriez-vous  infenlible  ?  Non  ,  vous 
ne  m'aimez  point,  ii  mes  malheurs  ne  vous 
pénètrent  jufqu'au  fond  du  cœur.  Que  vous 
feriez  injufte  d'en  douter,  reprit  Cornichon  ; 
je  les  fens  mille  fois  plus  que  les  miens 
propres ,  ou  plutôt  confondant  votre  état 
ck  le  mien  comme  nos  cœurs  fe  confon- 
dent ,  je  ferois  accablé  de  ce  double  poids 
d'infortune  ,  fi  je  ne  jouifTois. . .  Ah  !  quelle 
jouirlance  ,    interrompit,  la  délblée   Ton- 
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pette  !  de  quoi  pouvons-nous  jouira  pré- 
sent ,  qui  nous  dédommage  de  ce  qui  nous 
eft  enlevé?  Car  enfin  ,  ne  vous  battez  pas; 
l'eau  fatale  a  déjà  fait  fur  vous  plus  d'effet 
qu'un  demi-fiècle  ;  ck  fans  doute,  elle  ne 
me  traite  pas  mieux. 

J'avoue  y  répondit  Cornichon  ,  qu'en  me 
rappelant  ces  grâces  naiiïantes ,  dont  notre 
accident  commun  a  fi  cruellement  hâté  le 
progrès  6k  abrégé  la  durée,  je  vous  trouve 
aujourd'hui  différente  ;  mais  il  y  a  des  grâ- 
ces pour  tous  les  âges?  ck  vous  avez  ,  ma 
chère  Toupette,  toutes  celles  de  l'âge  fexa- 
génaire.  Oui  ?  fi  vos   yeux  n'avoient  pas 
perdu  l'extrême  vivacité  qui  les  diftinguoit , 
votre  teint  qui  s'efface  leur  reprocheroit  un 
éclat  qu'ils  auroient  confeçvé  feuîs.    Quel- 
ques rides  que  j'apperçois    fur  votre   front 
juflifient   les   raifons   qu'ont    eu   vos  joues 
de   s'applanir  ck  de    defceudre  ,    ck  votre 
gorge  ,  en  fe  flétriffant  ,  tombe  avec  beau- 
coup de  décence.  C'eft.  ainfi  que  tous  vos 
traits,  en  vieilliffant  d'intelligence  >ne ceffent 
de  conferver  entr  eux  un  accord  qui  prouve 
inconteftablement  que  vous  avez  été  belle. 
Ah}  cruel  >  interrompit  vivement  Toupette? 
ma  gorge  fe  flétrit  9  ck  c'eft  vous  qui  me 
le  dites  1  Mais  Toupette  ?  reprit  Cornichon?. 
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ne  vous  fouvient-ii  plus  du  peu  de  casque 
vous  fembliez  faire  autrefois  des  avantages 
fragiles  de  la  beauté  \  mon  cœur  n'étoit-il 
pas  Tunique  objet  de  tous  les  vœux  du 
vôrre.  Oui  ,  Cornichon  ,  dit-elle  ,  un  peu 
calmée  en  apparence  ,  il  m'en  fouvient  fans 
doute  ;  mais  puis-je  ne  pas  redouter  quel- 
que diminution  dans  votre  tendreffe  pour 
moi ,  quand  il  arrive  des  changemens  aufll 
monurueux  dans  ma  figure  ?  Car  enfin  r 
nous  tenons  beaucoup  aux  apparences  ex- 
térieures ;  ee  font  elles  qui  frappent  les 
ïens  ;  ck  quel  pouvoir  n'ont  pas  les  fens  fur 
notre  cœur  ?  Hélas  !  qui  m'aimeroit ,  fi  vous 
eefliez  de  m'aimer  ?  Cette  inquiétude  e£î 
Superflue  ,  ma  chère  Toupette  >  répondit 
Cornichon  ;  elle  porte  fur  une  impoUibilité  ; 
mais  en  la  fuppofant  poffible  y  des  vœux 
étrangers  pourraient  -  ils  jamais  remplacer 
auprès  de  vous  les  miens  ;  vous  n'en  auriez 
feulement  pas  l'idée  :  vous  voyez  que  vous 
vous  formez  des  fantômes  pour  les  com- 
battre. Je  vois ,  dit  Toupette  5  que  vous 
me  prenez  pour  une  vifionnaire  ^  il  eu.  bien, 
dur;  au  comble  de  la  difgrâce^de  voir  en- 
core attaquer  fa  raiibn. 

Ah  !  Toupette  5  dit  -  il ,    que  vous  êtes- 
injufte  i  Quoi  3  tandis  que  mes  difcours  % 
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puifés  dans  les  fources  les  plus  pures  de  la 
philofophie  ,  n'ont  que  votre  repos  pour 
objet  ,  vous  pouvez  leur  donner  un  fens  fî 
injurieux  !  Mais  fourlrez  que  j'appuie  mes 
raifonnemens  d'un  exemple  célèbre.  Igno- 
rez-vous ce  qu'on  raconte  de  Baucis  ck  de 
Philemon  !  Ces  deux  tendres  époux  qui  con~ 
fervèrent  fans  aucune  altération  ,  jufques 
dans  la  olus  extrême  vieillerie ,  rous  les 
fentimens  de  l'amour  le  plus  parfait.  Couple 
heureux  !  ils  éprouvoient  avec  délices  que 
les  chaînes  de  l'hymen  ,  que  les  infirmités 
même  de  la  vieillerie  font  bien  légères  ■.,. 
quand  l'amour  en  foutient  le  poids.  En.  vé- 
rité y  reprit  Toupette  avec  chagrin  ,  belle 
comparaison  ! . . . .  la  belle  comparaifon  ! 
Baucis  9 .  dans  le  cours  d'une  longue  vie  ^ 
avoit  reçu  mille  &  mille  fois  de  Philemon 
les  preuves  les  plus  fenflbles  de  fa  tendreffe» 
Et  moi...,  mais  férieufement ,  ou  ne  compa- 
rez point ,  ou  trouvez  des  reilemblances  plus 
juftes.  Celle-là  ne  fait  pas  honneur  à  votre 
efprit  ,  ou  du  moins  fait  tort  à  votre  me* 
moire  j  on  diroit  que  vous  avez  ptéparé 
une  nouvelle  épreuve  à  ma  patience  ,  par 
un  enchaînement  de  propos  les  plus  -fîngu- 
îiers  5  les  plus  extraordinaires ....  que  je  fuis 
jsnalheweafeL 
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Cette  converfation  ne  prenoit  pas  une 
tournure  douce >  iorfque  le  prince  de  Mir- 
liphipolie  vint  lui  dire ,  que  leur  génie  plein 
de  regret  de  ce  qui  s 'étoit  parlé ,  étoit  dans 
les  fentimens  les  plus  propres  à  fatisfaire  la 
fée.  Qu'il  Favoit  prié  de  retourner  promp- 
tement  la  trouver  pour  Ten  afïurer  ,  ôk  lui 
demander  des  pafTeports  pour  les  miniitres 
qu'il  deftinoit  à  aller  au  plutôt  à  Bagota  > 
foufcrire  aux  conditions  d'une  paix  dont  il 
la  laifioit  entièrement  m  ait  relie  j  &  qu'il. les 
iroit  ratifier  lui-même  ,  dès  qu'il  le  pourroït 
avec  sûreté  ck  bienféance.  Qu'il  l'avoit  char- 
gé de  dire  à  Cornichon  5  qu'il  étoit  le  maître 
de  partir  avec  lui  ?  &  d'emmener  Toupette  ; 
qu  il  ne  pouvoir  encore  fe  réfoudre  à  les  voir 
après  leur  avoir  fait  tant  de  peine  ;  mais 
qu'il  efpéroit  leur  rendre  dans  la  fuite  fa 
préfence  plus  fiippertable  9  &  qu'il  s'expli- 
queroit  plus  clairement  quand  il  feroit  à  Ba- 
gota. Préparez-vous  donc,  ajouta  le  prince 
de  Mirliphipolie  ?  par  un  peu  de  repos ,  à 
partir  avec  moi  demain  M- tôt  que  le  jour 
commencera  à  paroître.  Je  vous  quitte. 

Cornichon  &  Toupette  prévinrent  de 
beaucoup  l'heure  du  départ;  leur  malheur 
les  avoit  privés  depuis  longtemps  des  dou- 
ceurs d'un  long  fommsil  \  &  la  cireçmftançs 
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où  ils  étoient  n'étoit  pas  propre  à  les  en- 
dormir ;  ils  fe  rejoignirent  avant  l'aurore; 
La  joie  dominoit  dans  le  cœur  de  Corni- 
chon :  Toupette  étoit  accablée.  Le  plaiiïr 
de  fa  liberté  étoit  empoifonné  par  ridée  de 
Fufage  qu'elle  en  alloit  faire.  Ma  prifon  9 
s'écrioit-elle  >  ma  priibn  n'étoit  -  elle  pas 
préférable  à  l'humiliation  qui  m'attend  à 
Bagota  5  îorfqu'au  lieu  des  charmes  qui 
m'attir oient  les  hommages  des  hommes  & 
l'envie  des  femmes,  je  n'y  offrirai  main- 
tenant que  des  fujets  de  mépris  ou  du  moins 
de  pitié  pour  les  uns  ?  ck  d'un  triomphe 
orgueilleux  pour  la  malignité  des  autres.  Cor- 
nichon voulut  difîîper  fon  chagrin  par  des 
raifons  pareilles  à  celles  dont  il  s'éroit  iervt 
la  veille j  elles  ne  furent  pas  mieux  reçues  ; 
il  infifla;  Toupette  eut  des  vapeurs;  il  en 
fut  ernbarraffé  :  mais  toujours  attaché  aux 
raifonnemens  que  la  candeur  &  l'ingénuité 
de  fon  amour  lui  fbggér oient  ?  il  les  répétoit 
feulement  ;  il  ne  les  varioit  pas.  Les  vapeurs 
augmentèrent  ;  il  fut  effrayé  que  la  raifon 
n'eût  pas  de  prife  fur  ce  mal,  c'étoit  fa- 
feule  refïource.  Enfin,  à  l'aide  de  quelques 
flacons ,  Toupette  recouvrant  une  tranquil- 
lité paMable,  les  réflexions  qu'ils  rirent  l'un 
&  l'autre  fur  tes  proîneffes  myftérieufes  que 
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îe  génie  leur  avoit  fait  faire  pâV  !e  prince  i 
leur  fournit  une  fuite  de  conjectures  qui,  fans 
les  fixer  à  rien  de  certain  ,  ne  laifsèrent  pas 
de  les  occuper  afTez  agréablement  jufqu'à 
Bagota  où  ils  arrivèrent  le  même  jour. 

Il  étoit  tard  y  Toupette  en  fut  fort  aife  ; 
elle  étoit  bien  éloignée  de  dé/irer  le  grand 
monde.  La  fée  étoit  retirée  ;  mais  ayant 
appris  que  îe  prince  arrivoit,  elle  ne  voulut 
pas  remettre  au  lendemain  à  l'entretenir  au 
moins  fuccinclement  du  fuccès  de  (qs  foins  ; 
&  après  l'en  avoir  remercié  &  remis  au 
jour  fui  van  t  une  narration  plus  étendue  de 
fa  négociation ,  elle  ne  put  fe  difpenfer  de 
voir  Toupette  9  &  encore  moins  de  donner 
des  larmes  à  fon  fort.  Elle  confentit  à  la- 
prière  que  lui  firent  ces  malheureux  amans  9 
de  garder  dans  leurs  appartenons  une  re- 
traite convenable  à  leur  muation  9  ck  de 
n'être  vifibles  que  pour  elle. 

Les  jours  fuivans  ayant  été  employés  à 
l'examen  des  conditions  de  la  paix,  à  leur 
ratification  6k  à  l'expédition  des  ordres  pour 
le  lieutenant  des  troupes  ,  on  ne  s'occupa 
plus  que  àes  préparatifs  des  fêtes  qui  dé- 
voient en  rendre  la  publication  plus  célèbre. 
Le  génie,  ïuivant  fes  promefîes  ,,  ne  manqua 
pas  de  fe  rendre  à  Bagota.  Ses  fatisiacuons- 
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furent  complettes  ;  il  n'épargna  rien  pour 
recouvrer  l'amitié  de  la  fée. 

Tout  retentiffoit  de  la  )mé  la  plus  vive» 
Nos  amans  feuls ,  livrés  à  la  douleur ,  n'en- 
étoient  difeaks  que  dans  les  mpmens  que 
la  charirable  fée  vouloir  bien  dérober  à  fes 
occupations  ?  pour  aller  dans  leurs  appar- 
tenons. 

Si  les  promeffes  du  génie  avoient  quelque 
temps  flatté  leur  efpoir,  ils  fe  re^ro  choient 
alors  cette  crédulité.  Depuis  pluïieurs  jours- 
qu'il  étoit  arrivé  -,  ii  n'avoir  pas  pris  feule- 
ment le  foin  de  s'informer  d'eux. 

Nous  fomrnes  à  fon  égard  5  difoient-ils  & 
dans  le  plus  profond  oubli.  Et  que  nous  fer^ 
viroit  de  fa  part  une  vaine  &  impuiiTante 
pitié  !  Hélas  !  il  ne  nous  relie  donc  pas 
même  la  confolation  d'imaginer  que  nous 
en  foyons  fufceptibles*. 

Ces  triftes  penfées  les  occupaient  un  ma- 
tin,  (c  étoit  ceiui  du  jour  deftiné  à  la  pu- 
blication de  la  paix  )  lorfqu'ils  apperçurent 
3a  fée  accompagnée  du  génie ,  ck  fuivis  l'un. 
&  l'autre  de  leur  cour  qui  s'avançoient  vers- 
le  lieu  où  ils  avoient  coutume  de  fe  raîTem- 
bier  dans  la  journée.  Cette  viflte  les  furprit  *9 
les  occupations  &  l'appareil  de  ce  grand 
jour  ne  fembloient  pas  permettre  à  la.  fée; 
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fes  attentions  ordinaires  pour  eux.  La  pré- 
fence  du  génie  &  leur  cortège  nombreux 
les  furprencit  encore  davantage.  En  effet , 
Selnozoura  les  avoit  préparés  à  ne  la  pas 
voir  ce  jour-là  ;  mais  le  génie  venoit  de  la 
conjurer  avec  tant  d'iriftances  de  le  mener 
chez  ces  infortunés  ,  que  la  fée  qui  fortuit 
de  fon  palais  pour  voir  elle-même  les  pré- 
paratifs de  la  fête  qui  devoir  folemnifer  cette 
journée ,  fe  vit  contrainte  de  différer  ce  foin^ 
6c  ne  put  lui  refufer  de  fatisfaire  un  em- 
preïïernent  qui  ,  dans  cette  circonftance  , 
paroifibit  myflérieux.  Quand  ils  furent  près 
d'arriver  à  l'appartement  où  étoient  Cor- 
nichon ck  Toupette  ?  le  premier  fe  hâta 
d'aller  au-devant  de  cette  illuftre  compa- 
gnie 5  pendant  que  Toupette  cherchoit  à 
cacher  fa  confusion  dans  l'endroit  le  plus 
obfcur  de  la  chambre. 

Les  forces  de  Cornichon  ne  répondirent 
pas  à  fon  empreifement  ;  il  fit  une  chute 
aux  pieds  de  la  fée ,  dont  il  eut  un  œil  po- 
ché. La  frayeur  qu'en  eut  Toupette  fur- 
monta  la  répugnance  qu'elle  avoit  à  fe  mon- 
trer. Elle  courut  à  lui  toute  éperdue  ;  mazs 
fes  pieds  débiles  s'embarraflant  dans  les  jam- 
bes de  Cornichon  qui  étoit  encore  affis  à 
terre  ;  elle  tomba  fur  lui  rudement  3    ek  ià 
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bouche  ayant  rencontré  le  front  du  bleffé , 
*1  fui  en  coûta  trois  dents,  qui  déjà  depuis 
longtemps  méditoient  de  s'échapper  de  fa 
bouche.  Cet  accident  toucha  la  fée  jufqu'aux 
larmes  ;  elle  ne  put  s'empêcher  de  dire  au 
génie  qu'il  y  avoit  de  l'imprudence  à  venir 
ainfi  furprendre  ces  pauvres  gens  ;  il  répon- 
dit avec  une  confiance  qui  fit  croire  à  la 
fée  qu'il  avoit  des  moyens  de  les  dédom- 
mager ,  qu'il  découvriroit  :  elle  ne  répli- 
qua pas. 

Quelques  courtifans  eurent  peine  à  cacher 
leur  joie.  Cornichon  &  Toupette  étoient 
des  favoris  :  plusieurs  d'entr'eux  l'avoient 
éprouvé  aux  dépens  de  leur  amour- propre. 
Leur  décrépitude  proch  aine  devoit ,  à  la 
vérité  ,  éloigner  bientôt  ces  objets  de  ja- 
louse. On  voit  peu  de  favoris  décrépits  ;  &c 
des  accidens  pareils  à  celui  qui  venoit  d'ar- 
river,  hâtoient  d'autant  le  moment  de  leur 
retraite  ;  mais  ils  en  voyoient  toujours  les 
indices  avec  plaifir. 

Quand  on  les  eut  fecourus ,  Selnozoura 
propofa  au  génie  de  leur  laiiTer  prendre  du 
repos.  Ce  ne  fera  pas  en  vain  5  madame, 
répondit  -  il ,  que  je  vous  aurai  engagée  à 
venir  jufqu'ici;  une  vifite  de  fimple  confo 
îation   pouvoit   trouver   fa  place  dans  des 
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momens  moins  remplis  que  ceux  de  cette 
journée.  Je  l'ai  choifie  exprès  pour  donner 
plus  d'éclat  à  la  réparation  que  je  vous  dois 
de  la  violence  que  j'ai  exercée  fur  une  pef- 
fonne  qui  vous  eft  chère  ,  ck  plus  de  mérite 
aux  adouciffemens  que  je  veux  procurer  au 
malheur  de  ces  amans.  Sitôt  ,  pourfnivit- 
il,  que  j'ai  été  guéri  des  foupçons  que  j'at- 
vois  >  que  la  vieiileiïe  de  Toupette  n'étoit 
que  leflet  illufoire  de  votre  dépit  contre 
moi  ;  le  regret  fenfible  que  j'eus  de  mon 
procédé  ,  me  fit  chercher  des  moyens  dele 
reparer  y  qui  fufîeat  fatisfaifans  pour  vous  , 
&  utiles  aux  malheureux, -dont'  j'avois  fi  in- 
juftement  empêché  l'union.  Le  récit  que 
m'avoit  fait  le  prince  de  'Mirîiphipolie  des 
circonftances  de  leur  aventure ,  m'avoit  con- 
vaincu ;  il  eft  vrai  que  je  ne  pouvois  pas 
moi-même  rien  changer  au  fonds  de  leur 
fituation  ,  qui  étoit  l'ouvrage  d'une  fée  ; 
mais  je  crus  au  moins  qu'un  bon  avis  pou- 
vant quelquefois  tenir  lieu  d'un  fervice  y  ce 
que  j'ai  à  dire  fuppléeroit  en  quelque  ma- 
nière à  ce  que  je  ne  puis  faire  :  voici  ce 
que  c'eft.  Vous  pouvez  vous  fouvenir  3  ma- 
dame ,  qu'aux  derniers  états  généraux  de  la 
féerie  >  qui  fe  tinrent  devant  le  tribunal  des 
deftinées  pour  l'examen  des  œuvres  de  cha- 
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que  intelligence  ;  celles  delà  fée  de  îaFon- 
^ine  le  trouvèrent  fi  conftamment  pleines 
de  bonté  ,  qu'on  ne  douta  pas  qu'elles  ne 
fuilent  l'expreffion  naïve  de  fou  caractère. 
Le  mal  qu'elle  pouvoit  quelquefois  produi- 
re fut  plutôt  attribué  à  une  erreur  de  fa 
part ,  qu'à  l'effet  d'une  intention  maligné  \ 
&  il  fut  jugé  que  ,  s'il  étoit  contraire  à  la 
dignité  de  la  féerie  de  ne  îaifier  fubfifter 
aucune  trace  des  œuvres  des  intelligences  9 
il  n'étoit  pas  moins  conforme  aux  ioix  de 
la  jufHee  de  difpenfer  une  fée  de  voir  l'en- 
tière exécution  des  chofes  fâcheufes  aux- 
quelles elle  n'auroit  donné  lieu  que*par  me- 
prife.  On  décida  donc  que  ,  fans  tirer  à 
confequence  pour  les  autres  ,  dont  les  vues 
n'étoient  pas  fi  droites,  la  fée  de  la  Fon- 
taine auroit  la  liberté  de  diminuer  de  moitié 
le  mal  qu'elle  auroit  fait  dans  les  circonf- 
tançes  fufdiîes. 

Elle  eût  dès- lors  fait  ufage  de  cette  grâce 
en  fayeur  d'une  partie  des  habitans  de  Fisle  9 
û  la  mort  qui  avoit  prévenu  ce  décret  re- 
connoiiToit  quelque  pouvoir  fupérieur  au 
fien.  Quel  bonheur  >  fi  elle  eût  au  moins 
détruit  cette  fontaine  >  &  précipité  dès  leur 
fource  fes  eaux  fatales  dans  les.  gouffres  de 
la  mer  1  Elle  ny  penfa  pas  ;  mais  toujours 
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difpofëe  à  faire  le  bien  pour  lui-même;  elle 
en  faifira  ,  fans  doute  ?  plus  vivement  Toc- 
cafion  >  quand  elle  lui  fera  préfentée  à  titre 
de  juftice.  Je  me  charge  donc  de  l'inflruire 
du  befoin  qu'on  a  ici  de  fa  préfence ,  ck 
fi,  comme  je  l'ai  dit,  il  ne  lui  eu  pas  per- 
mis de  réparer  en  totalité  le  mal  qu'elle  a 
fait  5  elle  remettra  au  moins  un  de  ces  deux 
amans  dans  l'état  où  il  feroit  actuellement 
fans  cette  cruelle  aventure  ,  &.  c'eft  à  vous, 
madame,-  de  choifir  qui  des  deux  doit  jouir 
de  cette  grâce. 

Ces  derniers  mots  du  génie  ?  qui  furpri- 
rent  fort  la  fée  >  la  jetèrent  dans  une  irré- 
solution qui  bannit  de  fon  cœur  la  joie  que 
les  premiers  avoient  commencé  d'y  répan- 
dre. Ces  deux  amans  tenoient  une  place 
égale  dans  fon  affeclion;  comment  fe  ré- 
foudre à  prononcer  à  l'un  des  deux  qu'il 
alloit  continuer  d'être  le  trifte  jouet  d'une 
vicifîïtude  perpétuelle  ?  tandis  que  l'autre 
rentreroit  dans  tous  les  avantages  de  fon  âge. 

Pendant  qu'elle  faifoit  en  filence  ces  ré- 
flexions y  le  refte  de  l'aifemblée  avoit  pris 
parti.  Comment,  difoient  les  hommes ,  une 
fée  aufli  jaloufe  de  l'éclat  de  fa  cour  peut- 
elle  balancer  un  moment  à  lui  rendre  par 
le  rajeimiffement  de  Toupette    fon  plus  pré* 
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deux  ornement.  La  beauté ,  les  grâces  , 
font -elles  donc  (i  communes  ici,  qu'elle 
puhTe  négliger  l'occafion  de  les  voir  raf- 
fernbîées  dans  cette  charmante  perfonne.  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  >  difoient  au  con- 
traire les  femmes  >  que  ce  ne  foit  l'incer- 
titude qui  ferme  la  bouche  à  Selnozoura  fur 
fon  choix;  il  eft  déjà  fait.  La  préfence  des 
deux  perfonnes  qui  l'intéreiTent  il  fort  l'em- 
pêche feulement  de  fe  déclarer  encore.  Il  y 
auroit  de  la  cruauté  à  le  faire  en  préfence 
de  Toupette.  Ce  délai  ne  peut  s'interprêtec 
autrement.  Quelle  apparence  en  effet  que 
la  fée  facrifiât  aux  agrémens  pallagers  de  la 
figure  d'une  petite  fille  ,  les  fervices  impor- 
tans  qu'elle  a  droit  d'attendre  d'un  homme 
tel  que  Cornichon ,  tant  à  la  tête  de  l'ar- 
mée que  dans  le  confeil.  On  vient  de  voir 
avec  quel  zèle  ii  couroit  s'expofer  aux  ha- 
fards  d'une  guerre  cruelle  y  pour  venger  la 
gloire  de  la  fée;  &  fon  efprit  prématuré 
annonce  qu'il  ne  fera  pas  moins  propre  au 
miniltère  politique. 

Cependant  >  l'incertitude  de  la  fée  ne  lui 
permettant  pas  de  faire  un  choix  5  elle  prit 
du  temps  pour  y  penfer;  ck  difant  qu'il  ne 
faîloit  s'occuper  en  ce  jour  que  des  fêtes 
ôc  des  jeux  qu'une  heureufe  paix  ramenoitj1 
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elle  laiffa  nos  amans  ;  mais  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  à  voix  baffe  à  fon  oncle, 
que  fon  diicours  Favoit    préparé  à  une  fa- 
tisfacYion  plus  compîeîte  ;    qu'au  furplus  il 
ne  metroit  dans  celle-ci  rien  du  fien  >  que 
le  feul   avis  qui  regardoit  la  fée  de  la  Fon- 
taine 5  ce  qui  auroit  pu  fe   découvrir  fans 
lui  ;  qu'elle  attendoit   d'un  génie  auffi  ingé- 
nieux que  lui ,  des  fervices  moins  communs  3 
&  qu'elle  efpéroit   de  fon  amitié   qu'il  pen- 
feroit  à  des  chofes  dont   on  pût  lui  avoir 
une  obligation  perfonnelle.  Là-deffus  ils  arri- 
vèrent dans   la  grande  place  où  ils  applau- 
dirent aux  préparatifs  qui  avoient  été  faits 
pour  donner  à  la   publication    de  la   paix  9 
et  au  renouvellement  de  l'alliance  entre  les 
deux    états  ?    tous  les   accompagnernens  de 
grandeur  ck    de    magnificence    qu'exigeoii 
un  événement   n*  avantageux  aux  deux  na- 
tions. Laiffons  la  fée  >  le  génie  ck  leur  cour  5 
occupés    de    cette  grande  cérémonie ,    ck 
allons   retrouver   Toupette  ck    Cornichon 
dans  l'intérieur  de  leur  appartement. 

Enfin,  dit- il  avec  tranfport?  àès  qu'ils 
furent  libres;  enfin  ,  ma  chère  Toupette  , 
je  vais  erre  à  portée  de  vous  donner  la 
preuve  la  plus  décifive  de  mon  amour  pour 
vous?   puifque  vous    le  verrez  dégagé  de 
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toutes  les  circonftances  extérieures  qui  ont 
coutume  de  foutenir  les  amours  vulgaires. 
Oui,  tandis  que  rentré  dans  tous  les  avan- 
tages de.  mon  âge,  je  ferai  l'objet  des  vœux 
àes  plus  aimables  femmes  de  la  cour?  on 
ne  nie  verra  fenfible  qu'au  plaifir  de  vous 
les  facrirler.  Ce  fera  dans  le  temps  où  je 
ferai  le  plus  perfuadé  du  retour  des  grâces 
dont  on  me  flattoit  autrefois  ,  que  je  me 
plairai  à  en  faire  un  hommage  éclatant  aux 
rides  ck  aux  infirmités  de  votre  vieillerie. 
Quelle  attention  ,  quels  tendres  foins  n'au- 
rai-je  pas  de  vous  ?  Quelle  joie  pure  ne 
devrez  -  vous  pas  éprouver  vous-même  de 
reconnoître  alors  que  l'illuiion  de  la  beauté 
n'entrera  pour  rien  dans  l'hommage  que  je 
vous  rendrai  *,  il  ne  pourra  fe  rapporter  qu'à 
vos  vertus,  qu'à  la  plus  belle  ame  du 
monde* 

Mais  quoi  !  interrompit  brufquement  Tou- 
pette  y  c'eft  vous  qui  comptez  jouïr  exclu- 
fivement  de  la  faveur  dont  le  génie  vient 
de  nous  flaiei  ?  <k  je  reflerois. ...  Je  fais , 
continua-i-elie  avec  émotion  ,  que  les  dons 
de  la  raifon  &  de  la  vertu  font  préféra- 
bles aux  avantages  fragiles  d'une  beauté  le- 
duifaiite  ;  que  les  conquêtes  que  procurent 
Ses  premiers    ont  une  gloire  plus  folide  que 
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celles  de  la  féconde  ;  je  fais  enfin  qu'une 
femme  de  mérite  eu  aux  yeux  de  la  rai- 
fon  ,  préférable  à  une  jolie  femme  qui  n'eft 
que  cela.  Mais  j  pourquoi  ne  me  pas  faire 
l'honneur  de  me  croire  capable  de  réunir 
ce  double  avantage  ?  Pourquoi  ;  fi  votre  rôle 
doit  être  plus  glorieux ,  ne  vous  pas  don- 
ner feulement  la  peine  de  vous  informer  fî 
je  n'aurois  pas  l'ambition  d'y  prétendre? 
Ah  S  Cornichon ,  dit-elle  en  verfant  des 
larmes;  quelle  humiliation  vous  me  faites 
éprouver  !  Non  >  vous  ne  méritez  pas  les 
fentimens  que  j'ai  pour  vous  ;  mais  la  bonne 
fée  efî.  trop  équitable  pour  être  de  votre 
avis  ;  je  me  reproche  la  peine  qu'il  m'a  eau- 
fée  ;  elle  eu  aufïi  prématurée  que  votre  joie. 
En  flniffant  ces  mots  elle  entra  brufque-: 
ment  dans  un  cabinet  voifin  ,  dont  elle  tira 
la  porte  fur  elle.  Les  inftances  que  Corni- 
chon lui  fit  pendant  longtemps  de  reparoî- 
tre ,  auroient  été  inutiles  9  fi  l'heure  où  la 
fée  avoit  coutume  de  venir  les  voir,  qui 
approchoit ,  ne  l'avoit  déterminée  à  fortir 
de  fa  retraite  après  s'être  un  peu  remife  de 
fon  trouble,  bien  réfolue  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  détruire  le  projet  de  Corni- 
chon. Oubliez-le,  ma  chère  Toupette  ,  lui 
dit-il,  fîtôt   qu'elle   rentra,  ce  defTein  qui 

vous 
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vous  alarme  ,  îa  délicateife  de  ma  paflion 
me  l'avoir,  infpiré  ,  la  vôtre  en  eft  bîeiïee  , 
n'en  parlons  plus.  Refufons  >  par  un  mépris 
commun ,  un  avantage  qui  n'en  eft  pas  un 
•pour  nous  &  qui  caufe  au  contraire  tant 
de  diverfité  dans  nos  opinions.  Soumet- 
tons-nous à  notre  première  defiinée ,  & 
d'autant  plus  volontiers  ,  qu'elle  afTbrtit  pour 
tout  le  cours  de  notre  vie  ?  le?  différentes 
faifons  que  nous  devons  parcourir.  Nos  âges 
prefque  fembîables ,  en  nous.faifant  éprou- 
ver les  mêmes  hivers  ,  nous  feront  voir  les 
mêmes  printemps  ;  les  inccnvéîiiens  qui  ont 
été  capables  de  détruire  tout  un  peuple  qui 
ne  les  prévoyoit  pas ,  ck  dont  nul  n'étoit 
exempt,  difparoitront  ici,  ou  ils  feront  pré- 
vus, &  réparés  fucceflivement  par  les  foins 
-de  la  meilleure  des  fées,  Er  (i  la  bizarre* 
rie  de  notre  fort  nous  défend  d'efpérer  de 
notre  union  une  heureufe  pcitérité ,  la  fai- 
fon  ôqs  amours ,  auiîi  fréquente  pour  nous 
que  pour  les  innocens  oifeaux  ,  en  aura  toute 
l'ardeur  6k  n'en  fera  diftinguée  que  par  la 
pureté  de  nos  flammes. 

Cet  expédient    de  Cornichon   auroit  pu 

diminuer   un    peu    îa  peine    que  Toupette 

«nvifageoit  à  le  voir  revêtu  feuî    de  tous 

les  charmes  de  la  jeunefTe;  elle  devoitfans 
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doute  l'approuver',  mais  quand  on  s'eft  pré- 
*»enu  d'une  idée  auffi  agréable  que  celle 
qui  étoit  renfermée  dans  la  déclaration  du 
génie,  &  qu'on  s'en  eft  appliquée  le  profit j 
51  eft  difficile  de  s'en  deiïaiiir,  furtout  lors- 
qu'on peut  fe  flatter  de  la  voir  réalifer.  Tou- 
pette ,  loin  d'applaudir  à  cet  avis  ,  ne  s'oc- 
cupa qu'à  jeter  du  ridicule  fur  les  termes 
■dans  lefquels  il  étoit  conçu.  Bon  Dieu?  dit- 
elle,  la  belle  phrafe  !  c'eft.  dommage  qu'on 
^y  apperçoive  tout  le  travail  qu'elle  vous,  a 
coûté;  des  oifeaux  innocens >  des  ardeurs, 
•des  flammes  diflinguées  par  leur  pureté.  La 
^olie  chofe  !  mais  tenez:  je  fuis  obligée  de 
vous  dire  ?  mon  pauvre  Cornichon ,  que  le 
ton  de  madrigal  qui  vous  eft  familier  >  ne 
va  poini  du  tout  à  notre  fituation  ,  fi  vous 
n'avez  que  de  ces  chofes  à  dire  ,  vous  trou- 
verez bon  que  je  me  difpenfe  de  les  écouter* 
Cornichon  ne  jugea  pas  à  propos  de  con- 
tinuer une  converfation  d'où  naiffoit  tant 
d'aigreur.  Ils  commencèrent  tous  deux  une 
fcène  muette  qui ,  après  quelques  momens 
fut  interrompue  par  l'arrivée  de  Selno- 
zoura  qui,  fatiguée  de  la  durée  de  la  £îte_9 
s'y  déroboit  un  moment  &  venoit  refpirer 
chez  (es  enfans.  Elle  avoit  prévu  une  par- 
gde  de  ce  qui  étoit  arrivé  entr'eux ,  la  fitua-? 
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tion  où  elle  les  trouva  lui  fit  comprendre 
•qu'elle  ne  s'étoit  pas  trompée.  Toupette  fe 
iiâta  de  lui  expofer  tous  les  fujets  qu'elle 
prétendoit  avoir  de  fe  plaindre  de  Corni- 
chon :  mais  comme  ce  ne  font  que  les  mê- 
mes chofes  à-peu-près  que  nous  venons  de 
rapporter  ,  j'en  épargnerai  au  lecteur  la  ré- 
pétition ,  &  me  contenterai  de  dire ,  que 
tîans  l'efpérance  de  trouver  auprès  du  génie 
ck  de  la  fée  de  la  Fontaine  quelque  moyen 
-de  rendre  leur  condition  meilleure  y  Se 
d'étendre  peut-être  à  tous  detjx  la  grâce  qui 
îfétoit  deitinée  qu'à  un  feul,  Selnozoura 
^'excufa  de  décider  alors  leur  fort ,  comme 
-ils  l'en  preiïbient  avec  initance ,  &:  fonda 
fon  refus  fur  l'inutilité  qu'il  y  auroit  d'an- 
noncer d'avance  un  choix  qui  ne  de  voit 
produire  fon  effet  qu'à  l'arrivée  de  Din« 
donnette  ,  à  qui  feule  il  étoit  permis  de  tou- 
cher à  fon  ouvrage.  Il  fallut  donc  prendre 
patience  «jufqu'à  l'arrivée  de  cette  fée  ,  qui 
-fe  fit  attendre  plufieurs  jours. 

Je  ne  dirai  point  comment  ils  furent  em- 
ployés; l'imagination  du  lecleur  lui  pein- 
dra aifément  les  feux  de  joie^  les  bals,  les 
carroufels  cktous  les  diverthTemens  qui  du- 
rent célébrer  le  retour  de  l'union  de  deux 
peuples  qui  avoient  toujours  joui  d'une  pak 
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&  d'une  amitié  confiante;  on  eft  feule- 
ment averti  de  donner  à  chacune  de  ces 
chofes  le  degré  de  perfection  qui  manque 
chez  nous,  ck  qu'on  fe  doute  bien  qui  ne 
rnanquoit  pas  chez  les  fées. 

Enfin,  Dindonnette  arriva;  elle  joignoit 
aux  meilleures   intentions  du   monde ,  une 
îrréfolution  pareille  fur  les  partis  qu'elle  avoit 
à  prendre  ;   ce  qui  eft  allez  ordinaire  ,  lorf- 
<que  les  vues  louches  d'un   efprit  borné  ne 
laiffent  découvrir  dans  un   defïein    que  fes 
inconvéniens  j  fans  éclairer  fur  fes  avanta- 
ges.  On  cherche  le  bien  de  tout  fon  cœur, 
snais  à  tâtons  ;    ck    il   fe  trouve  fi   près  du 
jnal ,  qu'il  eil  dangereux  de  s'y  méprendre. 
On  le  fait  ;    ck  de  crainte    de  blâme ,    on 
prend  le  plus  mauvais  parti  de  tous  ;  celui 
de   n'en  prendre    aucun ,   c'eft  précifément 
l'état  de  Dindonnette.  Tous  ceux  qui  s'in- 
îérefToient  à  nos  amans  5  s'étoient  fucceflî- 
cvement  emparés  d'elle.  La  fée  Selnozoura  , 
d'une  délicateffe  extrême  fur  fa  réputation  5 
craignant  qu'on    n'interprétât    malignement 
la  préférence  qu'elle  donneroit  à  Cornichon  , 
avoit  fixé  toute  fa  faveur  fur  -Toupette.  Le 
génie,  qui    craignoit  de  prendre    de    nou- 
veaux fers,  ck    qui    frérnifToit   encore   des 
iiiites  fu.neftes  que  fa  pafTion  avoit  été  prête 
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ef  avoir  ,  fe  déclaroit  pour  Cornichon.  La 
cour  partagée  donnoit  aufîi  à  Dindonnette 
des  avis  divers  fondés  fur  des  raifons  qui 
lui  paroifToient  d'un  poids  égal ,  ck  ia  met- 
îoient  hors  d'état  de  rien  réfoudre  ;  cepen- 
dant y  elle  n'avoit  pu  s'empêcher  d'indiquer 
îe  jour  auquel  elle  fe  détermhieroit.  Il  ap- 
prochoit,  elle  s'arrêta  enfin  à  un  biais  qu'elle 
crut  propre  à  fati-sfaire  tout  le  monde  y 
parce  qu'il  donnoit  à  chacun  une  partie  de 
ce  qu'il  prétendok.  Charmée  de  cette  idée 
merveilleufe  ,  elle  abrégea  le  délai  qu'elle' 
avoit  demandé,  ck  voulut  qu'à  l'inflant 
même  les  amans  comparufTerrt  devant  elle  , 
&  prefTa  la  fée  ck  le  génie  d'aiïembler  la 
cour  6k  le  peuple  pour  rendre  plus  nom- 
breux les  applaudiïlemens  qu'elle  ne  doit- 
toit  pas  que  fon  defTein  ne  méritât.  Sitôt 
que  Toupette  ck  Cornichon  furent  arrivés  , 
ck  tout  le  monde  afTemblé  dans  la  grande 
falle  du  palais  dont  on  lai/Ta  les  portes  ou- 
vertes ,  Dindonnette  ayant  obtenu  du  filen-, 
ce,  parla  ainii  : 

Heureux  qui  peut  réparer  le  mal  qu'il  a 
fait  3  plus  heureux  qui  n'en  fait  point.  Cette 
fentence  ne  foufFrant  aucune  contradiction^ 
elle  continua  de  la  forte  :  «  loin  de  jouir 
&  de    ce  dernier  avantage  ?  le  premier  rie^ 
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»  m'efï  accordé  même  que  pour  moitié.  Je 
»  puis  ,  dit-elle  y  s'adreffant  à  Cornichon  f, 
»  vous  rendre  votre  belle   jeunefTe  ;  ck  je 
»  puis    aufli   rétablir    la   vôtre  ,   dit- elle    à, 
»  Toupette  ;  je  ferai  tous  les  deux  ,  &  ne 
»  ferai  ni  l'un  ni  Tautre».  On  peut  juger  de 
l'agitation  où  ces  paroles  mettoient  nos  deux. 
amans  ?  ck  particulièrement  Toupette.  Eiles 
ne  caufèrent  que  de  la  curiofité  à  TaiT^m- 
bîée  qui  ne   les    entendoit  pas.  Il    s'éleva. 
un  petit   murmure  ;  puis   on  réfléchit   que 
les  fées    ne    dévoient   pas   parler    comme 
les   autres  ,  6k   on    fe  tût  pour  écouter  la 
fuite.  «   Non,  continua  Dindonnette  ,    je; 
»  n'aurai  point  la  cruauté  d'abandonner  l'un, 
»  de  vous  deux  aux.  horreurs  de  la  décré- 
»  pitude  ,  tandis  que  je  ferois  rentrer  l'autre 
»  dans  tous  les  droits  d'une  jeuneffe  floriflfante*. 
»  Et  puifque  je  ne  puis  vous  la  rendre  entière  .. 
»  à  tous  deux  à  la  fois  ,    vous  y  participerez. 
»  au  moins  chacun  pour  moitié.  Je  veux  dire; 
»  que  la  moitié  de  votre  corps  va.  reprendre  la- 
»  vigueur    ck    les   grâces   de   la   jeuneffe  5 
»  tandis  que  l'autre   moitié    continuera  d'é-- 
»  prouver    la    décadence  à  laquelle,  le  tout; 
»  étoit    deiiiné.    C'eft   à   vous    de    choifir: 
»  quelle  partie    de    vous-même  vous  eft.la, 
»  plus  chère  ,  ck  doit  fubir  cette  heureufe. 
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»>  métamorphofe.  Si  elle  s'opérera  par  uns 
?*  ligne  perpendiculaire  5  qui  féparant  le  corps 
»  dans  toute  fa  longueur  5  lur  fera  réunir" 
»  deux*  profils  oppofés  ;  ou  il  une  ligne  ho- 
»  rifontaîe  tracée  en  ceinture  fera  le  terme 
»  commun  de  ces  deux  états  j-ck  à  laquelle 
»  enfin  de  ces  deux  moitiés  ainii  diftinguées- 
»  en  fupérieures  ck  en  inférieures  y  fera  at~ 
»  tachée  la  jeunefïe  «. 

Ce   fut  alors  que  tout  le  férieux  dans  le- 
quel on  fetrouvoit  naturellement    fut  ren- 
verfé.   Mille  éclats  de  rire  immodérés  par- 
tirent à    la    fois  ;   perfonne  y  excepté   nos 
deux  amans  ,  ck   Dindonnette   qui   en   fur 
terraffée  ,    ne    put    y   réfiiter.   Seînozoura^ 
même',  qui  fe  croyoit  obligée  de  fe  conte^* 
nir  pour   contenir  les  autres ,  ne  put  tenir" 
à  l'excès    du    ridicule   d'une  pareille   idée. 
Enfin  ?  après  quelques  ■  momens  y  elle  prit 
fur   elle  ,   ck  ceux  qui  crurent  ne   pouvoir 
reprendre  l'air   décent  que  la  gravité  de  re* 
tour    commençoit    à    rendre     aux  autres  > 
étant  fortis  ,  Dindonnette  revint  un    peu  à 
elle-même. 

Selnozoura  alors  fe  crut  obligée  d'ouvrir 
un  avis ,  qui  termina  une  fcène  aulli  bou-* 
fonne.  Je  crois  ,  dit-elle  à  Dindonnette  9 
que  votre  intention  bienfaifànte  ck  l'étendu© 
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de  votre  pouvoir  neferoient  pas  moins  rem- 
plis ,  fi  au  lieu  d'aiTembler  dans  un  même 
fujet  des  états  fi  oppofés  ,  vous  les  faiiiez 
jouir  alternativement  des  avantages  &  des 
dégoûts  attachés  à  la  vieillefTe  &  au  bel 
âge  ,  pendant  un  temps  i  dont  vous  fixe- 
riez la  durée  5  de  même  que  vous  éliriez 
qui  des  deux  devra  rajeunir  le  premier».  Eh*- 
cela  eft  à  merveille  ,  dit-elle  ,  &  vraiment 
c'étoit  ma  première  idée  ;  on  devroit  tou- 
jours s'en  tenir  au  premier  mouvement.  J'ai 
cru  mal  à  propos  fur  la  foi  de  certaines 
gens  qui  n'y  entendent  rien ,  qu'il  falloir  le 
corriger  par  la  réflexion  ?  &  voilà  comme 
on  fe^ trompe  .'croiriez- vous  que  cela  m'ar- 
rive  tous  les  jours  y  mais  me  voila  défabu- 
fée.  Or  à  qui  des  deux  rendrons-nous  d'a- 
bord la  jeune/Te  ?  Cornichon  ,  toujours  prêt 
à  facrifîer  fes  intérêts  à  ceux  de  Toupette^ 
fe  hâta  de  fixer  fon  choix  ,  en  la  priant 
de  le  faire  tomber  fur  elle.  Je  fuis  trop- iûr, 
dit-il  5  du  cœur  de  Toupette  ,  pour  crain- 
dre que  ce  changement  m'en  dérobe  la 
moindre  partie  ,  &  puifqu'elle  a  cette  pe- 
tite fantaifie  ,  il  faut  ,  s'il  vous  plaît ,  ma- 
dame ,  la  fatisfairè. 

Quelle  joie  ne  fit-elle  pas  éclater  dans  ce 
moment  !  Quelle   reconnohTance   ne  rnar- 
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qua-t-elle  pas  à  ion    amant  !  Les  protefta- 
îions  des  foins  les  plus    tendres  comme  ils 
étoient  les  plus  jufies  ,  commençoient  à  for- 
mer de  fa  part  un  tiifcours  très- pathétique,, 
lorfque  Dindonnette    charmée    de    n'avoir 
plus  à, exercer   une   liberté  qui  la  fatiguoit, 
fe  hâta  de  la    toucher  de    fa  baguette  ,    &C 
tout-à-coup  Toupette  >  comme  un  ferpent 
qui  fe   dépouille  de  fa  vieille  peau  3   fe  vit 
dépouillée  de    fies  rides  ,   ck  fit  voir  à  leur 
place  les  traits  d'une  beauté  parfaite,  ckla 
taille  d'une   nymphe.  Les  deux  fées    ck  le 
génie  étoient  dans  la  plus  grande  joie ,  les 
hommes  en  furent    charmés  ,  les  femmes  à. 
prétentions    confondues  ,   6k  tout  le  monde 
ébloui.  La  furprife  de  Cornichon  ,  quoique 
préparé  à   cet  événement   ,  fut   fi  grande,, 
qu'il  tomba  à   la  renverfe  ,   criant  de  toute 
fa  force ,  à  moi  ,  chère  Toupette  ;  mais  la 
joie  de  celle-ci  lui  laifioit  à   peine  allez  de; 
préfence  d'efprit   pour  donner  à  (qs  libéra™ 
leurs  une  partie  des  marques  de  la  recon— 
noiiTance  qu'elle  leur  devoit ,  ck  Cornichon 
couroit  riTque  de  ne  pas  fe  retrouver  fi-tôt 
debout  ,  fi  Selnozoura  qui  s'étoit  apperçue 
la  première  de  fa   chute  r  n'eût    pris    foia< 
de  le  faire  relever.   Toupette  alors   courut 
à.  lui  5  un  peu  çonfufe  d'avoir  été  lourde  ai 
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fa  voix  ;  elle,,  Faillira  qu'elle  répareroit  cette 
diftraftion  la  première  fois  qu'il  tomberoit  : 
ck  la  fée  qui  vouloit   l'emmener  avec  elle,. 
l'appelant  dans  ce  moment  >.  elle  promit  à 
Cornichon  ,  en  le  quittant  ,  de  lui  rendre 
un  compte  ridelle  de    tous  les    pîaifirs  que 
ce  changement    allait  lui  procurer.  Selno- 
zoura  retourna  dans  fon    appartement    par. 
des    galeries    découvertes  ,  afin    de  laifTer. 
voir  au  peuple  qui.  n'avoit  pu  trouver  place, 
dans  la  falle  une  merveille  fi  Singulière  ,  à.; 
laquelle  il  donna  mille  bénédictions. 

Elle  n'y.  fut  pas  plutôt  arrivée  3  que  le 
génie  s'approcha  d'elle  pour  lui  dire  adieu,  . 
Eh  !  quel  efl  donc  ,  dit-elle  ,  le  motif -d'un  ■. 
départ  auffi  précipité  ?  Ne  m'aviez- voiîs, 
pas  flattée  d'un  féjour  plus  long.  Elle  allo'it  •- 
continuer  à  lui  marquer  fon  étonnement  3  s 
lorfqu'il  l'interrompit  en  ces  termes  : 

»  Ne  fuis-je  pas  aiTez  malheureux  ,  ma-  - 
»  dame  ,  d'avoir  rompu  une  fois  les  nœuds  - 
»  qui  m'attachoient  à  vous  à  tant  de  titres.;  • 
>y  voulez- vous  m'expofer  à  vous  manquer  - 
»  encore  ,  &  me, rendre  tout-à-fai:  impar?  . 
»-  donnabie  ?  N'eft-ce  pas  là  ce  même  objet 
»  dont  les  charmes  m'ont  jeté,  dans  les  plus  :: 
»  grands  égaremens. Hélas  1  loin  d'avoir  perdu  1 
#leur  pouvoir,  fur.  mon. cœur  ;  je  ne  fcm.s 
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#  que  trop  que  s'ils  ont  été  capables  de  ren-- 
<*  verfer  ma  raifon  3  lorfqu'ils  n'étoient  en^ 
»  core  que  naiiTans  ,  îe  degré  de  peffecliorï 
» -qu'ils  ont  acquis  me  les  rend  encore  plus' 
»  redoutables.  Souffrez  donc  5  madame, 
»  qu'un  plus  long  féjour  auprès  de  voua 
»Toit  remis  au  temps  où-  Cornichon  jouif* 
»  fant  à  fon  tour  des  grâces  du  deftin  ,  je' 
>y  pourrai  voir  Toupette  fans  danger.  ». 

Mais  à  propos  ,  s'écria  Dindonnette  !  Eh,? . 
nous  avons   donc    oublié  de  fixer  l'époque" 
où  Toupette  devra  céder  à  Cornichon  forr' 
état  de  jeuneffe.  Le  pauvre  garçon  !  Hélas! 
je  crois  qu'il  n'eft  plus    temps.  Que  je  fuis 
fotte  &  étourdie  1   mais  vraiment  non  ,  il "'_ 
n'eft   plus    temps  :  cette    condition  eût  dû' 
être  énoncée   avant  que  Toupette   eût  été' 
touchée  de  la  baguette.   Ah  !   baguette  fa-;' 
taie  !  mais    vous ,  ma4ame  ,  en   s'adrefîanr 
à  Selnozoura  ,  vous   auriez    bien  dit  m'a- 
vertir. 

L'oubli  de  Dindonnette  n'avoit  pas  échap-- 
pé  à  Selnozoura  ;  mais  les   mêmes   motifs' 
de  dilkat elle   qui    l'avoient    empêchée  de- 
paroitre  s'intéreiïer  trop  à  Cornichon  ,  Fa- 
voient  encore  retenue  dans  cette  occafion^. 
elle  n'avoit  ofé  avertir  Dindonnette  de  fon '■'■ 
oubli»  Vos  opérations;  lui  dit- elle  ,  madame.^ 

X-  yj'j 
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ont  été  fi  promptes  ,    que   je  n'ai  pas  eu 
le  temps  de  vous  faire   appercevoir  de  ce 
qu'il  y TTianquoit.  Non  ,  fans  doute  ,  ck  nos. 
loix  y  font  formelles  ,  les  conditions  d  une 
œuvre   de    féerie    nè~peuvent  fe    fuppléer 
après  l'attouchement  de  la  baguette ,  qui  y 
met  un  fceau  inviolable.  Cornichon  ne  doit 
attendre   le  changement   de    fon   état    que 
de  l'effet  de  l'eau  enchantée;  ce  qui  dans 
la  décrépitude  où  il  efl  ,  ne  peut  manquer 
d'arriver  bientôt  ;    alors   on  pourra   termi- 
ner   l'union    projetée  ;   6k   Toupette  remr 
plira   fûccefiivement  avec    lui  en    peu    de 
temps   y  les    fonctions  de   femme  ,  d'infir- 
mière ck  de    gouvernante.  Que  je  fuis  fi- 
chée 5  dit  Dindonnette  !  je    ne  pourrai  af- 
filier à  cette  noce;  j'ai  des  affaires  infinies 
chez  moi  ;  au  lieu  que  fi  j'y  avois  penfé9. 
j'aurois  marqué  un  terme  fi    court  à  lamé-, 
tamorphofe  de  Toupette  ,    que  jaurois  pia 
être  témoin  de  fon  mariage  ;  huit  jours  par 
exemple;   je   n'en  pourrai  encore  palier  que: 
neuf  avec  vous  y  mais  madame,  dit  Selno~ 
zoura  ,   c'eût    été    empirer    leur    condition 
au  lieu   de  la   rendre    meilleure  ;  l'eau   en-, 
chantée  ayant  des   périodes  beaucoup  plus*? 
longues  ;  ck  puis  5  quel    moyen  d'unir    des 
perfoaaes  qui  auraient  troqué  d'état.  £,&&«» 
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quemment  ?  Je  conviens  ,  répondit  Dïn- 
donnette  ,  que  le  terme  de  huit  jours  eM 
un  peu  court  ,  &  je  n'y  avois  pas  penfé; 
n'en  parlons  plus  ;  puifque  cela  n'aura  pas 
lieu;  mais  quand  au  mariage  ,  j'en  fou- 
tiens  la  pofîibîlité  dans  les  circonstances  pré- 
fentes ,  ck  dans  l'état  même  d'enfance  corn- 
plette.  Je  fais  ce  que  je  dis  ,  je  vais  m 'ex- 
pliquer :  au  moment  prévu  de  la  métamor- 
pbofe,  on  les  eût  approché  l'un  de  -l'autre* 
comme  cela  fe  pratique  entre  perfonnes  qui 
veulent  s  epoufer.  L'infant  venu  ,  Toupette,. 
qui  fe  feroit  apperçue  que  Ces  forces  Pa- 
bandonnoient  ,  fe  feroit  retenue  à  Corni- 
chon, dans  le  temps  même  que  celui-  ci  fen- 
îant  les  viennes  croître  proportionnellement, 
ck  fa  taille  fe  redrerler  ,  auroit  recouvré 
le  libre  ufage  de -fa  langue,  pour  prononcer 
les  paroles  nécefTaires  ;  on  eût  alors  faifl 
habilement  cet  inirant  de  parité  ,  ck  vous 
voyez  bien  que  voilà  des  gens  mariés  1 
Oh.j  cela  eût  été  fort  plaifan*! 

Comme  on  vit  que  cette  bonne  fée  avoir 
refolu  de  ne  dire  ck  ne  faire  que  des  cho- 
ies ab  fur  des  >  on  fe  difpenfa  de  lui  répondre» 
Selnozoura  donna  toute  fon  attention  au 
génie  qui  ?  perfiilant  dans  la  réfôlurion  de 
m  glus,  voiï  Teupette.  ;  prit,  alors  congé: 
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d'elle  ,   &  s'oppofa    abfoiument    à    l'offre 
qu'elle .  lui    fit  pour  le    retenir  ,  d'envoyer 
cette  jeune  perfonne  dans  Tune  de  (es  maî~ 
fons  de  campagne  y  pour  tout  le  temps  qu'il 
lui  plairoit  de  refier  à  Bagota.  Vous  ne  m'a*- 
vez  pas  afTez  d'obligation,  madame,  difoit- • 
il  >  pour  faire   ce   facrifice  ;  c'en1  à  moi  de 
partir  ck  de  demeurer  éloigné  de  votre  cour  * 
autant  de  temps  que  les  loix  communes  de 
la  nature  humaine  conserveront  à  Toupette  : 
des  charmes  qui  me  font  fi   funeftes  ;  mais  ; 
je  pars  pénétré  des  fentirnens  que  vous  pou- 
vez defirer  d'un  bon  parent  ^  &  d'un  bon  • 
ami  ,  qui  regrettera  toujours    d'avoir   ceffé 
de  l'être  ,  &  je  ne. vais  m'occuper  qu'à  vous  - 
en  donner  des  marques.  En  difant  cela  ?  ii 
s'élança  dans  les  airs  >  où  ii  fut  foutenu  juf-^ 
qu'à  fon  palais  par  deux  fylphes  qui  le  te* 
noient  par  les  oreilles.  C'étoit  la  façon  de- 
voyager    qu'il   trouvoit  la    plus   commode, . 
Chacun  a  fon  goût. 

Lorfqu'une  journée  fi  bien  remplie  fut: 
pjaffée  ,  Toupette  en  rentrant  dans  fon  ap-  - 
partement ,  trouva  Cornichon  qui  l'y  atten- 
doit  avec  la  dernière  impatience.  Selnozou^ 
ta  ,  avant  de  la  quitter  >  n'avoit  pas  manqué 
de  lui  recommander  le  filence  à  l'égard  de. 
dormchon  .  fur  l'oubli  de  Dindonnettç  qui  : 
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îexcluoit  à  jamais  de  la  grâce  dont  Tou- 
pette aUoit  jouir  feule.  Il  n'en  étoit  pas  be- 
foin  ,  fa  vue  le  tranfportoit  tellement  5  qu'il 
s'oublioit  entièrement  lui-même.  Le  plailir. 
qu'il  y  prenoit  éloignoit  de  fon:  efprit  lapen- 
fée  qu'il  auroit  pu  être  aufli  vu  avec  un: 
plailir  égal  ;  il  n'auroit  pas  troqué  Fan  pour. 
l'autre. 

Que  vous  êtes   belle ,   lui  difoiîr-  il  )  ma? 
chère  Toupette  !  Il  efl  vrai ,  répondit- elle  ? 
qai'on  m'a  trouvée  allez  bien  ,  ck  je  ne  fuis  s 
pas  fâchée    que  vous  foyez  fur  cela  de  l'opi- 
nion commune  ;  mais ,  comment  vous  trou-  > 
vez-vous  de  votre  chute  ?  Que  de   bonté  , 
dit-il  en  s'approchant  d'elle  un  peu  davan- 
tage ;  voilà  votre  amitié  ordinaire  ;  j'en  étois- 
sûr.  Mais  ?  belle  Toupette  ?  je  ne  borne  pas- 
à.  ce   fentiment   mes  prétentions  fur  votre; 

cœur Quoi  !  reprit-elle  en  s'éioignant, 

vous  auriez ,  vous ,  des  prétentions  plus, 
étendues  :  Oh  !  vous  avez  trop  d*efprit  pour 
cela  !  Dans  ce  moment  l'un  des  génies  Suif- 
fts  ,  commis  pour  faire  le  foir  la  ronde  dans, 
tout  le  palais  ,  &  y  maintenir  Tordre  que 
là,  fée  yavoit  établi-  fit  entendre  à  la  porte. 
de  l'appartement .  de  Toupette  le  bruit  de  fa, 
tfâllebarde,  qui  fervoit  de  fignal  pour  la. 
ïçiiL'.aitfi.  Toupette.  en  avortit.  Cornichon  ï:.&&; 
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ils  terminèrent  une  converfation  qui  alloit 
devenir  fort  embarraiïance  pour  tous  les 
deux.  Cornichon  en  quittant  Toupette,  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  qu'elle  étoit  bien 
exacle  ;  elle  s'excufa  fur  la  fatigue  de  cette 
journée  ,  &  ils  le  féparèrent. 

Le  lendemain  &  les  jours  fuivans  ,  jus- 
qu'au départ  de  Dindonnette  ,  furent  em- 
ployés à  lui  donner  des  amufemens  moins 
bruyans  y  &C  par-là  plus  fociables  que  ceux,: 
dont  elle  avoit  trouvé  la  cour  de  Seinozoura^ 
occupée  quand  elle  y  étoit  arrivée  ;  chaiïe,- 
pêche  )  promenade  ,  &  plusieurs  autres  plai- 
firs  particuliers  à  l'efpèce  fée  ,  furent  tour- 
à-tour  mis  en  ufage.  Enfin  Dindonnette  > 
après  avoir  demandé  &  donné  mille  avis, 
divers  fur  la  politique  ,  les  finances  ,  la  guerre 
&  les  pompons  ?.  &  avoir  iumlamment  im- 
patienté tout  le  monde  ^  partit  comme  elle 
Favoit  fait  efpérer» 

Selnozoura  alors  rendue  à  elle  -  même  ? 
n'oublia  pas  dans  les  foins  dorne&iques  où 
elle  fe  livra,  la  confoîation  de  Cornichon. 
Elle  le  trouva  dans  lés  difpofitions  d'indif- 
férence fur"  fon  fort  où  nous  l'avons  re~ 
préfenté  tout  à  Fheure  3  pourvu  qu'il  pût 
fouir  de  la  vue  de  Toupette.  Elle  le  crut  en 
état,  d'apprendre  que.  ç'étoit  en   effet  à  es 
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feul  pîaifîr  qu'il  étoit  réfervé  par  i'étourde- 
rie  de  la  fée  de  l'isie  :  ck  Toupette  qui 
étoît  préfente  >  eut  en  cette  occafion  de 
nouvelles  preuves  de  la  violence  de  fa  paf- 
fion>  qui  fe  détachoit  entièrement  de  fes 
propres  intérêts. 

Cependant  le  temps  s'écouloit  3    ck  tandis 
que   Toupette  le  paiîoit   avec   tout   l'agré- 
ment qu'on  peut  imaginer?  un  déluge  d'in- 
firmités accabloit  Cornichon  v  il  ne  lui  ref- 
toit  plus  de  l'humanité  qu'un  cœur  que- Tour 
pette  feul  animoit  encore,   ck  des  penfées 
qui  fe  dirigeoient  fans  celle  vers  elle.  Elle 
étoit  bonne  ck  compatiilante  ,    il  e/1  vrai  ; 
mais  enfin,    ces   vertus   les   plus  efli  niables 
de  toutes  ,   qui  donnent   de    l'acTivité   aux 
fecours  dont  on  peut  fe  promettre  quelqu'un--' 
lité  pour  ceux,  qui  les  reçoivent ,   devien- 
nent elles-mêmes  oitives  ck  comme  étouf- 
fées, lorfque  3a  pratique  en  eil  évidemment 
infruôueufe  ;    c'eft  le   cas  où  fe    trou  voit 
Toupette  à  l'égard  de  Cornichon.  L'infor- 
tuné s'en  apperçut  ;  ck  le   chagrin   qu'il  en 
reffentit  concourant  avec  (qs   infirmités  >  il 
tomba  bientôt 'dans  le  dernier  état  de  la  vieil- 
le/Te ,  je  veux  dire  l'enfance. 

Quittons  un  moment  la  cour  de   Seln-o- 
zoura;  pour   palier  à  celle  du  génie.    Les 
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affaires  &  les  amufemens  dont  il  s'occupoit1 
tour-à-tour,  plus  encore  dans  le  deMein  de 
fe  _diftraire  de  fa  paillon ,   que  par  goût  ou 
néceiîité  r  ne.  produiibient  point  l'effet  qu'il 
en   attendoit.    Sans    relâche    occupé    d'un 
amour  malheureux,  il  ne  pouvoir  jouir  du. 
repos  ,  tout  fon  art  lui  étoit  inutile  :  il  fon- 
gea  à  chercher   ailleurs  ce  qu'il  ne  pouvoit: 
lui  fournir. 

Les  génies  ont  auprès  du  deftin  un  accès 
qui  en:  refufé  aux  mortels  ;    il  réfolut  de  le. 
confulter.  Je  ne  ferai  point  la  description  da 
palais  de  cette  fuprême  Divinité  >  ni  de  lai 
manière   dont  elle    donne  fes  audiences.   II 
fuffira  de  dire  ,  qu'à  celle  qu'obtint  Knrtopo  , , 
il  fut  répondu  i  qu'il  ne  tiendroit  qu  à  lui  de . 
retrouver  fa  tranquilite  dans  une  défis  cornes* 
Cornes  à  moi}  s'écria-t-il  y  tout  furpris  1  Je 
fais   que  l'imagination    hardie   des    humains  > 
nous  repréfente  quelquefois  fous  les  formes. 
les  plus  bizarres  &  les  plus  éloignées  de  la 

"vérité.  Mais le   deftin  n'aime  pas  les 

répliques:  le  triple  voile  qui  couvre  le  trône- 
redoutable  ,  du  haut  duquel  il  rend  (es  ora- 
cles, fe  baiiïa  tout-à-coup  ;   &  Kriitopo  fut- 
réduit  à  chercher  le  fens   de  celui-ci  dans 
{qs  propres   lumières  >   elles   ne  lui  fournif- 
foîent  rien  de.  farisfaifant»  il  voulut  confui-? 
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ter  celles  de  Ton  confeil  ,  6k  le  fit  affem-. 
hier  dès  qu'il  fut  dé  retour.  De  tous  les 
avis  qui  s'y  ouvrirent ,"  aucun  ne.  le  frappa 
davantage  que  celui  d'un  vieillard  qui  paila. 
le  dernier.  «  Vous  favez- j  monfeigneur ,. 
»  dit-il,  que  lorfque  vos  intelligences  veu- 
»  lent  bien  favorifer  l'humanité  de  leurs  ca- 
»  refTes  précieufes  ,  les  fruits  de  cette  union 
»-paffagère  ne  manquent  point  d'apporter 
»  ënnaiflant  quelques  marques  de  la  nobleiTe 
»  de  leur  origine.  Sujets  d'ailleurs  à  toutes 
»  les  infirmités  des  hommes,  il  ne  feroitpas 
»  jufïe  qu'ils  fufTent  à  tous  égards  faits  com- 
»  me  eux.  Les  flgnes  particuliers  à  votre 
»  iiluftre  maifon  dans  ces  cas  font,  pour  les 
»  mâles  >  une  corne  prefque  imperceptible,. 
».  comme  un  petit  bouquet  de  plumes  noi- 
»  res  diflingue  ceux  qui  fortent  des  femelles... 
»  N'auriez- vous  point,  monfeigneur?  quel- 
»  que  fouvenance  d'avoir  donné  lieu  à  la 
»  marque  ?»  Il  eft  vrai  5  répondit  le  génie  , 
qu'il  y  a  un  peu  plus  de  trois  Infixés ,  me 
trouvant  à  la  chaffe  fort  altéré  dans. un  pays 
aride,  &  écarté  alors  de  ma  fuite  >  une 
jeune  bergère  d'une  grande  beauté  s'offrit 
de  me  conduire  à  une  fource  qu'elle  con- 
noivïbit.  Ce  petit  fervice  excita- ma  recon- 
noiffance  ;  neuf  mois  après  elle  mit  au  jour 
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un  fils  ;  mais  le  fouvenir  de  cet  événement 
ne  fait  qu'accroître  mon  embarras  5  par  les 
fuites  qu'il  eut/  Je  confultai  mon  art  fur  Je 
fort  de  cet  enfant ,  ck  fur  la  relation  qu'il 
pourroit  avoir  avec  le  mien.  Je  découvris 
qu'il  étoit  déftiné  à  me  caufer  les  plus  vio- 
lens  chagrins?  par  la  concurrence  où  il  feroit 
avec  moi.  Les  mefures  violentes  que  la 
jaloufie  du  trône  n  înlpirent  que  trop  fou- 
vent  me  faifoient  horreur  ;  mais  je  crus 
qu'il  étoit  au  moins  de  ma  prudence  de  re- 
léguer loin  de  moi  cet  obfracîe  à  ma  tran- 
quillité. Je  le  fis  donner  à  un  marchand 
d'efdaves  ,  qui  en  tranfportoit  plufi'eurs  dans 
lin  autre  hémifphère ,  ne  doutant  pas  qu'un 
ii  grand  éloignement  ne  dût  mettre  entre 
nous  des  barrières  éternelles.  Comment  donc 
découvrir  cet  enfant  ,  quand  j'ignore  même 
jufqu'à  fon  éxiffence;  ck  quand  je  pourrois 
y  parvenir  ,  quelle  relation  peut-il  y  avoir 
entre  cette  découverte  ck  ma  paflîon  pour 
Toupette  ? 

Si  j'avois  en  main  ,  dit  le  vieillard,  un 
pouvoir  auffi  grand  que  celui  qui  réfîde  en 
vous ,  monfeigneur  ,  je  me  flatte  que  mes 
recherches  ne  feroient  pas  vaines.  Mais  fans 
recourir  enco»re  aux  moyens  furnaturels  qui 
vous  font  ouverts  ,    confultons  d'abord    la 
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ïïière  de  cet  enfant  fi  elle  exifte  encore  ;  la 
tendrefTe  maternelle  efl  indufirieufe  &  éclai- 
rée ;  on  en  peut  tirer  des  lumières  ou  du 
moins  quelques  indices. 

Cette  femme  s'étoit  retirée  dans  fon  ha- 
meau ,  plus  fenflbîe  à  l'éloignernent  de  fon 
■fils  ,  qu'ajoute  l'aifance  dont  elle  auroit  pu 
jouir  à  la  cour.  On  l'envoya  chercher  ;  le 
génie  lui  demanda  d'abord  fi  fon  fils  avoit 
en  effet  la  corne  dont  le  vieillard  avoit 
parlé,  ce  qu'elle  confirma.  Il  employa  en- 
fuite  pendant  longtemps  tour-à-tour  la  dou- 
ceur &£  les  menaces  ?  pour  déterminer  cette 
pauvre  femme  faifie,de  crainte,  à  dire  ce 
qu'elle  favoit  de  cet  enfant.  Enfin ,  elle  dé- 
pofa  5  que  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  s'en 
féparer,  elle  avoit  fuivi  longtemps  le  mar- 
chand d'efclaves,  lorfqu'il  partit  de  Rati- 
bouf  ;  qu'elle  étoit  même  réfolue  a  fe  don- 
ner à  lui  •&  parcourir  toute  la  terre  ,  plutôt 
que  d'abandonner  fon  fils;  mais  qu'enfin 
touché  de  fes  larmes ,  il  avoit  confenti  à  le 
vendre  à  la  première  ville  où  ils  arrive- 
xoient  ,  pour  lui  conferver  l'efpoir  d'être 
irrftruite  de  fon  fort ,  &  même  les  moyens 
de  le  revoir  quelquefois  3  mais  fous  la  con- 
dition exprefie  qu'elle  m'en  diroit  rien,  de 
crainte  qu'il  ne  s'attirât  le  courroux  du  gé- 
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nie  )  auquel  il  avoit  promis  de  ne  s'en  àe* 
faire  qu'à  trois  mille  lieues  de  Ratibouf  ; 
qu'ils  étoient  alors  dans  les  états  de  Selno- 
20ura  ;  que  le  lendemain  étant  arrivés  à  la 
capitale,  le  marchand  vendit  fon  fils  aune 
dame  de  la  cour  de  la  fée  ,  qui  avoit  été 
-  frappée  de  fa  beauté?  &  qui  en  fit  préfent  à 
fa  fouveraine  ;  que  le  marchand  avoit  pour- 
suivi fa  route  le  lendemain  ;  qu'elle,  après 
être  reliée  quelques  jours  inconnue  à  Bagola, 
en  étoit  partie  bien  confolée  de  favoir  fon 
enfant  fi  bien  placé  ;  &.  qu^au  lieu  de  re- 
tourner à  la  cour  dont  le  féjour  n'avoit  plus 
de  charmes  pour  elle,  elle  avoit  fixé  fa  de- 
meure dans  fa  chaumière  ,  d'où  elle  avoit 
été  plufieurs  fois  à  Bagota?  pour  favoir  des 
nouvelles  de  ce  cher  fils ,  &:  jouir  toujours 
inconnue  du  piaifir  de  le  voir  quelquefois; 
mais  qu'un  horrible  enchantement  lavoit 
enfin  éloignée  pour  jamais  d'un  lieu  qui  ne 
pouvait  plus  lui  offrir  que  des  fujets  de 
larmes» 

Quel  en  e'fl:  donc  le  fujet,  dit  le  génie: 
hélas .'  feigneur  y  répondit  cette  pauvre  fem- 
me y  à  Tâge  que  vous  favez  qu'il  doit  avoir, 
il  relie mble  à  un  homme  de  cent  ans  ;  & 
peut-être  au  moment  que  je  parle,  il  a 
sellé  de  vivre. 
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Toutes  les  circonftances  de  ce  récit  rap- 
prochées^ ne  laifsèreht  au  génie  aucun  beu 
de  douter  que  Cornichon  ne -'fût  fon  fils  :  1! 
en  eut  de  la  joie.  Cette  découverte,  dit-il, 
femble ,  il  eft  vrai  ,  avoir  quelque  liaifon 
avec  l'oracle  du  deftin  '  je  trouve  une  de 
mes  cornes;  mais  je  ne  vois  pas  encore  le 
rapport  qu'elle  peut  avoir  avec  ma  tran- 
quillité. 

Seigneur  ,  dit  le  vieux  eonfeiîler ,  cette 
première  partie  de  l'oracle  -faille ,  eft  une 
foible  lueur  qui  doit  vous  conduire  à  la 
lumière;  il  ne  faut  pas  ie  rebuter  :  Fora- 
de  ,  en  difant  »  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous 
*>  de  recouvrer  la  tranquillité  que  vous  avez 
»  perdue  ,  fuppofe  de  votre  part  le  con- 
»  cours  de  quelques  foins  ,  du  travail ,  peut- 
»  être  même  àes  facrrnces  ».  Oui  ï  dit  le 
génie ,  après  avoir  un  peu  rêvé  ;  oui  3  Bra- 
makaijou  (  c'étoit  le  nom  de  ce  fage  vieil- 
lard )  tes  conjectures  font  juiles  ;  il  en  faut, 
fans  doute  ,  des  facrinces  3  ck  des  plus  fenfl- 
bles  ;  mais  on  ne  me  reprochera  pas  d'avoir, 
faute  de  courage,  mis  obftacle  à  l'arrêt  du 
deftin  ;  jugez- en  par  la  réiolution  que  j'ai 
prife  ,  Se  dont  je  veux  bien  vous  faire 
part. 
Vous  favez  que  mes  derniers  fervices  ont 
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été  d'une  telle  importance  pour  tout  l'état 
fuprcme  de  la  féerie  ,  qu'ils  ont  comblé 
îa  mefure  à  laquelle  les  grâces  du  premier 
ordre  font  attachées  ,  fuivant  nos  ufages  ; 
je  ponvois  donc  ,  il  y  a  déjà  longtemps  , 
les  réclamer  en  ma  faveur  :  une  heureufe 
incertitude  fur  l'objet  de" ma  demande,  l'a 
fufpendue  jufqu'ici  ?  ck  je  remettois  à  me 
déterminer  5  au  temps  de  notre  première 
affemblée  générale.  Mon  choix  eft,  fait;  ce 
ne  fera  ni  la  grande  pantoufle  ,  ni  le  pri- 
vilège infigne  de  ne  rafer  que  la  moitié  de 
ma  barbe  ,  qui  feront  l'objet  de  mes  vœux: 
on  ne  me  vetra  point  folliciter  avec  les 
ïnftances  fi  ordinaires  à  mes  pareils  5  le 
droit  de  me  moucher  du  pied.  Le  rajeunif- 
fement  de  Cornichon  5  Tanéantiffement  des 
loix  bifarres  dont  il  eft  la  trille  victime , 
voilà  ce  qui  doit  acquitter  la  république 
envers  moi  ,  comme  le  facrifice  de  ma  paf- 
fion  pour  Toupette  en  faveur  de  mon  fils , 
m'acquittera  envers  ma  nièce.  Cette  refolu- 
tion  fat  applaudie  ,  &  l'aclion  parut  ma- 
gnanime. Knftopo  en  fe  féparant  de  fon 
confeil  recommanda  un  profond  fecret  fur 
cette  affaire  ,  ainfi  qu'à  la  mère  de  Corni- 
chon  5  qui  pleuroit  de  joie  >  comme  elle 
venoit  de  pleurer  de  trifteffe. 

Le 
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lie  temps  de  l'affemblèe  générale  de  féerie 
étoit  prochain  :   fi-tôt   qu'il  fut  arrivé  9  le 
génie  s'y  tranfporta  *,  Selnozoura  s'y  étok 
auffi  rendue.  Quelle  fut  fa    furprife  ,  lorf- 
que ,    dans   l'audience   qui    fut    accordée  à 
Knftopo  ,  pour  faire  l'expofirion  de  fes  fer- 
vices  ,  ôc    les   demandes  qu'ils  méritoient , 
elle  entendit  qu'elles  fe  bornoient  au  rajeu-, 
niffement  de  Cornichon.  Etoit-ce  de  la  part 
d'un  rival  qu'on  devoit  attendre  un  trait  de 
défintéreilement  fi  extraordinaire  !  Mais  elle 
fut  bien  plus   étonnée  ,    lorfqu'au  fortir  de. 
l'audience  3  îe  génie  l'ayant  abordée  ,  lui  fit, 
en  qualité  de  père  5.  îa  demande  de  Ton- 
pette  pour  Cornichon.  Un  procédé  fi  géné- 
reux acheva  d'effacer  du  cœur  de  cette  fée 
toute  l'irnprefîion  fâcheufe  que  la  conduite 
précédente  du  génie  pouvoit  y  avoir  îaifiee»., 
urne  confiance  mutueMe  y  fuccéda;  le  génl$, 
dit  à   Selnozoura   tout   ce   qu'il  avoit  fak- 
depuis   fon  départ  de   Bagota  :   l'oracle  du 
deftin  ,   le  réfultat  de  fon  confeil  ,  ck  le 
détail  d'une  conduite  fi  fage  ,  reçut  de  fa, 
part  de  nouveaux  applaudiilemens.  Ils  pref« 
sèrent  leur  départ  pour  Bagota,  où  Kriftop® 
voulut  aller  pour  hâter  le  bonheur  de  Cor- 
nichon.   Je  me  chargerai  >  madame ,  dit-if 
à  Ja  fée  ,  d'obtenir  le  consentement  des  pa^ 
fçim  XXX1F*  X 
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rért*  de  Toupette.  Cela  ne  fera  pas  diffi- 
cile >  répondit  elle  ,  il  faut  vous  avouer  que 
ceux  ai  paffent  pour  tels,  ne  font  que  fe 
prê:er  à  la  née-dite  de  cacher  l'origine  de 
cette  jeune  perlbnne  qui  eftbien  plus  illuftre. 
Cornichon  ne  fe  méfalîiera  pas  ,  puifque 
Toupette  e(t  le  fruit  des  complaifances  qu'une 
de  nos  compagnes  fe  crut  obligée  d'avoir 
pour  une  jeune  mortel  qui  lui  plaiibit  fort  ; 
elle  ne  jugea  pas  à  propos  de  rendre  fes 
couches  publiques  ;  ces  fortes  d'avantures 
ne  font  pas  toujours  bien  prifes  ;  elle  me 
confia  fon  fecret ,  &  dès  qu'elle  eut  donné 
îe  jour  à  cet  enfant  ,  je  m'en  chargeai. 
Vous  eûtes  occaiion  de  la  voir  entre  les 
rnains  des  prétendus  parens  que  je  lui  avois 
donnés  dans  vos  états  :  vous  jugeâtes  dès* 
lors  qu'elle  étoit  capable  de  profiter  d'une 
éducation  fupérieure  à  celle  que  ces  pau- 
vres gens  pouvoient  lui  donner  :  ils  vous 
l'abandonnèrent  avec  joie  ,  îorfque  vous 
leur  dites  que  vous  aviez  deifein  de  la  met- 
tre auprès  de  moi  ;  &  je  la  reçus  de  vous 
comme  une  étrangère;  vous  favez  le  relie. 
Si  cela  eft  ainfî  ,  dit  le  génie ,  Toupette 
(J:ût  porter  quelques  marques  de  fon  origine. 
Oui,jdit  la  fée,  un  petit  bouquet  de  plu- 
«iesk  noires ,  placé  au  Jiaut  du  fein  gauche  9 
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la  diftingue  fans  la  défigurer  ;  c'eft  ce  c  ni 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  Toupette , 
Comme  je  donnai  celui  de  Cornichon  à 
■votre  fils ,  à  caufe  de  cette  petite  corn^ 
.que  je  découvris  dans  fa  chevelure  y  dont 
elle  imitoit  il  bien  la  couleur  ,  qu'on  la 
prenoit  pour  une  boucle  de  cheveux  ;  Se 
cet  accident  même  ,  qui  relève  chez  Tou- 
pette la  blancheur  de  fa  gorge  ,  n'a  été 
pris  jufqu'ici  que  pour  une  parure  avanta- 
geufe.  Le  pouvoir  abfolu  que  fa  mère?  qui 
efî  fort  mon  amie  >  m'a  donné  fur  elle , 
me  répond  de  fon  agrément;  mais  les  loix 
du  fecret  me  défendent  de  vous  la  faire 
connoître  :  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
découvrir.  Bon  ,  ma  nièce  ,  reprit  le  génie  9 
c'en  eft  affez  :  je  connois  au  moins  par  «  là 
que  Toupette  eft  ma  parente.  Cette  marque 
eft  précifément  celle  qui  eft  particulière  aux 
filles  que  les  (qqs  de  notre  maiion  veulent 
bien  avoir  en  contrebande.  Je  n'en  aimerai 
que  mieux  ma  belle-fille  y  Se  mon  bonheur 
feroit  complet  ,  fi  je  pouvois  penfer  que 
vous  en  êtes  la  mère.  Mon  oncle  eft  tou- 
jours badin  ,  répondit  la  fée  >  en  rougif- 
fant  un  peu  ^  puis  elle  changea  de  conver- 
sation. Ils  convinrent  qu'ils  garderoient  îe 
fecret  fur  le  fort  de  Cornichon  *  jufqu'aii 
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moment  de  Ton  union  avec  Toupette  3  qvà 
feroit  l'époque  de  Ton  rajeunifïernent. 

Si- tôt  qu'ils  furent  arrivés  à  Bagota ,  lia 
fée  dit  à  Toupette ,  qu'elle  avoit  enfin  pris 
la  réfoîution  de  la  marier  ;  que  cette  céré- 
monie ne  feroit  différée  que  jufqu'au  len- 
demain 5  &  qu'elle  s'y  difposât. 

Vos  bontés ,  madame  ?  me  répondroient 
de  mon  bonheur  dans  le  choix  que  vous 
avez  fait  pour  moi ,  û  l'infortune  de  Cor- 
nichon ne  rnêloit  bien  des  regrets  à  un 
événement  qui  ne  caufe  d'ordinaire  que  de 
la  joie.  Hélas  !  ii  le  malheureux  jouilToit 
'ùvai  état  pareil  au  mien  ,  je  ne  ferois  pas 
réduite  à  vous  demander  quel  efr.  l'époux 
que  vous  me  deftinez.  Soyez  tranquille  fur 
votre  fort ,  reprit  la  fée  ;  mais  vous  n'en 
ferez  inftruite  qu'au  moment  même  du  ma- 
riage. 

Toupette  fe  retira  en  fllence.  Une  partie 
de  la  nuit  fut  employée  à  deviner  cet  époux 
futur;  une  foule  de  gens  aimables  fe  pré- 
fentoient  à  fon  imagination  \  mais  fon  cœur 
libre  n'arrêtoit  fes  idées  fur  perfonne  :  elle 
fe  laffa  d'y  rêver,  &  s'abandonna  à  fon 
derrin  avec  affez  de  tranquillité. 

Le  bruit  du  mariage  de  Toupette  Se  le 
§ny  itère  que  Selnozoura  faifoit   du   choix 
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ie  Ton  époux  5  raïTembla  le  lendemain    de 
bonne  heure  ehez  la  fée  5  tous  ceux  qui  à 
divers  titres  pouvoient  y  prétendre.   Déjà 
l'autel   étoit  paré  5  ck  une  foule  de  peuple 
rempliiToit    le  temple  ,   que  la  fée   gardoit 
encore  le  filence.    Y  étant   entrée    ck   n'y* 
voyant  point  Cornichon  ,   elle    commanda 
qu'on   allât   le    chercher.  Madame,  lui  dit 
alors  Toupette  ,    épargnez  de    grâce  à   ce 
miférable  la  vue  d'une  cérémonie  qui   doit 
le  pénétrer  de  douleur  ,  s'il  en  efl  encoe 
fufceptihle ,  6k  à  laquelle  fa  pcéfence  n'ap- 
portera  qu'une    forte   de    ridicule,   s'il  ne 
l'eft  pas.  Je  veux  bien  ,  dit  la  fée ,  ne  pas 
relever   dans  cette  circondance  une  liberté 
que  je  blâme  en  vous ,  ck  je  me  contente  de 
vous      dire    qu'il    ne      fera    pas    de  trop, 
Toupette  ne  répliqua  pas  ;  on  apporta  Cor- 
nichon :  la  vue  de  cette  nombreufe  aiTem- 
bîée  n'excita  en  lui  que  le  rire  de  l'enfance  ^ 
ck  chacun  s'étonnoit  qu'une  fée  fi  fage  fortît 
ainfi   de    fon   caractère.     Lorfque   tout  fue 
arrangé?  ck  que  les  afpirans  placés  en  cercle 
cherchoient  l'envi  les    regards  de  îa  fée  î 
approchez,  dit- elle  à  Toupette;  ck  vous., 
s'adreiïant  à  ceux  qui  avoient  apporté  Cor- 
nichon ,  conduifez  -  le  près  d'elle.    Voilà", 
ma  fille;  lui  dit- elle  j  un  époux  dont  vous 
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connoifTez  la  tendrefTe  ,  les  vertus  &  1er- 
malheurs  \  tant  de  titres  doivent  vous  le- 
rendre  cher  :  accomplirez  les  décrets  du 
deflin  ?  en  lui  donnant  la  main  fans  héfîterv 
Ah  l  madame ,  s'écria  Toupette  ;  &■  faifant 
de  furprife  un  petit  mouvement  en  arrière  : 
oui  ?  fans  doute  ,  il  a  toute  ma  coirtpaflïon  ; 
mais  n'eft-ce  pas  tout  ce  qu'on  peut  donner 
à  l'état  où  il  efî,  à.  préfent  ?  Et  faut-il . . . .  a 
un  regard  de  la  fée  lui  fit  comprendre  que 
toute  remontrance  étoit  vaine  ;  elle  prit  kr 
main  de  Cornichon  :  le  génie  alors  le  tou- 
chant trois  fois  de  là  baguette  >  ck  lui  dit  : 
jouis  y  mon  fils  ,  des  grâces  du  deflin  y  &€ 
connois  à  la  fois  ton  époufe  &  ton  père, 
11  n'eft  pas  aifé  de  décrire  l'effet  que  la 
furprife  produifit  fur  les  fpeclateurs  de  cette 
merveille.  Les  efpérances  des  afpirans  con* 
fondues  j  la  joie  de  mille  femmes  auxquel- 
les cet  événement  rendoit  un  amant  prêt 
à  leur  échapper  5  jetoient  dans  ce  tableau 
une  variété  infinie  ;  mais  dans  la  dépen- 
dance où  tous  ces  perfonnages  étoient  du 
fii jet  principal  formé  par  les  deux  époux  , 
ils  ne  paroifïoient  qu'accefloires ,  ck  comme 
perdus  dans  la  demi-teinte.  G'eft  de  Tou^ 
cette  &  de  Cornichon  que  partoit  toute  1% 
lumière,  dont  il.  étoit  éclairé...  Tout  ce  qu$k 
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f amour  même  emprunte  de  la  joie  fe  trou- 
vent réuni  û  avantageufement  dans  cesdeu& 
amans  qu'il  eft  impolîlble  d'en  donner  une- 
idée  bien  jufle. 

Après  la  cérémonie  ,  les  époux  furent 
reconduits  au  parais  par  la  fée  ck  le  génie  , 
au  milieu  des  acclamations  d'un  peuple  in« 
nombrable.  Des  fêtes  qui  ne  le  cédoient 
en  magnificence  qu'à  celles  qui  avoienî 
célébré  le  retour  de  la  paix ,  remplirent 
les  premiers  jours  de  l'union  de  Toupette 
ck  de  Gorïitichon.  Le  génie  y  affiHa  avec 
la  liberté  d'efprit  qui  lui  avoit  été  promife 
par  le  deftin  ck  ne  retourna  dans  fes  états 
qu'après  avoir  tiré  promefTe  de  ta  fée  que 
que  les  époux  feroient  de  temps  en  temps 
quelques  voyages  à  fa  cour.  Ils  pafsèrent 
ainfi ,  dans  la  fuite  de  leur  vie  ,  des  jours 
que  nulle  adverfité  ne  troubla  ,  6k  auxquels 
une  nombreuse  poftérité  ajouta  un  nouveau 
degré  de  bonheur. 

Fin  du  mnte  -  quatrième  Volume 
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